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Favoriser  le  retour  du  clergé  catholique  vers  l'étude 
des  saints  Pères,  en  lui  présentant  sous  son  vrai  jour 
le  plus  beau  modèle  des  prédicateurs ,  et  édifier  les 
fidèles,  en  leur  faisant  connaître  un  saint  dont  les 
vertus  sublimes ,  sans  cesser  d'être  simples ,  offrent , 
comme  dans  un  miroir,  le  portrait  sincère  de  la  vie  chri' 
tienne,  selon  l'expression  de  saint  François  de  Sales  : 
tel  est  le  double  but  que  nous  nous  sommes  proposé, 
,en  publiant  cette  histoire  de  saint  Jean  Chrysostome. 
Les  traductions  nombreuses  des  chefs-d'œuvre  que 
nous  ont  laissés  les  saints  Pères,  tant  de  l'Eglise 
grecque  que  de  l'Eglise  latine  ;  les  éditions  nouvelles 
qui  se  multiplient  de  jour  en  jour;  les  grandes  ques- 
tions soulevées  en  France  sur  la  nécessité  de  donner 
à  leurs  écrits  une  plus  large  part  dans  l'enseignement 
public  et  dans  les  écoles;  la  satisfaction  que  le  Ministre 
et  le  Conseil  de  l'instruction  publique  ont  accordée  sur 
ce  point  aux  justes  désirs  de  l'épiscopat  français  et  des 
parents  chrétiens  :  tout  atteste  le  mouvement  qui  ra- 
mène les  esprits  sérieux  vers  ces  monuments  que  nous 
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ont  légués  la  scibnce  et  la  piété  de  ces  hommes  aposto- 
liques suscités  de  Pieu  dans  les  premiers  siècles  de 
TEglise  pour  établir,  propager  et  défendre  la  doctrine 
de  notre  divin  Maître.  Le  clergé,  en  particulier,  a 
compris  qu^au  milieu  des  faux  systèmes  qui  se  sont 
succédé  depuis  un  demi-siècle ,  le  peuple  avait  besoin 
qu'on  lui  rappelât  sans  cesse  la  tradition  catholique 
dans  toute  sa  simplicité  primitive  ;  que  la  meilleure 
méthode  pour  ramener  à  la  foi  les  esprits  égarés  ou 
indifférents,  c'était  de  leur  expoçer  l'enseignement  de 
VEvangile  à  la  manière  des  apôtres  et  deç  premiers 
apologistes  de  la  religion.  Or,  nous  croyons  qu'il  serait 
difficile  de  suivre  dans  celte  voie  de  meilleurs  guides 
que  les  saints  Pères,  et  en  particulier  que  saint  Jean 
Chrysostome.  Où  trouver  ailleurs  que  dans  les  ou- 
vrages du  saint  évéque  de  Constantinople  une  explica- , 
tion  plus  sûre,  plus  claire,  et,  pour  ainsi  dire,  plus 
populaire  de  la  sainte  Ecriture?  Où  trouver  un  cours 
de  prédication  morale  plus  complet,  une  connaissance 
du  cœur  humain  plus  étendue,  une*charité  plus  évan- 
gélique  pour  son  troupeau?  A  le  voir  captiver  ses 
auditeurs  par  des  images  vives,  présentes  et  liées  aux 
incidents  de  leur  vie ,  ne  croirait -on  pas  quMl  est  un 
conseiller  public  pour  leur  ville,  en  même  temps 
qu^uh  guide  et  un  consolateur  pour  chaque  âme  fidèle? 
Comme  il  semble  identifier  ses  intérêts  avec  ceux  de 
son  peuple  l  C'est  par  là  qu'il  commence  leur  conver- 
sion. Aimons-les  et  faisons-leur  du  bien,  dit-il  lui- 
même,  ils  seront  à  moitié  convaincus.  Puis,  dans  tous 
ses  sermons,  dans  toules  ses  homélies ,  quelle  sève  de 
foi  et  de  piété  !  quelle  connaissance  de  Dieu ,  de  la 
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religion  et  de  ses  mystères  1  quelle  force  ée  raisonne- 
ment! quelle  chaleureuse  éloquence!  Oui,  on  peut 
bien,  dans  une  certaine  mesure,  appliquer  aux  écrits 
dé  saint  Jean  Chrysostbme  ce  que  saint  Paul  a  dît  des 
Livrés  saints  :  Ils  sont  utiles  pouf  instruire  de  la  vérité j 
pour  réfuter  les  erreurs,  pour  cotrigér  lé  dérèglement 
des  mœurs  et  pouf  former  à  la  justice,  afin  que  l'homme 
soit  parfait,  étant  bien  préparé  à  toute  sotte  de  bonnes 
œuvres  (2  Timoth.,  cap.  ni,  v.  16.)  Nous  avons  donc 
cm  que,  comme  on  l'avait  fait  pour  saint  Jérôme, 
saint  Augustid  et  saint  Bernard ,  libos  pouvions  être 
utile  au  clergé  et  surtout  aux  jeunes  prédicateurs,  en 
les  invitant  par  une  histoire  développée  de  la  vie  de 
saint  Chrysostome  et  une  analyse  complète  de  ses 
ouvrages,  à  puiser  à  pleines  mains  dans  ces  immenses 
trésors  que  le  saint  évéque  nous  a  laissés,  et  qui  ont  si 
souvent  soutenu  Téloquence  des  Bourdaloùé  et  des 
Bossuet.  '      .  ' 

Mais  si  la  vie  et  les  écrits  de  saint  Jean  Chrysostome 
méritent  d'être  approfondis  de  plus  en  plus  par  ceux 
c[ue  leur  vocation  attache  au  minisière  pénible  et  con- 
solant de  la*  parole  sainte,  cette  histoire,  noiis  aimons 
à  le  penser,  ne  sera  pas  moins  utile  aux  simples  fidèles 
qui  la  liront  dans  les  sentiment^  où  elle  a  été  cohipo* 
sée,  c'est-à-dire  en  vue  des  progrès  de  leurs  âmes.  Le 
premi^  fruit  qu'ils  retireront  de  cette  lecture ^erk  un 
attachement  plus  ferme  à  là  religion ,  une  reconnàis- 
saface  plus  vive  jpour  Dieu  qui  les  a  fait  naître  dans  la 
vraie  foi  ;  car  ils  trouveront  dans  celte  vie  une  preuve 
solide  de  la  vérité  du  Christianisme.  Toute  l^isiôire 
ài\  notre  saint  peut  se  résumer  en  deux'  mets  \  Charité 
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ardente  et  illimitée  pour  les  hofnmes;  dévouement  à 
Dieu  et  à  la  vérité  poussé  jusqu^au  sacrifice  de  tout 
soi-même.  Or,  si  Bossuet  a  pu  tirer  de  la  perpétuité 
de  la  tradition  catholique  et  de  la  succession  non-in- 
terrompue  des  pontifes  romains  un  argument  irrésis- 
tible en  faveur  de  la  foi ,  ne  peut-on  pas  appliquer  le 
même  raisonnement  à  la  perpétuité  de  la  charité  et  du 
martyre  dans  la  religion  catholique,  et  s'écrier  comme 
lui  :  Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  !  mais  aussi 
quelle  conviction  de  la  vérité,  quand  ils  voient  que  du 
vertueux  Pie  IX,  qui  siège  avec  tant  de  douceur  et  de 
sollicitude  sur  le  trône  pontifical,  on  remonte  jusqu'à 
Jésus^Christ  même,  Tauteur  de  notre  foi,  sans  cesser 
de  rencontrer  dans  TÉglise  catholique  les  deux  mar- 
ques incommunicables  qu'il  lui  a  laissées  pour  la  dis- 
tinguer de  toutes  les  fausses  religions  :  la  charité 
immense  pour  les  hommes,  le  martyre  pour  la  vérité? 
Saint  Chrysostome  est  un  de  ces  innombrables  héri- 
tiers de  la  charité  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes^ 
et  l'un  des  plus  glorieux  témoins  de  la  foi  que  puisse 
nous  offrir  l'histoire  de  l'Eglise.  Sa  vie  nous  rappelle 
involontairement,  dans  la  succession  des  siècles,  les 
noms  bénis  de  ces  hommes  généreux ,  de  ces  évèques 
surtout,  qui  se  sont  dévoués,  corps  et  biens,  au  soula- 
gement de  leurs  frères,  ou  qui  ont  su  verser  leur  sang 
plutôt  que  de  trahir  la  foi,  depuis  saint  Etienne  jus- 
qu'au vénérable  prélat  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux, 
dans  nos  dernières  commotions  politiques,  donner  sa 
vie  pour  ses  brebis.  Telle  est  la  première  leçon  que  les 
fidèles  recueilleront  de  cette  vie  prise  dans  son  en- 
semble. 
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Mais  si  nous  entirons  dans  les  détails  de  cette  vie  si 
intéressante,  si  nous  réfléchissons  à  la  manière  dont 
ce  généreux  évéque  a  conquis  le  titre  de  saint,  nous 
serons  forcés  de  convenir  qu'il  ne  tient  qu  a  nous  de 
parvenir  à  la  même  gloire,  d'obtenir  la  même  cou- 
ronne, sinon  de  la  part  des  hommes,  du  moins  des 
mains  du  Seigneur.  Qui  nous  empêcherait,  en  effet, 
de  suivre  de  près  ou  de  loin  un  si  parfait  modèle?  Il 
n'est  pas,  certes,  de  ceux  dont  saint  François  de  Sales 
dit  qu'îb  sont  plutôt  des  sujets  d* admiration  que  df'tmt- 
talion.  Cette  tendre  piété  pour  sa  mère,  cet  amour  de 
la  solitude,  cette  frayeur  des  dignités  ecclésiastiques, 
cette  constante  application  aux  devoirs  du  sacerdoce  et 
de  répiscopat ,  cette  ardeur  infatigable  pour  procurer 
le  bien  des  âmes,  cette  fermeté  douce  pour  le  main- 
tien des  vérités  de  la  foi,  cette  condescendance  pour 
le  pécheur  repentant,  ce  zèle  pour  réprimer  les  abus, 
cette  autorité  sans  faste  et  sans  orgueil,  ce  talent 
qui  s'oublie  et  rapporte  tout  à  Dieu  :  ce  sont  là  des 
vertus  que  tout  chrétien  peut  et  doit  pratiquer  dans 
les  limites  de  sa  vocation ,  s'il  veut  être  agréable  à 
Dieu.  Pour  arriver  à  cette  sainteté,  il  n'a  point  à  faire 
d'actions  extraordinaires  ;  il  n*a  qu'à  remplir  tous  les 
devoirs  de  son  état,  en  animant  toutes  ses  œuvres  de 
l'esprit  de  foi  et  de  charité;  saint  Jean  Chrysostome 
n'a  pas  fait  autre  chose.  Quant  à  la  persécution  qui 
termina  sa  vie,  elle  nous  offre  aussi  un  exemple  à  imi- 
ter. Quiconque  vit  dans  le  monde  est  exposé  à  com- 
battre les  con^ats  du  Seigneur;  nous  imiterons  ce  géné- 
reux confesseur,  en  ne  rougissant  jamais  de  notre  foi, 
et  en  ne  voyant  dans  les  ennemis  qui  nous  poursui- 


X  PRÉFACE  DE  l'AUTEUR. 

>  vent  que  des  instruments  dont  la  Providence  se  sert 
pour  éprouver  notre  vertu. 

Disons  maintenant  quelques  n^ots  des  auteurs  que 
nous  avons  consultés  et  de  notre  travail. 

Parmi  les  anciens ,  nous  citerons  Pallade,  ami  du 
saint^  député  pour  sa  cause  à  Rome  où  il  présenta  un 
mémoire  en  forme  de  dialogue  ;  Socrate,  Sozomène  et 
Théodorety  auteurs  de  l^Histoire  ecclésiastique;  Georges, 

'.patriarche  d'Alexandrie,  qui  vivait  au  septième  siècle  ; 
Temperëur  Léon,  surnommé  le  Sage;  un  auteur  ano- 
nyme et  Siméon  Métaphraste,  qui  ont  écrit  dans  le 
dixième  siëcfê.  Nous  avons  trouVé  chez  les  modernes 
Godefroy  Hermaîi,  docteur  de  Sorbonne,  qui  publia  la 

*  Vie  de  saint  Chrysostome.  en  1641  ;  Tniemont,  dom 
Remy  Celliek*,  lés  Bollandistés  et  les  Bénédictins.  On 
le  voit,  les  secours  ne  nous  ont  pas  manqué.  Mais  tous 
ces' auteurs ,  quelque  respectables  qu^lls  soient,  ne 

'  méritaient  pas  cependant  un  égal  degré  de  confiance  : 
les  uns  sont  exacts,  les  autres  prévenus  ou  mal  infor- 
mes  ;  ceux-ci  sont  trop  crédules,  ceux-là  trop  méOants 
et  trojp  sévères,  pour  ne  pas  dire  injustes  dans  Teur 

'  critique.  IVbus  avon^tâèhé,  en  compai^ànt  les  différents 
témoignages,  dé  démêler  lé  vrai  d'avec  le  fàuj,  et  d'é- 
viter également  cette  crédulité  qui  admet  tout  sàVis 
preuves  et  sans  motifs,  et  cette  critique  déraisonnable 
qui,  se  défiant  iè  la  puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu , 
rejette  impitoyablement  tous  les  faits  qui  ne  sont  point 
conformes  à  l'ordre  naturel,  au  mépris  des  lémoi- 
gnages  les  plus' authentiques  qui  en  établissent'la  cer- 
titude. Tous  ces  auteurs  que  nous  avons  cités  nous  ont 
clé  fort  utiles  pour  Tordre  chronologique  et  l'arrân- 
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gement  des  faits  ;  quant  à  la  substance  même  de  This- 
toire,  au  récit  proprement  dit,  nous  avons  tout  trouvé 
dans  les  traités  et  les  discours  de  saint  Jean  Chryso- 
stome.  C'est  lui  le  plus  souvent  qui  rac*onte  sa  vie  ; 
nous  le  laissons  parler  le  plus  que  tious  pouvons ,  et 
assurément  c^est  ce  que  nous  devions  faire.  A  lui  donc 
revient  tout  le  mérite  de  Touvrage  que  nous  publions 
a  sa  gloire. 

Voué  depuis  plusieurs  années  à  la  prédication,  nous 
n'avons  eu  en  vue  que  le  bien  des  âmes.  Notre  but 
sera  atteint,  si  notre  travail,  tel  qu'il  est,  peut  contri- 
buer à  l'édification  des  fidèles,  ou  inspirer  à  quelqu^un 
ridée  d'écrire  cette  histoire  d*une  manière  plus  digne 
du  saint  qui  en  est  l'objet  et  plus  propre  à  produire 
les  fruits  que  nous  en  espérons. 
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S.  JEAN  CHRYSOSTOME 


UVRE  PREMIER. 


Hiitoire  dn  Saint  depuis  sa  naissance,  M, 
jusqu*à  son  diaconat,  881. 


I.  J'entreprends  une  oeuvre  difficile ,  impossible  peut- 
être  à  ma  faiblesse^  mais  pourtant,  si  elle  est  bénie ,  fé- 
conde en  précieux  résultats  pour  la  gloire  de  Dieu, 
l'honneur  de  son  Église  et  le  salut  des  ftmes. 

Je  me  propose  de  retracer  les  actions  et  les  vertus  ad- 
mirables de  l'illustre  et  bienheureux  Jean,  prêtre  d'An- 
tioche,  archevêque  de  Constantinople  et  docteur  de 
l'Église. 

Je  veux  redire  ce  que  fit  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
le  triomphe  de  la  religion  et  le  salut  éternel  des  hommes, 
ses  frères,  cet  ascète  consommé,  ce  prêtre,  ce  pontife, 
ce  grand  docteur,  ce  sage  interprète  des  livres  sacrés , 
cet  orateur  inimitable,  ce  défenseur  intrépide  du  peuple 
et  des  droits  de  l'Église,  ce  confesseur  et  ce  martyre, 
cet  homme  merveilleux  enfin,  qui,  par  une  éloquence 
plus  qu'humaine,  par  sa  foi  vive,  son  zèle  ardent,  par  une 
charité  et  une  patience  à  toute  épreuve,  se  fit  un  nom  qui 
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a  traversé  les  siècles^  et  mérita  les  deux  plus  beaux  titres 
de  gloire  que  puissent  jamais  ambitionner  les  hommes^ 
le  titre  de  saint  et  le  surnom  glorieux  de  Chrysostorm. 

Soit  qu'on,étudie  sa  vie  publique  ou  privée ,  soit  qu'on 
le  considère  au  milieu  du  jnonîe,  chez  sa  mère^  envi- 
ronné de  ses  amis,  ou  sur  les  bancs  des  écoles;  soit  qu'on 
le  suive  sur  les  montagnes  d'Antioche,  parmi  les  ascètes, 
au  sein  de  la  solitude  et  du  désert;  soit  qu'on  l'écoute 
parlant  du  haut  de  la  tribune  sacrée,  expliquant  au  peu- 
ple les  divines  Écritures,  attaquant  le  paganisme,  con- 
fondant l'hérésie,  ou  foudroyant  les  désordres  par  ces 
traits  d'éloquence  qui  faisaient  tressaillir  des  milliers  d'au- 
diteurs toujours  plus  empresses  de  l'entendre  ;  soit  en- 
fin qu'on  l'envisage  environné  de  faveurs  et  d'applaudis- 
sements, ou  en  butte  aux  calomnies  et  aux  persécutions, 
triomphant  des  fureurs  de  l'envie  dans  la  ville  impériale, 
ou  accablé  de  misères  dans  l'exil  cruel  où  il  meurt ,  sa 
vie  est  également  belle  et  admirable  :  c'est  toujours  la  vie 
d'un  grand  génie,  celle  d'un  apôtre  et  d'un  saint. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  la  vie  de  cet 
homme  merveilleux,  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  y 
trouver  de  grandes  leçons  et  de  salutaires  exemples  :  le 
prêtre,  un  modèle  de  charité,  de  zèle  éclairé,  de  courage 
et  de  généreux  dévouement,  le  religieux,  un  exemple 
de  détachement,  de  mortification  et  de  piété  fervente. 
Il  apprend  aux  riches  et  aux  puissants  de  la  terre  le  mé- 
pris des  richesses,  l'utilité  et  la  nécessité  de  l'aumône  ; 
aux  pauvres,  il  prêche  la  patience,  la  soumission  aux  or- 
dres de  la  Providence,  le  prix  inestimable  de  la  pau- 
vreté s'ils  veulent  bien  la  comprendre.  Défenseur  du 
faible  et  de  l'opprimé,  protecteur  des  vierges,  dt^  or- 
phelins et  des  veuves,  jl  menace  des  chAtiments  divins 
les  injustes  oppresseurs;  il  frappe  le  vice  de  tous  les 
foudrea  de  son  éloquence;  il  sait  relever  aux  yeux  des 
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hommes  le  prix  de  la  souffrance  et  du  malheur^  et  ja- 
mais peut-être  la  vertu  ne  parut  plus  belle^  plus  aimable 
que  dans  sa  personne  et  dans  les  nombreux  éloges  sortis 
de  sa  bouche. 

Tel  est  le  héros  chrétien^  le  saint  illustre  dont  je  vais 
essayer  de  retracer  l'histoire. 

Mon  entreprise,  à  raison  des  grandes  difficultés  qu'elle 
présente,  pourra  paraître  téméraire;  mais  la  bonne  vo- 
lonté qui  m'anime  me  justifiera ,  sinon  aux  yeux  des 
hommes^  du  moins  à  ceux  de  Dieu. 

Daigne  le  Seigneur  bénir  mon  humble  travail  ;  puisse 
aussi  le  saint  docteur  dont  j'écris  la  vie  m'obtenir  grâce, 
lumière  et  force  ^  et  accorder  à  mes  faibles  efforts  un 
sourire  de  complaisance  et  de  bénédictipn  ! 

II.  L'orage  violent  qui,  pendant  trois  siècles,  n'avait 
cessé  d'agiter  l'Église  de  Jésus-Christ  sans  pouvoir  l'a- 
battre, était  passé;  le  sang  de  tant  de  millions  de  mar- 
tyrs immolés  par  la  barbarie  avait  crié  vers  Dieu;  sa 
voix  avait  été  enfin  entendue  et  le  sensualisme  païen 
était  vaincu. 

Le  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne  s'était  ouvert 
sous  les  plus  heureux  auspices  :  non-seulement  le  soufQe 
des  persécutions  était  tombé,  mais  la  croix  triomphante 
avait  brillé  dans  les  airs,  et  le  grand  Constantin,  vain- 
queur du  tyran  Maxence,  ^tait  assis  sur  le  trône  des  Cé- 
sars. Sous  ses  yeux,  et  même  par  ses  soins ,  des  églises 
magnifiques,  de  vastes  basiliques  s'élevaient  de  toutes 
parts;  les  saints  mystères,  les  fêtes  chrétiennes  étaient 
célébrées  publiquement;  le  repos  du  dimanche  était  dé- 
crété, et  les  biens,  patrimoine  des  pauvres,  restitués  aux 
é^^ises;  les  opérations  magiques,  l'oppression  des  fem- 
mes, des  enfants  et  des  esclaves,  les  honteux  mystères 
du  paganisme  étaient  réprimés,  et  les  évêques,  environ- 
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nés  de  rcspeel  et  de  faveurs^  pouvaient  enfin  se  réunir 
en  concile  et  s'occuper  publiquement  des  intérêts  de  la 
société  chrétienne.  Tout  faisait  espérer  pour  l'Église  de 
Dieu  de  longues  années  de  paix  et  de  prospérité  :  il  n'en 
fut  pas  ainsi. 

Constantin  mourut  en  337^  laissant  llSmpire  à  ses  trois 
filS;  Constantin^  Constance  et  Constant.  Tous  les  trois 
portèrent  son  sceptre  et  ceignirent  sa  couronne^  mais  ils 
n'eurent  ni  sa  valeur  dans  les  combats^  ni  son  habi- 
leté dans  les  affaires^  ni  surtout  son  respect  pour  la  re- 
ligion. La  piété  des  fidèles  s'était  attiédie  pendant  la 
paix;  quelques  membres  du  clergé,  séduits  par  l'app&t 
de  l'or  et  des  honneurs,  oubliaient  leur  sainte  vocation, 
et  l'orgueil  de  la  raison  humaine  nourrie  d'un  mélange 
de  polythéisme,  de  judaïsme  et  de  philosophisme,  s'était 
révolté  contre  les  saints  mystères  de  la  foi.  L'ère  du 
martyre  était  passé  pour  faire  place  à  l'ère  des  vains  so- 
phismes  et  des  discussions.  L'on  vit  bientôt  surgir  une 
multitude  de  schismes  et  d'hérésies  qui  mirent  la  reli- 
gion dans  un  péril  tout  voisin  de  la  mort.  Hais,  conmie 
il  arrive  toujours.  Dieu  n'abandonna  pas  son  Église;  à 
côté  du  mal  il  sut  mettre  le  remède  efficace,  et  propor- 
tionner la  résistance  à  l'attaque.  Si  le  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne  est  remarquable  par  la  multitude  et 
la  malice  des  erreurs  qu'il  vit  naître,  on  peut  dire  aussi 
qu'il  est  plus  remarquable  encore  par  la  multitude  et  la 
science  des  grands  hommes  que  la  bonté  de  Dieu  suscita. 
Quelle  série  admh*able  de  génies  chrétiens  dans  ce 
quatrième  siècle  !  Saint  Athanase  et  saint  Cyrille  à  Alexan- 
drie, saint  Hilaire  dans  les  Gaules,  saint  Basile  àCésarée, 
en  Cappadoce,  saint  Grégoire  à  Nazianze,  saint  Ephrem  à 
Édesse,  saint  Optât  en  Numidie,  saint  Ambroise  à  Milan, 
saint  Jérôme  en  Palestine,  saint  Augustin  en  Afrique,  et, 
enfin,  celui  dont  nous  écrivons  la  vie. 
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Ce  grand  docteur^  que  la  force  et  les  grâces  de  son 
éloquence  firent  surnommer  Chrysostome,  Chrystostome, 
TheoOome,  Bouche  d'Or^  Bouche  du  Christ^  Bouche  de 
Dieu^  naquit  dans  la  cité  d'Antioche^  capitale  de  la  Syrie 
et  de  tout  l'Orient^  vers  Van  344  selon  les  uns^  et  selon 
les  autres  en  347  de  l'ère  chrétienne.  Sans  entrer  ici 
dans  une  discussion  qui  n'est  pas  de  notre  sujets  nous 
embrassons  le  sentiment  des  derniers,  parce  qu'il  est 
communément  suivi ,  et  que  d'ailleurs  il  nous  parait 
mieux  s'harmoniser  avec  les  faits  de  l'histoire^ 

m.  Aucun  prodige,  comme  il  arrive  quelquefois,  et 
selon  qu'il  plaît  à  Dieu,  ne  précéda  ni  n'accompagna  la 
naissance  de  cet  enfant  de  bénédiction.  Sa  mère  n'eut 
aucune  révélation  sur  sa  grandeur  future;  les  anges  ne 
parurent  pas  auprès  de  son  berceau;  on  ne  vit  point  un 
essaim  d'abeilles,  présage  de  son  éloquence,  se  reposer 
sur  ses  lèvres  naissantes;  enfin,  ni  la  terre,  ni  le  ciel, 
ni  les  hommes,  ni  les  anges  n'annoncèrent  que  cet  en- 
fant serait  un  jour  le  docteur  de  l'Orient  et  une  des  plus 
brillantes  lumières  de  l'Église  :  c'est  du  moins  ce  que  ne 
nous  disent  pas  les  historiens  de  sa  vie. 

Les  parents  de  Jean  étaient  chrétiens;  George  d'A- 
lexandrie se  trompe,  lorsqu'il  avance  qu'ils  étaient  ado- 
rateurs des  idoles.  Pour  se  convaincre  du  contraire,  il 
suffit  de  lire  le  premier  chapitre  du  Traité  du  Sacerdoce 
et  l'homélie  59"  sur  la  Genèse ,  où  le  saint  lui-même 
déchre  qu'il  est  né  dans  l'église  d'Antioche,  qu'il  y  a 
été  nourri  et  élevé. 

Quoique  de  race  plébéienne,  sa  famille  cependant 
tenait  un  des  plus  hauts  rangs  dans  Antioche  et  dans 
l'Empire.  Second,  son  père,  était  im  des  officiers  les 
plus  distingués  de  l'armée.  Sa  valeur  et  sa  noble  con- 
duite l'avaient  fait  avancer  rapidement  dans  la  route  des 
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honneurs.  À  l'époque  de  la  naissance  de  Jean^  il  était  maî- 
tre de  la  cavalerie,  ou  premier  commandant  des  troupes 
de  l'Empire  en  Syrie.  Anthuse,  mère  de  Chrysostome,  et 
Sabinienne,  sa  tante  paternelle ,  se  distinguaient  par  les 
bonnes  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur,  mais  surtout  par 
une  foi  vive,  une  charité  généreuse  et  une  admirable  piété  : 
nous  verrons  bientôt  la  force  d'âme,  le  noble  caractère  de 
la  première,  et  la  seconde,  devenue  diaconesse  d'An- 
tioche ,  sera  célèbre  par  son  courage  ;  dévouée  à  Chry- 
sostome, elle  le  suivra  même  jusque  dans  son  exil. 

rv.  Rien,  ce  semble,  ne  manquait  au  bonheur  de 
cette  famille.  Environnée  de  richesses  et  d'honneurs, 
distinguée  par  la  crainte  de  Dieu  et  la  vertu,  elle  pou- 
vait espérer  de  longs  jours  de  paix  et  de  prospérité; 
mais  le  bonheur  de  la  terre  n'est  jamais  parfait,  et 
le  fût-il,  ce  n'est  quej  pour  peu  de  temps.  Second  fut 
frappé  par  une  mort  inopinée,  au  moment  où  la  for- 
tune lui  souriait  le  plus,  et,  en  quittant  la  terre,  ce  grand 
général  laissa  une  jeune  veuve,  âgée  seulement  de  vingt 
ans,  une  fille  en  bas  âge  et  un  fils  encore  au  berceau. 

Ce  coup,  d'autant  plus  terrible  qu'il  était  inopiné,  si 
capable  de  jeter  dans  le  désespoir  une  femme  jeune , 
faible  et  sans  expérience,  n'abattit  pourtant  pas  le  cou- 
rage d'Anthuse.  Blessée  profondément  dans  ses  affections 
les  plus  chères,  laissée  seule  avec  deux  enfants  au  milieu 
d'un  monde  souvent  injuste  et  corrupteur,  chargée  de 
l'administration  toujours  difficile  des  biens  d'une  famille 
et  de  l'éducation  de  ses  enfants,  elle  sentit  vivement  le 
malheur  qui  la  frappait.  Sa  foi  vive,  sa  piété  exemplaire, 
ne  l'empêchèrent  pas  de  donner  un  libre  cours  à  ses 
larmes;  elle  pleura  amèrement  et  longtemps  Second,  son 
époux,  mais  en  même  temps  elle  sut  adorer  les  desseins 
impénétrables  de  Dieu  et  rester  constamment  souHiise  k 
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sa  volonté  «imtc.  Dana  les  maux  qui  nous  affligent^  nous 
accusons  quelquefois  la  Providence^  mais  nos  murmures 
•ont  toujours  ou  aveugles  ou  injustes;  souvent  nous  ne 
considérons  pas  les  choses  dans  leur  ensemble,  et  plus 
souvent  encore  nous  ne  voulons  pas  comprendre  que  tout 
dans  les  mains  de  Dieu  contribue  au  bien  de  ceux  qui 
Taiment.  Si  Second  eût  vécu  plus  longtemps ,  qui  sait  si 
son  fils  fftt  devenu  l'apôtre  d'Antioche,  un  docteur  de 
rÉglisCy  un  saint? 

Ce  furent  les  pensées  de  la  foi  qui  soutinrent  l'àme 
d'Antbuse,  pla^e  sous  le  coup  de  cette  cruelle  épreuve. 
Dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  favorisée 
des  dons  de  la  fortune,  et  en  même  temps  ornée  des  plus 
belles  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur,  elle  eût  pu  sans 
doute  former  de  nouveaux  liens  et  introduire  dans  la 
maison  de  Second  un  nouvel  époux;  mais  après  le  mal- 
heur qui  l'avait  frappée,  rien  au  monde  ne  pouvait  plus 
la  charmer.  Anthuse  avait  compris  la  vanité  de  tout  ce 
qui  s'appelle  bonheur;  elle  n'hésita  pas  un  instant. 
Fortifiée  par  les  paroles  et  les  conseils  de  l'Apôtre ,  con- 
solée dans  ses  maux  par  Jean,  son  flls,  qui  commençait 
à  lui  sourire,  et  dans  lequel  elle  aimait  à  retrouver  la 
noble  image  de  l'époux  que  la  mort  lui  avait  enlevé,  elle 
demeura  inébranlable  au  milieu  des  tempêtes  et  du  tu- 
multe du  monde,  et  laissa  le  veuvage,  comme  elle  s'ex- 
prime elle-même,  l'épnmver  dam  son  creuset  de  fer  \ 

Pénétrée  de  l'importance  des  devoirs  sacrés  qu'impo- 
sent de  concert  à  une  mère,  la  nature  et  la  religion,  elle 
s'appliqua  tout  entière  à  les  bien  accomplir.  Ce  fut  elle 
qui  donna  à  ses  enfants  les  premières  leçons  de  vertu , 
les  premiers  éléments  du  christianisme.  Sans  doute,  elle 
eût  pu  se  décharger  de  ce  soin  sur  d'autres,  mais  d'autres 
ne  pouvaient  l'égaler  dans  l'aecomplicsement  d'un  devoir 

I  De  Sacerdotio,  Ub.  i,  cap.  S. 
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aussi  doux  pour  uue  mère  qu'il  est  nécessaire^  et  de 
l'exécution  duquel  dépend,  en  grande  partie,  tout  l'ave- 
nir d'un  enfant.  Pourquoi,  du  reste,  charger  d'autres 
personnes  de  ce  devoir?  Quelle  main  peut  mieux  que 
celle  d'une  mère  façonner  son  enfant?  quelle  bouche, 
quelle  voix  peut,  plus  facilement  que  la  sienne,  lui  donner 
les  premières  leçons,  et  jeter  dans  son  âme  encore  pure 
les  premières  semences  de  la  vertu  ?  Anthuse  comprit  ce 
devoir;  aussi,  s'appliqua-t-elle  avec  tant  de  zèle  à  l'ac- 
complir, qu'elle  devint  un  sujet  d'admiration  non-seule- 
ment pour  les  chrétiens,  mais  encore  pour  les  piûens 
eux-mêmes,  jusque-là,  qu'un  sophiste  célèbre  s'écria 
d'admiration  en  parlant  d'Anthuse:CtW/  quelles  merveil- 
letises  femmes  se  trouvent  parmi  les  chrétiens  ! 

V.  Jean  mettait  si  exactement  en  pratique  les  leçons 
et  les  saints  exemples  de  sa  mère,  que  dès  Tâge  le  plus 
tendre  il  fut  sa  joie  et  sa  consolation  :  c'est  ce  qu'elle 
assure  elle-même  '.  Il  aimait  la  prière,  la  lecture  et  les 
pratiques  de  la  piété  chrétienne.  Vif  par  caractère,  mais 
bon  par  le  cœur,  il  se  portait  au  bien  avec  une  telle  ar- 
deur, que  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  le  regardaien 
comme  un  enfant  violent  et  emporté.  La  force  et  la  con- 
stance faisaient  le  fond  de  son  caractère  ;  son  tempéra- 
ment le  portait  à  la  colère,  mais  il  vint  à  bout  d'en 
réprimer  les  saillies,  et  d'acquérir  cette  douceur  si  re- 
commandée dans  l'Évangile  et  dont  nous  le  verrons 
donner  dans  la  suite  tant  de  preuves  admirables.  Sous  la 
cx)nduite  de  sa  mère  et  formé  par  ses  leçons,  il  croissait 
en  ftge  et  en  vertu,  faisant  déjà  paraître  dans  leur  germe 
ces  grandes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  en  ont 
fait  un  des  plus  grands  et  des  plus  saints  pontifes  du 
christianisme.  Heureux   les   enfants  qui    ont  de  tels 

<  De  Sacerdotio,  lib.  i»  cap.  2. 
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mères!  heureuses  les  mères  qui  ont  de  pareils  enfants! 

VI  L'éducation  première  de  ses  enfants  ne  fit  point 
aégliger  à  Anthuse  le  soin  de  ses  domestiques  et  Tadmi- 
nistration  de  ses  affaires  temporelles.  La  piété  est  utile  à 
tout;  elle  donne  du  zèle  et  du  courage  ;  elle  double  les 
forces  et  Ténergie  de  l'àme^  et  rend  ceux  qui  la  pratiquent 
propres  à  Texécution  des  plus  grandes  entreprises.  Et 
quelle  entreprise  pour  une  femme  jeune  et  faible  que 
celle  de  l'administration  des  biens  et  de  la  maison  qu'a- 
vait laissés  Second  en  mourant  !  Laissons  Anthuse  elle- 
même  nous  dépeindre  les  embarras  et  les  peines  dont 
elle  fut  environnée  : 

«  Pour  se  faire  une  idée  juste  des  peines  du  veuvage , 
il  faut  les  avoir  éprouvées.  Non,  dit-elle,  il  n'est  point  de 
paroles  capables  de  décrire  les  orages  qui  grondent  au- 
tour d'une  jeune  femme,  alors  que,  nouvellement  sortie 
de  la  maison  paternelle  et  n'ayant  aucune  expérience 
des  affaires,  elle  se  voit  plongée  subitement  dans  un 
deuil  accablant,  et  réduite  à  se  charger  de  soins  au-des- 
sus de  son  ftge  et  de  son  sexe  ^  Elle  doit  corriger  les  né- 
^igences  des  serviteurs,  et  tenir  l'œil  ouvert  sur  leurs 
vices.  Il  faut  qu'elle  se  roidisse  pour  faire  échouer  les 
mauvais  desseins  de  sa  parenté;  qu'elle  veille  le  jour 
et  la  nuit  à  l'administration  de  ses  biens  ;  de  plus,  elle 
doit  être  en  garde  contre  les  exactions,  empêcher  les 
fraudes  et  les  injustices,  et  s'armer  de  force  et  de  cou- 
rage pour  supporter  celles  qu'elle  ne  peut  empêcher. 
Et  quand  un  père,  en  mourant,  laisse  un  enfant,  si  c'est 
une  fille,  elle  est  pour  la  mère  un  sujet  d'un  grand 
souci,  exempt  toutefois  de  fortes  dépenses  et  de  craintes. 
Mais  un  fils,  chaque  jour,  cause  à  sa  mère  de  continuelles 
alarmes  :  que  de  soucis  et  d'inquiétudes  !  sans  parler  des 

>  D$  iSaeenhfw,  lib.  u 
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sommes  énormes  qu'elle  est  obligée  de  saorifier,  si  elle 
veut  lui  donner  une  éducation  honnête.  » 

VII.  Toutes  ces  difficultés,  et  beaucoup  d'autres  enocw 
dont  elle  ne  parle  point,  Anthuse  sut  les  surmonter.  Elle 
régla  sa  maison  et  ses  domestiques,  géra  admirablement 
ses  affaires,  et,  par  une  administration  aussi  intelligente 
que  ferme,  elle  put,  avec  les  seuls  revenus  de  ses  bienf 
patrimoniaux,  soulager  les  pauvres,  fournir  aux  dépemea 
de  réducation  de  son  fils  et  conserver  intacte  h  Ôiryso* 
stome  toute  la  fortune  que  lui  avait  laissée  son  père  en 
mourant. 

Lorsque  le  fils  de  Second  eut  atteint  l'Age  ou  la  rftiaon 
développée  permet  au  jeune  homme  de  se  livrer  plus  sé- 
rieusement à  l'étude,  Antbuse,  sa  mère^  s'occupa  da  lui 
trouver  des  maîtres  habile. 

Antiocbe  n'en  manquait  pas.  Cette  ville,  surnommét 
la  grande,  était  considérée  comme  la  troisième  cité  du 
monde.  Nulle  autre  ne  la  surpassait  ni  pour  la  fertilité  diS 
ses  campagnes,  ni  pour  la  richesse  de  son  conunerce,  ni, 
peut^tre  excepté  Rome  et  Gonstantinople,  pour  la  multi* 
tude  et  la  magnificence  de  ses  immenses  galeries,  de  ses 
édifices  somptueux  et  de  s^  palais  superbes.  Vmt  partis 
de  la  ville  était  assise  en  ampbitbéAtre  sur  le  flano  d'uoa 
petite  colline  ;  l'autre  s'élevait  sur  les  bords  de  l'Oronte. 
Ce  fleuve  célèbre,  après  avoir  arrosé  les  omrs  d'Antioebe, 
coulait  le  long  du  bourg  de  Dapbné  et  se  déchargeait  è 
douze  lieues  plus  bas  dans  la  mer  de  Séleucie.  Antiocbe 
avait  trois  lieues  de  circonférence;  elle  comptait  deux 
cent  mille  habitants.  Les  empereurs  lui  avaient  accordé 
de  grands  privilèges  ;  Constance  l'appelait  sa  ville  chérie 
et  la  reine  de  l'Orient  ^ 

9  Afitfaelie,  M^oardliui  Jnlakich,  n'est  plus  qu'une  patite  tU16  tor- 
tfût,  tux  rues  sales  et  étroites»  renfermant  t(mt  au  plof  4ix  laiMa  ha- 
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Sous  ie  poiat  de  vue  religieux  elle  n'était  pas  moins 
oélèbre.  Aatioche  est  citée  dans  les  Actes  des  Apôtres. 
Saint  Pierre  y  avait  établi  son  siège;  saint  Paul  y  avait 
longtemps  prêché.  Ce  fut  à  Antiodie  que  les  disciples  de 
Jésus^Ghrist  forent^  pour  la  première  fois^  désignés  sous  le 
mom  de  chrétiens.  Beaucoup  de  martyrs ,  entre  autres 
saint  Babylas,  saint  Etienne^  saint  Romain^  saint  Barlaam, 
sainte  Pélagie  et  sainte  Domnine^  l'avaient  arrosée  de  leur 
sang,  et  surtout^elle  comptait  dans  leurs  rangs  un  de  ses. 
premiers  pontifes  »  un  anccesseur  des  apôtres,  l'illustre 
Théophore  ou  porte-DieUy  saint  Ignace.  Plus  tard,  elle  de-. 
vait  être  encore  illnslrée  par  Télocpience  de  son  Chryso- 
stome. 

A  cette  époque,  il  y  avait  à  Antioche  et  dans  toutes  les 
villes  principales  de  l'Empire  deux  sortes  de  maîtres  :  les 
grammatistes  et  les  granunairiens.  Les  premiers  ensei* 
gnaient  le  rudiment,  c'estrà-dire,  les  premiers  éléments 
des  langues;  les  seconds  avaient  une  tâche  plus  élevée  ; 
ils  donnûent  les  premiers  principes  de  littérature.  Dans 
leur  école ,  la  jeunesse  expliquait  les  différents  auteurs , 
les  historiens,  les  i)rateurs  et  les  poètes.  Le  travail  des 
maîtres  consistait  principalement  à  en  faire  remarquer 
les  beautés  ou  les  défauts.  Us  avaient  pour  but  dans  leurs 
leçons  de  former  le  goût  des  jeunes  gens  confiés  à  leurs 
soins,  et  de  les  exercer  dans  Tart  de  parler  et  d'écrire 
avec  pureté  et  élégance.  Il  n'était  pas  facile  de  trouver 
des  écoles  chrétiennes  de  littérature.  L'Église  gémissait 
alors  sous  la  tyrannie  de  Julien.  Cet  empereur,  justement 
appelé  VapoUai,  oubliant  qu'il  avait  été  instruit ,  élevé 
dans  les  lettres  et  sauvé  de  la  mort  par  les  évéques,  fai- 

bitaats.  D«s  jardins,  des  décombres  et  des  mines  ont  remplacé  ses 
palais.  La  nmraUle  aotiqiie  et  les  tours  qui  virent  les  croisés  non- 
trenl  leurs  ruines.  On  voit  encore  au  sommet  de  <inelques-unes 
Se  ees  tours  des  croix  que  le  roi  Baudoin  avait  flrit  graver  sur  la 
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sait  au  christianisme  une  guerre  sourde^  mais  plus  cruelle^ 
plus  dangereuse  cent  fois  que  celle  que  lui  livrèrent  les 
tyrans  qui  l'avaient  précédé. 

Sous  son  règne^  les  temples  païens  furent  ouverts  ^  les 
sacrifices  recommencèrent  y  les  églises  furent  dépouillées 
de  leurs  biens  ^  les  évéques  humiliés  et  les  prêtres  des 
idoles  comblés  de  richesses  et  dlionneurs.  Les  chrétiens 
n'eurent  plus  la  liberté  ni  de  plaider,  ni  de  se  défendre 
en  justice;  on  les  exclut  des  charges  publiques  ;  défense 
leur  fut  faite  d'enseigner  les  lettres,  et  leurs  écoles  furent 
fermées. 

Cette  odieuse  confiscation  de  la  première  des  libertés 
publiques,  ce  mode  d'oppression  inventé  par  Julien  et 
employé  par  tous  les  tyrans,  obligea  le  fils  d'Anthuse  de 
suivre  pendant  quelques  années  les  cours  publics  des  maî- 
tres païens.  Les  progrès  qu'il  fit  dans  l'étude  des  lettres 
furent  si  grands,  que  plus  d'une  fois  il  étonna  non-seule- 
ment ses  condisciples,  mais  les  rhéteurs  eux-mêmes. 
Toutefois,  ce  fut  dans  l'étude  de  l'éloquence  qu'il  signala 
surtout  son  aptitude.  L'éloquence  alors  était  en  grande 
considération;  c'était  le  rêve  de  l'ambition.  Dans  toutes 
les  grandes  villes  on  trouvait  des  maîtres  qui  l'ensei- 
gnaient, et  leurs  écoles,  fréquentées  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  jeimes  gens  distingués  par  la  noblesse  et  la  for- 
tune, étaient  la  porte  qui  conduisait  aux  honneurs.  Liba- 
nius,  né  à  Antioche,  enseignait  dans  cette  ville  :  c'était  un 
sophiste  distingué.  Il  passait  pour  le  plus  célèbre  orateur 
de  son  siècle;  mais  il  était  païen  jusqu'au  fanatisme.  Jean 
fut  obligé  de  suivre  son  cours  d'éloquence;  il  était  alors 
dans  sa  dix-huitième  année  (365). 

VIII.  n  n'est  pas  besoin  de  parler  ici  de  ses  progrès.  Us 
furent  si  surprenants,  qu'à  la  fin  de  ses  cours,  il  fut  en 
état  d'égaler  et  même  ,de  siurpasser  ses  maîtres.  Sozo- 
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mène  rapporte  que  Libanius^  heureux  et  fier  d'avoir  un 
pareil  disciple^  et  voulant  donner  à  quelques  rhéteurs^  ses 
amis^  une  idée  de  sa  merveilleuse  capacité  ^  lut  en  leur 
présence  une  déclamation  que  Jean  avait  composée  à  la 
louange  des  empereurs.  Cette  lecture  ayant  été  vivement 
applaudie  :  a  Heureux  le  panégyriste^  s'écria  Libanius^  qui 
a  eu  de  tels  empereurs  à  célébrer  I  mais  aussi ,  heureux 
les  empereurs  d'avoir  régné  dans  un  temps  où  le  monde 
possède  un  si  rare  panégyriste  !  » 

Ce  sophiste  donna  encore  une  autre  preuve  de  la  haute 
idée  qu^l  avait  de  la  science  et  de  l'éloquence  de  Jean. 
Ses  amis  lui  ayant  demandé  dans  sa  dernière  maladie 
lequel  de  ses  disciples  il  voudrait  avoir  pour  successeur  : 
Je  nommerais  Jean,  réponditM,  in  les  chrétiens  ne  nous 
teussent  enlevé  *. 

Après  son  cours  d'éloquence,  Jean  étudia  la  philoso- 
phie sous  Andragantius,  et,  cette  carrière,  il  la  parcourut 
avec  autant  de  succès  que  la  première.  Qu'il  est  difficile 
à  un  jeune  homme  riche,  savant,  éloquent,  honoré  de 
toute  l'estime  de  ses  maîtres,  de  ses  amis  et  du  public, 
environné  de  louanges  et  d'applaudissements  continueb, 
de  ne  pas  laisser  aller  son  cœur  à  la  vanité  !  Qu'il  est  à 
craindre  que,  comme  un  vaisseau  lancé  au  sein  des  mers 
sans  voiles,  sans  gouvernail  et  sans  pilote,  il  n'aille  bien- 
t^  se  briser  contre  les  écueils  !  Jean  sut  les  éviter.  Sou- 
tenu par  les  avis  et  les  saints  exemples  de  sa  mère,  il 
demeura  humble,  simple,  modeste  au  milieu  des  plus 
brillants  succès.  Son  extérieur,  ses  habits  étaient  pro- 
pres, en  rapport  avec  sa  condition,  mais  sans  luxe,  sans 
recherche  aucune;  on  ne  voyait  point  dans  sa  tenue, 
dans  sa  démarche,  dans  sa  conversation,  cette  affectation 
puérile ,  signe  caractéristique  d'un  esprit  léger  et  d'un 
homme  sans  intelligence.  Tandis  que  tous  les  jeunes 

1  Sofomèiie^  lib.  vni,  cap.  M. 
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gens  de  son  ftge  et  de  sa  condition  arrivaient  au  gymnase, 
les  uns  montés  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés^ 
les  autres  traînés  sur  des  chars  magnifiques,  ou  envi- 
ronnés d^une  foule  de  serviteurs  et  d'esclaves,  le  fils  de 
Second  y  venait  souvent  seul,  et  quelquefois  seulement 
accompagné  d'un  serviteur.  Ce  fut  en  vain  que  les  amis 
de  son  père  le  pressèrent  d'avoir  un  train  plus  conforme 
à  sa  naissance  et  plus  en  rapport  avec  ses  richesses  :  a  Je 
tt  ne  veux  point  me  créer  de  nécessités,  répondaîi-il,  Je 
puis  me  passer  de  tout  cet  embarras,  je  n'aime  ni  l'éclat^ 
ni  le  luxe  condamne  par  la  doctrine  et  les  exemples  des 
prophètes;  il  est  écrit  :  Celui  qui  s'élève  sera  humilié  et 
celui  qui  s'abaisse  sera  élevé  '.  » 

Pendant  le  cours  de  ses  études,  il  se  lia  d'amitié  avec 
quelques  jeunes  gens  de  son  ftge;  les  plus  connus  étaient 
Théodore,  depuis  évoque  de  Mopsueste,  Maxime,  qui  le 
fut  de  Séleucie,  et  surtout  Basile,  qui  fut  sacré  évéque 
de  Raphanée  en  Syrie.  Ces  jeunes  hommes  réunis  par  les 
mêmes  études,  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  desseins,  se 
portaient  mutuellement  à  la  vertu.  Au  milieu  du  monde 
paien,  leur  principale  occupation  était  d'étudier  Jésus- 
Christ  et  ses  saintes  maximes.  Us  s'exerçaient  à  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  Jean  surtout  se  distinguait 
par  une  grande  modestie  et  une  charité  inaltérable.  Sa 
conduite  était  si  pleine  de  sagesse,  de  modération  et  de 
piété,  qu'il  se  faisait  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient. 

Anthuse  fut  plus  heureuse  que  Monique,  parce  que 
Chrysostome  fut  plus  docile  qu'Augustin;  aussi,  plus 
heureux  que  ce  dernier,  il  sut,  au  milieu  du  tumulte 
ordinaire  des  écoles  et  de  la  séduction  des  mauvais  exem- 
ples, conserver  son  esprit  pur  de  toute  erreur,  et  son 
ogeur  exempt  de  corruption. 

1  Snrius,  tome  I. 
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IX.  Cependant  le  fils  d'Ânthuse  avait  atteint  sa  ving- 
tièiiM  année>  ses  études  étaient  terminées  (367),  et  déjà^ 
par  son  éloquence  et  ses  talents,  il  s'était  acquis  une 
espèce  de  renommée.  Le  moment  de  prendre  une  car- 
rière^  ce  moment  si  solennel,  si  important,  d'où  dépend 
ravenir^  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie,  était  arrivé 
pour  Qirysostome.  Sott  que  la  volonté  du  ciel  ne  lui  fût 
pas  manifeste,  et  qu'en  attendant  des  lumières  plus 
grandes  à  cet  égard  il  eût  voulu  se  donner  une  occupa- 
tion ,  soit  qu'il  fût  entraîné  par  son  goût  et  peut-être 
gagné  par  les  conseils  de  ses  maîtres,  ou  poussé  par  les 
soUioitations  de  quelques-uns  de  ses  amis,  il  tourna  ses 
vuet  vers  le  barreau,  et  prit  sa  place  au  rang  des  avocats, 
i^enonne  assurément  ne  pouvait  mieux  que  lui  exercer 
oette  noble  fonction.  Une  mémoire  heureuse,  une  grande 
Metitiide  d'esprit,  une  imagination  vive,  des  manières 
iMbiuantes  et  nobles,  une  élocution  facile,  et  surtout  un 
sorgpuleux  amour  de  la  justice,  lui  assuraient  d'avance  de 
brillants  succès.  Il  se  livra  tout  entier  à  cette  fonction,  et 
parvint  en  peu  de  temps  à  se  faire  un  nom  parmi  les 
avocate.  Mais  à  quoi  bon  la  gloire  humaine  si  l'on  perd 
son  âme?  Qu'il  est  difficile  d'être  au  milieu  du  monde  et 
de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  ses  trompeuses  caresses, 
oa  entraîner  par  le  torrent  de  la  coutume  et  des  mauvais 
exemples  !  L'on  fait  ce  que  l'on  voit  faire  aux  autres  ; 
c'est  d'abord  avec  répugnance,  on  combat  ses  remords, 
on  s'autorise  des  conseils  et  des  exemples  de  ceux  qui 
nous  environnent,  on  se  familiarise  peu  à  peu  avec  le 
mal,  et  enfin,  on  fait  sans  crainte  et  sans  remords  ce  que 
peu  auparaMmt  on  regardait  comme  un  crime.  C'est  ce 
qui  arriva  à  Chryaostome.  Les  liaisons  nécessitées  par 
ion  genre  de  vie,  les  soucis  et  les  préoox^upations  qui  en 
sont  inséparables,  dissipèrent  cette  ûme  jusqu'alors  si 
calme,  si  recueillie;  le  fils  d'Antbuse  perdit  bientôt  le 
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goût  de  la  lecture  des  livres  saints  qui^  dès  son  enfance^ 
avaient  fait  ses  délices;  la  piété  et  ses  pratiques  ne  sou- 
rirent plus  tant  à  son  ftme^  et  il  chercha  ailleurs  sa  joie 
et  son  plaisir. 

Toute  la  ville,  et  surtout  la  jeunesse,  courait  aux  repré- 
sentations du  théâtre;  Chrysostome  fut  entraîné  par 
la  foule,  il  s'y  rendit  avec  la  multitude  et  se  passionna 
même  pour  ce  genre  de  divertissement.  Mais  écoutons- 
le  raconter  en  gémissant  ses  malheurs  : 

tt  J'ai  eu  beaucoup  d'amis  vrais  et  sincères,  connais- 
sant parfaitement  les  lois  de  Tamitié,  et  les  observant 
avec  une  scrupuleuse  attention.  Dans  ce  grand  nombre, 
Basile  surtout  était  distingué;  il  comptait  parmi  ceux  qui 
ne  s'étaient  jamais  séparés  de  moi  :  nous  nous  étions  li- 
vrés aux  mêmes  études,  nous  avions  eu  les  mêmes  maî- 
tres et  les  circonstances  nous  avaient  inspiré  les  mêmes 
goûts.  Après  avoir  terminé  le  cours  des  études,  mon 
amitié  avec  Basile  se  maintint  aussi  ferme  qu'aupara- 
vant, mais  nos  liaisons  furent  interrompues.  Et  comment, 
moi  qui  étais  assidu  au  barreau,  qui  fréquentais  journel- 
lement le  palais,  qui  me  passionnais  pour  les  plaisirs  de 
la  scène,  aurais-je  pu  me  trouver  souvent  avec  un  homme 
qui  était  constamment  sur  ses  livres,  et  qui  ne  venait  ja- 
mais ni  au  théâtre  ni  au  palais?  Jusqu'alors  nous  avions 
marché  ensemble  dans  le  chemin  de  la  vertu  :  les  mô- 
mes goûts,  les  mêmes  pensées,  les  mêmes  sentiments 
nous  avaient  étroitement  unis,  mais  hélas!  je  restai  en 
arrière.  Notre  balance  perdit  son  équilibre,  le  bassin  de 
mon  ami  s'élevait  plus  léger,  et  moi,  enchaîné  par  l'amour 
du  monde,  passionné  pour  les  plaisirs  de  la  scène,  je 
faisais  tomber  le  mien  en  le  surchargeant  de  tout  le 
poids  des  passions  de  la  jeunesse;  je  ne  pouvais  que 
tendre  sans  cesse  vers  la  terre.  *  » 

^  De  Sacerdotio,  lib.  i^  cap.  1. 
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Heureusement^  le  charme  ne  dura  pas  longtemps.  Les 
avertissements  de  son  ami  Basile,  ses  caresses,  ses  repro- 
ches, et  surtout  la  grftce  divine  ouvrirent  les  yeux  de 
Chrysostome  et  lui  firent  découvrir  la  profondeur  de  Ta- 
btme  sur  le  bord  duquel  il  marchait. 

«  A  peine  eus-je  relevé  la  tète  au-dessus  des  vagues 
du  monde,  continue  Ghrysostome,  que  Basile  me  tendit 
les  bras  pour  m'accueillir;  toutefois,  la  première  éga- 
lité ne  put  se  rétablir  entre  nous.  Gomme  il  était  entré 
dans  la  carrière  avant  moi,  et  qu'il  y  avait  déployé  un 
grand  zèle,  il  s'élevait  bien  au-dessus  de  moi  et  planait 
dans  les  régions  célestes.  Pressé  par  la  bonté  de  son  ftme, 
et  attachant  un  grand  prix  à  mon  amitié,  il  quitta  tous 
ses  autres  amis  pour  rester  assidûment  auprès  de  moi.  » 

Ge  fut  pour  rétablir  Féquilibre  et  Tégalité  avec  son 
ami  Basile  que  Ghrysostome,  dès  ce  moment,  fit  des  ef- 
forts étonnants.  Saisi  d'horreur  à  la  pensée  des  dangers 
que  son  ftme  avait  courus,  il  déplora  son  aveuglement, 
et  jamais  il  n'oublia  ce  qu'il  devait  à  la  bonté  de  Dieu 
qui  l'avait  arraché  au  danger.  Ce  fut  par  reconnaissance 
et  pour  préserver  les  ftmes  des  périls  qui  avaient  failli 
le  perdre,  qu'il  parla  dans  la  suite  avec  tant  de  force  et 
d'éloquence  contre  les  jeux  et  les  spectacles. 

X.  Sa  conversion  fut  parfaite,  il  résolut  de  se  donner 
à  Dieu  entièrement.  Dès  ce  moment  il  quitta  le  costumé 
des  habitués  du  palais,  et,  pour  se  dérober  plus  aisément 
aux  importunités  de  ses  amis,  il  se  revêtit  d'une  tunique 
fort  pauvre  et  de  couleur  noire  :  c'était  l'habit  ordinaire 
et  distinctif  de  ceux  des  chrétiens  qui,  dans  les  pre- 
miers siècles,  voulaient,  tout  en  restant  dans  le  monde, 
mener  une  vie  plus  parfaite  *,  la  vie  des  asckes  ou  exerci- 
tanis.  Par  là,  Gh^sostome  abjurait  publiquement  les  va- 

*  Fleury,  Mœurs  des  Chrétiens,  n«  xxvi. 
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niiés  du  siècle  ;  il  se  dévouait  à  une  vie  de  mortification 
et  de  pénitence.  Renfermé  dans  la  maison  d'Anthuse^  sa 
mère,  on  ne  le  vit  presque  plus  paraître  en  public.  Tous 
ses  moments  étaient  employés  à  la  prière,  à  la  lecture  et 
à  la  méditation  des  livres  divins  ;  il  portait  le  cilice,  affli- 
geait son  corps  par  le  jeûne  et  la  discipline,  et  prenait 
sur  la  terre  nue  le  peu  de  sommeil  qu'il  était  obligé 
d'accorder  à  la  nature  après  de  longues  et  laborieuses 
veilles.  C'est  en  vain  que  ses  amis  et  ses  anciens  admira- 
teurs, étonnés  de  sa  retraite,  murmurèrent  contre  lui;  en 
vain  blftmèrent-ils  sa  conduite  :  Ghrysostome,  supérieur 
au  blftme  et  à  la  louange,  resta  fidèle  à  son  noble  dessein 
et  continua  à  s'élancer  dans  la  carrière  où,  généreux 
athlète,  il  était  entré. 

Une  vie  si  recueillie,  si  pénitente  et  si  sainte  dans  un 
fige  où  la  plupart  des  bornâtes  ne  sont  occupés  que  des 
divertissements  et  des  plaisirs,  le  rendait  assurément 
bien  digne  de  recevoir  le  baptême  ;  maii^  les  saints  se  ju- 
gent toujours  cux-mômes  avec  sévérité  :  Cbrysostome  ne 
s'en  croyait  pas  encore  assez  digne.  Pour  se  pr^rer  à 
recevoir  la  grâce  de  ce  sacrement,  il  vint  se  renfermer 
dans  la  maison  épiscopale.  Saint  Hélèce,  si  célèbre  par 
la  douceur  et  la  fermeté  de  son  caractère,  l'instruisit 
lui-même,  et,  trois  ans  après,  ce  saint  pontife,  heureux 
d'attacher  Jean  à  son  église,  parce  qu'il  prévoyait  ce 
qu'il  serait  un  jour,  lui  administra  le  sacrement  de  Bap- 
tême, et  lui  conféra  l'ordre  de  Lecteur  (3fi9). 

La  grâce  de  Dieu  ne  demeura  point  stérile  dans  le 
cœur  du  nouveau  baptisé.  De  retour  dans  la  maison  de 
sa  mère,  il  sembla  redoubler  encore  de  zèle  et  de  fer- 
veur ;  il  s'appliqua  tout  entier  à  l'étude,  à  la  prière  et  à 
la  mortification.  Dès  ce  moment  aucune  parole  de  jure- 
ment, de  médisance  ou  d'imprécatioA  ne  sortit  de  sa 
bouche  ;  personne  ne  le  surprit  à  dire  le  mensonge  même 
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le  plus  léger;  sa  retraite  devint  plus  profonde^  et  cette 
parole  de  Fapôtre  se  vérifia  en  lui  :  Ncmis  tous  qui  avons 
été  baptisés  en  Jésus-Christ,  nous  avons  été  baptisés  en 
sa  meurt;  nous  avons  été  ensevelis  avec  lui  par  le  bap- 
tême pour  mourir  au  péché,  afin  que,  comme  Jésiû- 
Christ  est  ressuscité  d^entre  les  morts  pour  la  gloire  de 
90D  Père,  nous  marchions  aussi  dans  une  vie  nouvelle  ^ 

Xi  Cependant,  malgré  la  retraite  profonde  dans  la- 
quelle il  vivait,  Jean  conservait  toujours  ses  rapports 
avec  ses  anciens  amis  Maxime,  Théodore  et  Basile.  Ce 
dernier  surtout  lui  était  si  attaché,  qu'il  ne  pouvait  vivre 
Mns  loi  ;  vcdontiers  il  eût  Mi  pour  Jean  le  sacrifice  de  sa 
vie.  Gomme  on  lui  reprochait  un  jour  d'avoir  compromis 
sa  réputation  pour  sauver  celle  de  Chrysostome  injuste- 
ment attaquée  :  o  Que  voulez-vous  que  je  fasse,  répondit- 
c  il  à  ceux  qui  le  blànmient,  je  ne  sais  pas  et  je  ne  veux 
c  pas  ûmer  autremeiri;.  »  Ces  deux  jeunes  ascètes,  unis 
par  les  liens  de  la  plus  étroite  amitié,  se  conmiuniquaient 
leurs  pensées,  leurs  sentiments  et  leurs  désirs  ;  ils  étu- 
(fiaient  ensemble  la  vraie  philosophie  ;  souvent  ils  s'entre- 
tenaient des  choses  de  Dieu,  des  dangers  du  monde,  de 
la  vanité  de  ce  que  les  hommes  appellent  richesses  et 
grandeur,  et  surtout  du  bonheur  que  Ton  goûte  dans  la 
pfofesaîmi  religieuse  et  monastique.  Leurs  cœurs  s'é- 
chauffèrent mutuellement,  et  ils  formèrent  ensemble  le 
projet  de  se  retirer  dans  les  déserts. 

XII.  Ce  projet  ne  s'exécuta  pas,  mais  il  donna  lieu  à 
.ne  scène  admirable  dans  laquelle  Anthuse  épancha 
ioute  sa  tendresse  de  mère  :  c'est  son  fils  lui-même  qui 

raconte. 

«  Dès  le  moment  où  Basile  m'eut  fait  connaître  son 

>  Rom.  cap.  6. 
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dessein,  dit-il,  il  ne  pouvait  me  quitter  un  seul  instant  du 
jour;  sans  cesse  il  me  sollicitait  de  fuir  avec  lui  de  la 
maison  de  ma  mère,  pour  occuper  une  habitation  com- 
mune. Il  me  persuada,  et  notre  projet  allait  s'accomplir, 

«  Mais  les  représentations  assidues  de  ma  mère  m'em- 
pêchèrent de  donner  cette  satisfaction  à  mon  ami,  je  me 
trompe,  de  recevoir  de  lui  ce  bienfait.  Dès  qu'elle  eut 
pressenti  ce  que  je  méditais,  elle  me  prit  par  la  main, 
me  conduisit  dans  sa  chambre,  et  là,  m'ayant  fait  asseoir 
à  ses  côtés,  sur  ce  même  lit  où  elle  m'avait  mis  au  monde, 
elle  versa  un  torrent  de  larmes,  ajoutant  à  ses  larmes  des 
paroles  plus  attendrissantes  encore  \ 

a  Mon  fils,  me  dit-elle,  il  ne  me  fut  pas  permis  de 
jouir  longtemps  des  vertus  de  votre  père  :  telle  a  été  la 
volonté  de  Dieu  !  Sa  mort,  qui  suivit  de  près  mes  dou- 
leurs pour  vous  mettre  au  monde,  nous  rendit,  vous, 
orphelin,  et  moi,  veuve  jeune  encore.  Il  est  impossible 
de  se  faire  une  idée  juste  des  peines  du  veuvage  si  on 
ne  les  a  éprouvées.  Ces  peines,  ces  ennuis,  ces  embarras, 
mon  fils,  votre  mère  les  connaît,  elle  les  a  éprouvés,  elle 
les  a  soutenus  avec  courage,  et  rien  au  monde  n'a  été 
capable  de  me  résoudre  à  former  de  nouveaux  liens,  à 
introduire  un  autre  époux  dans  la  maison  de  Second, 
votre  père.  Dans  mes  malheurs,  j'étais  soutenue  par  les 
pensées  et  les  espérances  de  la  foi;  votre  présence  me 
consolait  aussi;  j'étais  un  peu  rassurée  en  vous  voyant 
grandir  et  en  contemplant  sur  votre  visage  les  traits  de 
mon  époux,  votre  père,  dont  vous  êtes  la  fidèle  image. 
Jusqu'ici,  mon  fils,  vous  avez  été  ma  joie,  ma  consolation 
et  mon  espérance,  je  ne  pense  pas  non  plus  que  vous 
ayez  à  vous  plaindre  de  votre  mère  ;  j'ai  fait  pour  vous 
ce  que  j'ai  pu;  j'ai  conservé  toute  votre  fortune  intacte. 
Pour  vous  entretenir  honorablement  dans  le  rang  où  vous 

•  De  SacerdoiiOf  lib,  i,  cap.  2* 
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êtes  né,  je  n'ai  reculé  devant  aucun  sacrifice,  et  c'est  sur 
mes  biens,  sur  l'argent  apporté  de  la  maison  de  mon 
père,  que  ces  dépenses  ont  été  prises. 

cK  Je  ne  me  repens  pas,  mon  fils,  de  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  vous,  je  suis  disposée  à  en  faire  encore  davan- 
tage, s'il  le  faut;  je  ne  vous  rappelle  pas  mes  bienfaits 
pour  vous  les  reprocher,  mais  pour  vous  faire  compren- 
dre combien  je  vous  ai  aimé  et  combien  je  vous  aime  en- 
core. J'ai  appris  le  dessein  que  vous  méditez  depuis 
quelque  temps,  et  c'est  pour  vous  en  détourner  que  je 
me  présente  devant  vous  en  suppliante.  0  mon  fils  !  si 
vous  m'aimez,  je  vous  en  conjure,  épargnez  ma  faiblesse, 
ayez  pitié  de  moi,  ne  me  rendez  pas  veuve  une  seconde 
fois,  et  craignez  de  renouveler  ma  douleur  que  le  temps 
avait  assoupie.  Attendez  plutôt  que  je  meure,  peut-être 
sortirai-je  bientôt  de  ce  monde.  Ceux  qui  sont  jeunes 
peuvent  espérer  d'arriver  à  une  longue  vieillesse;  mais 
nous,  qui  avons  déjà  longtemps  vécu,  nous  n'attendons 
plus  que  la  mort.  Ainsi,  dès  que  vous  m'aurez  rendu  les 
derniers  devoirs,  que  vous  aurez  mêlé  mes  cendres  à 
cellesde  Second,  votre  père,  entreprenez  les  longs  voyages 
que  vous  voudrez,  traversez  les  mers  qu'il  vous  plaira, 
personne  alors  ne  vous  en  empêchera  ' . 

a  Mais  tant  que  je  respire,  résignez-vous  à  vivre  sous 
le  même  toit  avec  moi,  ne  vous  exposez  pas,  pour  un 
vain  caprice,  à  offenser  votre  Dieu  en  jetant  dans  un 
abîme  de  peines  cruelles  une  mère  qui  ne  vous  a  fait  que 
du  bien.  Si  vous  pouvez  me  reprocher  de  vous  entraîner 
dans  les  embarras  du  monde,  de  vous  forcer  à  conduire 
mes  affaires,  je  vous  le  permets,  n'écoutez  plus  les  lois 
de  la  nature,  ne  respectez  plus  rien,  ni  les  soins  que  j'ai 
eus  de  votre  enfance,  ni  la  compagnie  de  votre  mère  ; 
fuyez-moi  comme  une  ennemie  et  comme  un  traître. 

1  De  SacerdùHOf  Ub.  f,  cap.  S. 
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Mais  si  je  prends  tous  les  moyens  pour  tous  laisser  vivre 
dans  une  parfaite  tranquillité^  quand  tout  le  reste  vous 
toucherait  peu^  que  cette  considération  du  moins  soit  un 
lien  qui  vous  retienne  auprès  de  votre  mère.  Vous  avez, 
dites-vous,  des  amis  sans  nombre  ;  eh  bien  !  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  vous  laisse  jouir  d'une  si  grande  liberté 
que  moi,  parce  que  personne  au  monde  ne  s'intéresse  à 
l'honneur  de  votre  nom  autant  que  moi.  d 

XIII.  Il  est  des  circonstances  où  il  est  permis  et  même 
ordonné  de  résister  aux  prières  et  aux  larmes  des  per- 
sonnes qui  nous  sont  chères,  les  Annales  de  l'Église  en 
fournissent  de  nombreux  et  d'admirables  exemples.  Ainsi, 
pendant  la  persécution  des  Vandales  en  Afrique,  Hunéric, 
leur  roi,  menaça  saint  Sature  de  livrer  sa  femme  au  sup- 
plice sll  ne  se  faisait  arien.  Cette  femme  épouvantée  se 
jette  aux  pieds  de  Sature  son  mari,  elle  embrasse  ses  genoux 
et,  fondant  en  larmes,  elle  le  supplie  d'avoir  pitié  d'elle 
et  d'obéir  à  la  volonté  du  tyran.  Vous  avez  parlé  comme 
une  femme  insensée,  répond  Sature,  si  vous  m'aimiez, 
vous  ne  me  donneriez  pas  des  conseils  capables  de  me 
perdre  éternellement.  Je  me  réglerai  toujourssurcequ'a 
dit  le  Seigneur  :  Si  quelqu'un  aime  son  père  ou  sa  mère 
plus  que  moi,  il  n'est  pas  digne  de  moi  ^ 

Dans  le  même  temps,  une  noble  dame,  appelée  Vic- 
toire, donna  un  exemple  de  fermeté  et  de  courage  plus 
admirable  encore.  Saisie  par  les  ariens,  elle  est  conduite 
au  supplice.  Tandis  qu'elle  est  sous  la  main  des  bour- 
reaux qui  la  torturent,  son  mari  et  ses  enfants  la  conju- 
rent avec  larmes  d'obéir  aux  juges,  a  Épouse  infortunée, 
ô  vous  qui  m'êtes  si  chère!  quelle  est  donc  votre  pensée? 
pourquoi  voulez-vous  donc  ainsi  mourir?  Si  vous  me  mé- 
prisez, si  vous  avez  oublié  mon  amitié,  ayez  du  moins 

<  MaUh.,  cap.  10. 
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compassion  de  ces  enfants  qtii  youb  sont  chère  1  vous  les 
avez  enfuîtes  avec  tant  de  douleurs,  voudriez-vous  donc 
les  laisser  orphelins?  Jetez  au  moins  sur  eux  vos  derniers 
regards,  souvenez-vous  de  vos  serments,  obéissez  donc 
aux  ordres  du  roi,  épargnez-vous  de  pareilles  tortures, 
évitez  cette  mort  cruelle;  oh  !  je  vous  en  conjure,  faites 
donc  que  nous  retrouvions  en  vous,  moi ,  mon  épouse, 
et  mes  enfants,  leur  mère.  » 

Mais  c'est  en  vain  qu'ils  la  priaient.  Supérieure  aux 
pleurs  de  ses  enfants  et  à  toutes  les  prières  de  son  mari, 
elle  élevait  ses  pensées  et  son  cœur  au-dessus  des  affec- 
tions terrestres,  et,  méprisant  le  monde  et  ses  misérables 
biens,  elle  accomplissait  avec  courage  son  généreux  et 
noble  sacrifice. 

XIV.  Anthase,  mère  de  Ghrysostome,  n'eut  point  un 
pareil  sacrifice  à  accomplir;  la  volonté  de  Dieu  se  mani- 
festa bientôt  par  un  événement  qui  dérangea  en  partie 
les  projets  de  Basile  et  de  Ghrysostome. 

fVsndant  que  ces  deux  ascètes  et  leure  amis  se  livraient, 
dans  le  silence  de  la  retraite,  à  l'étude  de  la  vraie  philo- 
sopliie  et  aspiraient  de  toutes  les  forces  de  leur  âme  vers 
les  sublimes  régions  de  la  perfection  évangélique,  l'É- 
glise d'Antioche,  divisée  depuis  longtemps  par  le  schisme 
et  lliérésie,  éprouva  un  surcroît  de  douleur  par  la  per- 
sécution sascitée  contre  saint  Mélèce,  son  pasteur  légi- 
time. L'empereur  Valens ,  arien  déclaré,  étant  venu  à 
Antioche,  mît  tout  en  œuvre  pour  l'attirer  dans  le  parti 
de  l'hérésie  ;  mais  voyant  ses  efforts  inutiles,  il  se  ven- 
gea cruellement  en  condamnant  à  l'exil  le  saint  patriai*- 
che.  C'était  pour  la  troisième  fois  que  saint  Mélèce  était 
arraché  à  IVimour  de  son  troupeau.  Le  peuple,  furieux 
de  voir  qu'on  lui  enlevait  son  pasteur,  s'assembla  en  tii- 
juulte  et  fit  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  l'oflicier 
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qui  1  emmenait  dans  un  char.  Aâsurémeni  l'envoyé  de 
l'empereur  eût  perdu  la  vie  sans  la  charité  généreuse  du 
saint  patriarche  qui  se  hâta  de  le  couvrir  de  scm  manteau. 
Pendant  les  troubles  qui  furent  la  suite  de  Texil  de 
saint  Mélëce^  Basile  et  Chrysostome  firent  monter  vers  le 
ciel  le  cri  de  leur  douleur;  ils  s'appliquèrent  à  instruire 
les  ignorants^  à  soutenir  les  faibles  et  à  consoler  un  trou- 
peau laissé  sans  pasteur.  Leur  vie  devenait  plus  parfaite; 
il  semblait  que  les  liens  de  sainte  amitié  qui  les  unissait 
se  resserraient  de  plus  en  plus  tous  les  jours,  à  mesure 
qu'approchait  le  moment  d'une  séparation  qu'ils  crai- 
gnaient,  mais  qu'ils  étaient  bien  loin  de  pressentir  si 
prochaine. 

XV.  Par  suite  de  la  pei*sécution  suscitée  par  Valens, 
beaucoup  d'églises  avaient  perdu  leurs  pasteurs.  Les  uns 
étaient  morts,  accablés  parla  persécution  et  les  violences 
exercées  contre  eux;  les  autres  gémissaient  dans  les  pri- 
sons ;  un  grand  nombre  avaient  péri  dans  le  lieu  de  leur 
exil.  Il  fallait  pourvoir  au  besoin  des  églises  en  remplis- 
sant les  sièges  laissés  vides  par  la  mort  :  c'est  de  quoi 
s'occupèrent  activement  les  évéques  catholiques  que  la 
persécution  et  la  mort  avaient  épargnés.  Écoutons  le 
saint  lui-même  : 

<c  Tout  à  coup  le  bruit  se  répand  dans  ^Vntioche  que 
les  évéques  de  la  province  allaient  arriver  pour  consa* 
crer  des  évoques,  et  que  Basile  et  moi  serions  élus.  A 
cette  nouvelle  je  fus  frappé  de  crainte  et  de  surprise;  de 
crainte,  si  l'on  employait  la  violence  contre  moi  ;  de  sur- 
prise, car,  en  me  considérant  moi-même,  je  me  trouvais 
entièrement  dépourvu  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  cette  haute  dignité,  et  je  ne  comprenais  pas  com- 
ment les  Pères  pouvaient  un  seul  instant  penser  à  me  la 
conférer. 
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«  Mou  géuéreux  ami  vint  bientôt  me  trouver  en  par- 
ticulier^ et  m'ayant  communiqué  la  nouvelle  comme  si 
je  lignerais,  je  vous  en  prie,  ajouta-t-il,  agissons  de  con- 
cert dans  cette  circonstance  difficile;  restons  unis  par 
notre  manière  de  voir^  de  sentir  et  d'agir,  comme  nous 
Tavons  été  jusquici .  Je  suis  disposé  à  vous  suivre,  je  pren- 
drai le  même  parti  que  vous,  soit  pour  fuir  Tépiscopat, 
soit  pour  Taccepter. 

«  Assuré  de  ses  dispositions,  certain  des  grandes  vertus 
dont  l'âme  de  Basile  était  ornée ,  et  persuadé  que  j'allais 
porter  un  grand  préjudice  à  tout  le  corps  de  l'Ëglise  si  je 
privais  le  troupeau  de  Jésus-Christ  d^un  jeune  pasteur  si 
vertueux  et  si  capable  de  le  gouverner,  je  lui  cachai  ma 
pensée  dans  cette  circonstance ,  moi ,  qui  certainement 
avais  été  fidèle  jusqu'à  ce  jour  à  lui  communiquer  toutes 
mes  intentions.  Je  lui  répondis  donc  qu'il  fallait  remettre 
cette  délibération  à  un  autre  temps,  vu  que  l'affaire 
ne  pressait  pas;  je  lui  persuadai  de  ne  pas  s'en  occuper 
du  tout  pour  le  moment ,  et  je  lui  inspirai  la  confiance 
que  je  serais  du  même  avis  que  lui,  s'il  nous  arrivait  un 
jour  d'avoir  à  nous  prononcer  sur  ce  sujet  '. 

«  Peu  de  temps  après  arrive  à  Antioche  celui  qui  de- 
vait nous  conférer  les  ordres.  Je  me  cache  au  fond  d'une 
retraite.  Basile,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  est  entraîné 
dans  l'assemblée  sous  un  autre  prétexte  que  celui  de 
sa  consécration.  Dès  qu'il  est  arrivé ,  il  apprend  le  vrai 
motif  pour  lequel  il  est  amené.  Il  proteste  avec  force 
contre  la  ruse  et  la  violence,  et,  fondant  en  larmes,  il 
supplie  les  évéques,  ses  pères  et  ses  maîtres,  d'avoir 
pitié  de  lui  et  d'épargner  sa  faiblesse.  Il  résistait  avec 
courage  aux  représentations  des  évéques,  lorsque  tout  à 
coup  du  milieu  de  la  foule  quelques  assistants  qui  con- 
naissaient l'amitié  qui  existait  entre  lui  et  moi  s'écriè- 

*  De  Sooerdiftio,  lib.  i,  cap.  3. 
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rent  :  «  Que  signifie  toute  cette  résislaitce  ?  Pourquoi  tant 
d'obstination!  screi-vous  plus  intraitable  que  Jean?  Pouf^ 
quoi  n'imitez-vous  pas  sa  conduile?  Ignorez^vous  donc 
que  cet  homme  que  vous  estimez  et  que  vous  aimet  a 
courbé  la  tête  sous  la  main  de  Tévéque  consécrateur^  et 
s'est  humblement  soumis  à  la  volonté  de  ses  pères  dans 
la  foi?  »  Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Basile^  trompé  par 
ces  paroles^  s'humilia  en  gémissant^  et  fot  sacré  évéque 
de  Raphanée,  en  Syrie. 

Telle  était  alors  la  haute  idée  que  Ton  avait  de  la 
grandeur  du  sacerdoce^  des  devoirs  qu'il  impose  et  des 
vertus  qu'il  exige.  C'était  une  charge^  c'était  un  pesant 
ftirdeau^  c'était  un  ministère  redoutable  aux  anges  mêmes. 
Les  génies  les  plus  élevés,  les  hommes  les  plus  saints,  les 
Ambroise,  les  Basile,  les  Grégoire  n'avaient  reçu  l'onc- 
tion sacerdotale  et  épiscopale  qu'en  tremblant ,  malgré 
eux,  forcés  qu'ils  étaient  par  la  voix  des  évêques,  du 
clergé  et  du  peuple  ;  et  quelques  années  plus  tard ,  uf| 
grand  pénitent,  un  saint  consommé,  un  génie  à  part , 
forcé  par  son  évéque  de  recevoir  l'onction  sacerdotale  > 
s'écriait  fondant  en  larmes  :  <f  Vous  voulez  donc  que  je 
périsse ,  ô  Valère,  ô  mon  père  !  où  donc  est  votre  charité? 
M'aimez^vous?  aimez-vous  l'Église?  Si  vous  m'aimez,  si 
vous  aimez  TÉglise,  comment  donc  voulez-voits  que  je  la 
serve  dans  l'état  où  je  suis?  Ah  !  de  grâce,  ayez  pitié  de 
moi,  épargnez  ma  faiblesse  ;  ne  vous  laissez  pas  aveugler 
par  votre  charité  pour  moi  ;  jetez  les  yeux  sur  d'autres 
moins  indignes  que  moi  et  plus  capable  de  servir  uti- 
lement l'Église,  car  je  me  connais  moi-même  par  la  triste 
expérience  de  ma  faiblesse  !  » 

Ces  événements  se  passèrent  vers  l'an  374  au  plus  tard  ; 
Jean  et  Basile  devaient  avoir  atteint  leur  vingt-septième 
année.  Ils  ne  pouvaient  avoir  un  âge  plus  avancé;  ce  qui 
le  prouve ,  c'est  le  murmure  que  se  penuireot  oôntre 
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eux  certains  hommes  ambitieux  et  jaloux,  comme  il  s'en 
renccMitre  dans  tous  les  siècles ,  qui,  trompés  par  leur  or- 
gueil, poussés  par  la  passion  des  honneurs,  n'envisageant 
les  dignités  de  l'Église  que  sous  le  point  de  vue  humain, 
y  cherchent  bien  plus  leur  propre  gloire  que  la  gloire  de 
Dieu ,  moins  le  salut  des  âmes  que  leur  satisfaction  per- 
sonnelle. Ces  hommes  pleins  d'orgueil  s'élevèrent  contre 
l'ordination  de  Basile,  et  blâmèrent  l'intention  qu'avaient 
eue  les  évêques  de  sacrer  Chrysostome.  a  Pourquoi ,  di- 
saient-ils, laisser  dans  l'oubli  tant  et  de  si  grands  hom- 
mes qui  honorent  l'Église  par  leur  science  et  leur  vertu? 
Pourquoi  choisir  à  leur  place  des  jeunes  hommes  sans 
expérience  qui,  hier  encore,  plongés  dans  les  vanités  du 
siècle,  suivaient  les  exercices  du  barreau  et  fréquentaient 
Ifô  théâtres?  11  est  vrai,  ajoutaient-ils,  que  depuis  quel- 
que temps  on  les  voit  froncer  le  sourcil ,  se  revêtir  d'ha- 
bits noirs,  affecter  un  visage  triste  et  abattu  parla  mortifi- 
cation; mais  sont-ce  là  des  titres  suffisants,  et  méritent-Ils 
d'être  élevés  aune  dignité  à  laquelle  ils  n'auraient  pas  dû 
penser  un  seul  instant,  môme  en  rêve?  » 

Il  est  impossible  de  redire  ici  l'aftliclion  profonde  de 
Basile,  lorsqu'il  apprit  les  discours  dont  il  était  l'objet  ; 
mais  surtout  sa  douleur  n'eut  plus  de  bornes,  lorsqu'il 
connut  la  conduite  de  Jean  et  la  ruse  dont  il  s'était  servi 
pour  procurer  son  élection. 

XVÎ.  «  Il  vint  me  trouver  dans  un  profond  abattement, 
écrit  Jean  Chrysostome,  et,  s'étant  assis  près  de  moi,  il 
voulut  parler;  mais  succombant  à  sa  peine,  il  ne  pou- 
vait expliquer  la  douleur  qui  l'oppressait'.  Lorsqu'il  ou- 
vrait la  bouche,  l'affliction  lui  coupant  la  parole  avant 
qu'elle  eût  franchi  le  bord  de  ses  lèvres,  l'empêchait  d'ar- 
ticuler aucun  son.  Témoin  de  ses  pleurs  et  du  trouble 

*  De  Sacerdotio,  Ub.  i,  cap.  3. 
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dont  son  ànic  était  remplie,  comme  jen  connaissais  la 
cause,  je  me  mis  à  rire  dans  un  transport  de  joie,  et  lui 
serrant  vivement  la  main,  je  la  couvris  de  baisers  et  je 
rendis  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  daigné  l'élever  dans 
sa  miséricorde.  Mais  ma  joie  et  mes  transports,  loin  de 
consoler  Basile,  ne  firent  qu'accroître  sa  douleur  et  sa  dé- 
solation. Cessez,  je  vous  prie,  s'écria-t-il,  d'insulter  par 
vos  transports  à  la  douleur  d'un  ami  malheureux;  ces- 
sez de  m'affliger,  et  si  vous  avez  pu  ainsi  oublier  notre 
ancienne  amitié,  ayez  du  moins  pour  moi  la  charité 
que  vous  auriez  pour  un  homme  qui  vous  aurait  tou- 
jours été  parfaitement  inconnu  et  étranger.  Votre  con- 
duite à  mon  égard  a  été  pleine  d'injustice  et  de  cruauté. 
Notre  bonheur  consistait  à  vivre  unis  dans  les  mêmes 
pensées  et  les  mêmes  sentiments;  notre  union  était  un 
bouclier  impénétrable  à  tous  les  traits  de  la  malice  des 
hommes...  J'avais  déposé  toute  mon  àme  entre  vos  mains; 
ma  vie  se  passait  dans  le  calme  le  plus  profond,  dans  la 
paix  la  plus  parfaite  ;  faut-il  que  vous  ayez  ainsi  brisé 
mon  existence?  Faut-il  que  vous  ayez  pour  cela  employé 
la  ruse  contre  moi  avec  toutes  les  précautions  que  vous 
auriez  prises  pour  vous  garantir  d'un  ennemi?  Gomment 
vous  justifierez-vous?  comment,  rejetant  brusquement 
mes  paroles,  fermant  l'entrée  de  votre  àme  à  tous  les 
sentiments  de  la  pitié,  avez-vous  pu ,  sans  considérer  la 
fureur  des  flots,  lancer,  comme  un  vaisseau  sans  voiles 
et  sans  gouvernail,  dans  une  mer  immense,  un  ami  qui 
vous  était  cher  et  qui  ne  vous  a  jamais  fait  que  du  bien? 
«  Si  le  sacerdoce  vous  parait  un  parti  bon  et  utile , 
pourquoi  l'avez- vous  fui?  S'il  vous  parait  nuisible,  vous 
deviez  au  moins  préserver  de  ce  préjudice  celui  qui 
tient,  dites-vous,  la  première  place  dans  votre  cœur. 
Mais  vous  avez  tout  fait  pour  me  faire  tomber;  eh  !  aviez- 
vous  besoin  d'employer  la  ruse  contre  un  homme  qui  fut 
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Umjaars  pour  vous  simple  et  ingénu  dans  toutes  ses  pa-» 
rôles  et  dans  toutes  ses  actions  ? 

«  En  me  nuisant  à  moi-même^  vous  vous  êtes  aussi 
blessé.  On  nous  accuse,  moi,  d'avoir  méconnu  vos  senti- 
ments, d'avoir  accepté  un  fardeau  au-de$sus  de  nies  for- 
ces, au  préjudice  de  tant  d'autres  hommes  qui  en  étaient 
dignes,  et  vous,  d'avoir  refusé  le  sacerdoce  par  vanité  et 
par  orgueil.  Par  votre  ruse  imprudente,  vous  m'avez  jeté 
dans  des  périls  étranges;  séparé  de  vous,  à  qui  aurai-je 
recours?  à  qui  pourrai-je  faire  part  de  mes  angoisses?  Qui 
voudra  venir  à  mon  secours?  qui  repoussera  mes  enne- 
mis? qui  me  consolera?  qui  me  donnera  le  courage  de 
supporter  les  erreurs  du  prochain  *  ? 

€  Eh  bien  !  comprenez-vous  maintenant  tout  le  mal 
que  vous  avez  fait?  Reconnaissez-vous,  au  moins  à 
cette  heure,  qu'en  me  frappant  avec  tant  de  force  vous 
m'avez  donné  le  coup  mortel?  Le  mal  est  sans  re- 
mède... mais  au  moins  justifiez  notre  conduite;  parlez, 
«i  vous  pouvez,  et  répondez  aux  accusations  portées  contre 
vous  et  contre  moi.  » 

XYII.  L'affliction  profonde  de  Basile,  son  humilité  si 
vraie,  les  saintes  terreurs  de  sa  foi,  ses  pleurs,  ses  ten- 
dres reproches,  ne  purent  manquer  d'attendrir  Chryso- 
stome  jusqu'aux  larmes;  mais  bientôt  cette  grande  âme, 
excitée  par  la  foi ,  animée  par  le  zèle,  refoulant  son  émo- 
tion et  parfaitement  maîtresse  d'elle-même ,  se  mit  en 
devoir  de  répondre. 

Rien  n'est  plus  beau,  plus  sublime  que  son  discours  à 
Basile  dans  cette  circonstance.  Il  s'agissait  de  calmer  les 
inquiétudes  de  son  ami,  de  justifier  sa  conduite,  de  lui 
montrer  quil  n'avait  agi  que  dans  son  intérêt  et  celui  de 
l'Église;  il  devait  exposer  ses  idées  sur  le  sacerdoce,  ré- 

<  De  SacerdoHOf  lib.  i^  cap.  4. 
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pondre  aux  reproches  de  vanité  et  d'orgueil  dont  on  ac- 
cusait son  refus  ;  et  expliquer  enfin  les  motifs  qui  Ta- 
vaient  engagé  à  fuir  et  à  se  cacher. 

Après  avoir  rappelé  à  Basile  Torigine  de  leur  sainte 
amitié  et  les  événements  qui  n'avaient  fait  que  la  fortifier 
davantage  y  il  s'écrie  : 

a  Bannissez  vos  craintes  et  vos  alarmes,  Ole  plus  aima- 
ble et  le  plus  cher  de  tous  les  amis  !  essuyez  vos  pleurs,  et 
cessez  de  faire  retentir  à  mes  oreilles  des  plaintes  qui 
affligent  mon  amitié  ^  !  Non,  non,  elle  n'a  pas  changé 
mon  amitié;  elle  est  toi^ours  la  même,  toujours  aussi 
sincère,  toujours  aussi  vive,  ou  plutôt,  Tévénement  qui 
fait  couler  vos  larmes  n'a  fait  que  l'augmenter  encore  ^ 

«  Ne  me  reprochez  pas  de  vous  avoir  caché  mes 
craintes  et  mes  sentiments;  ne  m'accusez  pas  d'avoir  em- 
ployé la  ruse  pour  vous  faire  tomber  entre  les  mains  des 
saints  évêques  qui  vous  ont  conféré  les  ordres  sacrés. 
Cette  ruse,  s'il  faut  lui  dooner  ce  nom,  n'est  point  un 
crime ,  ce  n'est  point  un  mal,  ou  plutôt  elle  est  parfai- 
tement innocente.  Autant  on  est  coupable  en  se  servant 
de  la  ruse  dans  de  mauvaises  intentions  et  pour  procurer 
le  mal,  autant  aussi  on  est  louable  de  l'employer  pour 
procurer  le  bien,  Thonneur  de  la  religion  et  le  salut  des 
ilmes. 

a  Ne  savez-vous  pas  que  le  général  d'armée  emploie 
légitimement  la  ruse  pour  vaincre  Tennemi  ;  que  c'est  par 
l'adresse  que  les  plus  grands  capitaines  ont  quelquefois 
remporté  les  victoires  les  plus  brillantes?  Le  père  n'em- 
ploie-t-il  pas  la  ruse  à  l'égard  de  son  fils,  le  fils  à  l'égard 
de  son  père,  et  le  médecin  à  l'égard  de  son  malade,  en 
frottant  avec  un  peu  de  miel  les  bords  de  la  coupe  qui 
renferme  mi  breuvage  amer?  Par  quel  autre  moyen  qu'e 
trompant  son  père,  Michol,  la  fille  de  Saiil,  aurait^e 

*  De  Sacerdotio,  lib.  f,  cap.  5. 
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pu  sauver  David?  el  n'est-ce  pas  par  le  même  moyen 
que  Jonathas  sauva  d^m  nouveau  péril  celui  qui  devait 
déjà  la  vie  à  MicbolY  L'Apôtre  lui-même,  le  divin  Paul, 
ne  s'en  servit-il  pas  utilement  pour  sauver  une  multi- 
tude de  Juiftqui,  sans  cela,  auraient  péri  misérablement? 
«  Vous  devez  donc  convenir  que ,  quand  il  s'agit  du 
Imob,  la  ruse  est  non-seulement  permise,  mais  encore 
que ,  dans  le  cas  oii  Ton  est  obligé  par  devoir  de  procu- 
rer les  intérêts  sacrés  du  prochain  et  de  PËglise,  elle 
est  nécessaire.  Je  me  suis  trouvé  dans  ce  cas;  j'ai  agi 
avec  une  droite  intention,  et  pourtant  c'est  ce  dont  vous 
vous  plaignez.  » 

XVni.  ici  Basile  interrompit  Chrysostome. 

«  Quel  avantage,  dit-il,  m'est-il  donc  revenu  de  cette 
prévoyance,  de  cette  nise  dont  vous  avez  usé  envers 
moi?  ou  bien,  puisqu'il  vous  plaît  de  qualifier  votre  ruse 
du  nom  de  zèle  et  de  charité ,  quel  avantage  m'est-il 
revenu  de  ce  zèle  et  de  cette  charité?  Car  il  faut  que 
vous  me  montriez  que  vous  avez  agi  dans  mon  intérêt, 
autrement  je  resterai  convaincu  que  vous  m'avez  trompé. 

XIX.  <  Quel  avantage?  reprit  Chrysostome,  quel  avan- 
tage? 6  Basile  !  6  ami  si  cher  à  mon  cœur!  Un  avantage 
immense,  infini,  au-dessus  de  tout  discours,  et  qui  sur- 
pane  l'appréciation  et  des  hommes  et  même  des  anges  ^ . 

«  L'avantage  d'être  associé  au  sacerdoce  éternel  de  Jé- 
sus-Christ, l'avantage  de  donner  fc  ce  divin  Seigneur  cru- 
cifié la  plus  grande  preuve  d'amour  qu'il  soit  possible  de 
donner,  en  paissant  ses  brebis  chéries  et  en  sacrifiant  pour 
elles  votre  repos,  vpa  forces,  votre  santé,  votre  vie  tout 
entière.  Si  vous  en  doutez,  écoutez-en  la  preuve  dans  la 
parole  de  Jésus-Christ  à  Pierre,  le  coryphée  du  sénat 
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apostolique  y  le  prince  de  son  Église.  SinK>n*Jean  y  lui 
dit-il,  m'aimez-vous?  Trois  fois,  dans  le  même  momem, 
le  Sauveur  lui  adresse  cette  question,  trois  fois  Pierre 
répond  :  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime,  et  trois 
fois  le  Sauveur  Jésus  ajoute  :  Si  vous  rn  aimez,  paistez  mes 
agneaux,  paissez  mes  brebis^.  Il  pouvait  dire:  Si  vous  m'ai- 
mez, pratiquez  des  jeûnes,  couchez  sur  la  terre,  exercez- 
vous  à  de  longues  et  pénibles  veilles,  soyez  le  bouclier  des 
faibles,  le  protecteur  des  veuves  et  le  père  des  orphelins; 
il  pouvait  le  dire,  mais  il  ne  le  dit  pas,  et,  laissant  là  ces 
œuvres  excellentes,  il  s'écrie  :  Si  vous  m'aimez,  paissez 
mes  brebis, 

a  Ces  œuvres  de  piété  et  de  zèle  dont  nous  parlons,  il 
n'est  personne  qui  ne  puisse  les  pratiquer;  les  pauvres, 
les  riches,  les  savants,  les  ignorants,  tous  le  peuvent; 
mais,  quand  il  s'agit  du  gouvernement  de  l'Église,  du 
soin  et  du  salut  éternel  des  Ames  rachetées  au  prix  du 
sang  divin ,  loin,  bien  loin  de  cette  sublime  fonction, 
toute  femme  et  la  plupart  des  hommes;  que  ceux-là 
seuls  se  présentent  qui,  par  les  qualités  supérieures  de 
leur  âme,  surpassent  les  autres  hommes,  autant  que  Saûl 
surpassait  par  sa  stature  élevée  tous  les  guerriers  d'Israël' . 
Autant  l'homme  est  au-dessus  de  la  brute,  autant  aussi 
et  plus  encore  doit  être  au-dessus  des  fidèles  le  prêtre  de 
Jésus-Christ. 

«  A  quel  insigne  honneur,  à  quelle  sublime  dignité, 
6  Basile,  n'éte&-vous  donc  pas  élevé? Et  combien,  à  cause 
de  la  responsabilité  et  des  sacrifices  que  le  sacerdoce 
impose ,  ne  vous  sera-t-il  pas  facile  de  témoigner  à  Jé- 
sus-Christ votre  amour? 

«  Le  berger  répond  de  ses  brebis  ;  s'il  en  perd  par  sa 
faute,  il  doit  les  payer  par  l'argent;  le  prêtre  de  Jésus- 
Christ  répond  sur  son  ftme  du  salut  des  peuples. 

1  Saint  Jetn,  cap.  15,  v.  16.—  *  De  SaeerdoiiOf  lib.  ii,  cap.  !• 


DE  S.   JEAN  CHRTSOSTOME.  33 

0  Le  berger  na  à  craindre  que  les  loups  et  les  voleurs; 
le  prêtre  du  Sauveur  n'a  pas  à  combattre  contre  la  chair 
et  le  sang  9  mais  contre  les  principautés^  contre  les  puis- 
sances et  les  princes  de  ténèbres ,  contre  les  esprits  de 
malice  répandus  dans  l'air ^  contre  la  fornication^  l'adul- 
tère^ l'idolâtrie^  les  haines^  les  querelles^  l'orgueil  y  la 
licence,  et  contre  mille  autres  ennemis  encore;  il  faut 
qu'il  ait  toujours  les  yeux  ouverts,  les  pieds  sans  cesse 
disposés  à  marcher,  et  les  mains  toujours  armées  pour 
combattre  le  monde,  les  passions  et  le  démon. 

«  Si  le  berger  a  des  brebis  malades,  il  est  facile  de 
connaître  la  cause  du  mal,  il  est  facile  de  trouver  des 
remèdes  et  plus  facile  encore  de  les  appliquer. 

«Le  prêtre  de  Jésus-Christ  connaît  difficilement  le 
mal  qui  mine  sourdement  les  âmes,  et  s'il  vient  à  le  dé- 
couvrir, quelle  prudence  pour  appliquer  le  remède  selon 
la  nature  et  la  gravité  de  la  maladie,  selon  le  tempé- 
rament et  le  caractère  du  malade  !  quelle  sagesse  pour 
choisir  le  moment  opportun,  pour  faire  une  incision  con- 
venable ,  pour  ne  pas  irriter  la  plaie  et  causer  des  dou- 
leurs inutiles  '  ! 

0  Quand  le  berger  a  perdu  son  troupeau ,  les  loups  et 
les  voleurs  ne  le  poursuivent  pas;  ils  n'en  veulent  qu'aux 
brebis;  mais  le  prêtre  de  Jésus-Christ  est  en  butte  à  la 
haine,  aux  calomnies,  au  mépris,  aux  persécutions  sans 
fin. 

«  Quelle  prudence ,  quel  courage ,  quelle  générosité , 
quelle  patience  ne  lui  faut-il  pas  !  Sa  vie  est  remplie  de 
soucis,  de  sollicitudes,  de  chagrins  sans  nombre: c'est 
un  sacrifice  continuel,  une  véritable  immolation  I  —Le 
comprenez-vous,  maintenant,  et  ne  conviendrez-vous 
pas  que  vous  êtes  heureux  de  pouvoir  donner  à  Jésus- 
Christ  la  plus  grande  preuve  de  votre  amour  en  vous 

^  De  SûcerdoHo,  lib.  u,  op.  3. 
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acquittant  dignement  des  devoirs  du  sublime  ministère 
dont  vous  êtes  honoré  ?  » 

XX.  Ici  Basile  ne  pouvait  manquer  de  faire  une  répli- 
que à  Chrysostome  :  «  Je  ne  comprends  pas  votre  lan- 
gage^ lui  dit-il^  vos  paroles  sont  en  contradiction  avec 
votre  conduite  ;  puisque  la  réception  du  sacerdoce  est  la 
plus  grande  marque  d'amour  que  l'on  puisse  donner  à  Jé- 
sus-Christ^ pourquoi  né  Favez-vous  pas  reçu  vous-même? 
pourquoi  vous  êtes-vous  caché  pour  éviter  Tordination? 
vous  n'aimez  donc  pas  Jésus-Christ?  o 

a  Je  ne  suis  pas  en  contradiction  avec  moi-même,  re- 
prit Chrysostome,  j'aime  Jésus-Christ,  je  l'aime  de  toute 
la  force  de  mon  âme,  et  j'espère,  avec  la  grâce,  ne  ja- 
mais cesser  de  l'aimer.  Oui,  je  l'aime,  et  je  serais  bien 
malheureux  si  je  ne  l'aimais  pas;  je  l'aime,  et  c'est 
parce  que  je  l'aime  que  j'ai  redouté  le  sacerdoce  et  que 
j'ai  évité  le  fardeau  qu'il  impose  ^  La  faiblesse  extrême 
de  mon  âme  me  rend  incapsJ^le  de  soutenir  le  poids  du 
saint  ministère;  j'ai  craint,  si  je  prenais  la  conduite  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  ce  troupeau  si  fier  et  si  vigou- 
reux, que  mon  peu  d'expérience,  le  faisant  dépérir,  ne 
m'attirât  la  colère  de  Celui  qui  l'a  aimé  jusqu'à  se  sa- 
crifier lui-même  pour  sa  rançon  et  son  salut.  » 

«  Vous  m'affligez,  répondit  Basile;  si  vous  n'en  étiez 
pas  digne,  l'étais-je  plus  moi-même?  si  le  fardeau  était 
trop  pesant  pour  vos  épaules,  les  miennes  pouvaient-elles 
mieux  le  porter?  Mais  vous  n'avez  vu  que  vos  intérêts, 
et  vous  avez  négligé  les  miens,  et  plût  à  Dieu  que  vous 
n'eussiez  fait  que  les  négliger;  mais  vous  avez  préparé 
sourdement  les  voies  pour  faciliter  à  mes  ennemis  les 
moyens  de  me  prendre*. C'en  est  fait,  le  mal  est  sans  re- 
mède; le  fardeau  pèse  de  toute  sa  force  sur  mes  faibles 

»  De  Sacerdotin,  lib.  ii,  c;ip.  3.  —  •  Ibid.^  cap  4. 
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épaules;  il  est  inutile  de  se  plaindre  plus  longtemps, 
comme  aussi  il  est  inutile  de  vous  demander  de  plus  am- 
ples explications.  » 

a  Je  ne  passerai  pas  à  une  autre  question ,  reprit 
Chrysostome,  que  je  ne  me  sois  entièrement  justifié  sur 
ce  qui  vous  concerne.  Je  connais  votre  sagesse,  votre 
prudence,  votre  force,  le  zèle  ardent  qui  vous  anime; 
je  connais  ma  lâcheté,  ma  faiblesse,  ma  misère  profonde, 
voilà  pourquoi  j'ai  fui  le  sacerdoce,  et  en  même  temps 
pourquoi  j'ai,  en  un  sens,  procuré  votre  élection  * .  » 

A  ces  mots,  Basile,  baissant  la  tête  et  rougissant  de 
honte  :  a  Laissons-là,  dit-il,  ce  qui  me  concerne,  et  ré- 
pondez à  ceux  qui  vous  accusent  d'avoir  méprisé  les 
évéques  électeurs,  et  qui,  de  plus,  attribuent  votre  fuite 
à  la  vanité  et  à  l'orgueil  *.  » 

XXI.  a  J'aborderai  sans  crainte,  reprit  Chrysostome, 
cette  autre  partie  de  ma  défense  ^.  Quel  crime  ai-je 
commis?  que  me  reproche-t-on?  D'avoir  couvert  de  con- 
fusion, par  mon  refus,  les  saints  évéques  qui  m'avaient 
choisi?  Et  d'abord,  je  dis  qu'il  ne  faut  pas  craindre 
de  s'opposer  aux  désirs  et  à  la  volonté  des  hommes, 
quelque  saints  qu'ils  soient,  quand  on  ne  ne  peut  y 
souscrire  sans  offenser  Dieu;  mais  loin  d'avoir  fait  injure 
à  mes  pères  dans  la  foi  par  mon  refus,  je  crois,  au  con- 
traire, avoir  sauvegardé  leur  honneur.  Si  j'eusse  été  or- 
donné, que  n'eussent  pas  dit  ceux  qui  se  plaisent  à  mé- 
dire? Ils  se  fussent  plaints  que  les  évéques  électeurs  ne 
regardaient  que  la  fortune;  qu'ils  se  laissaient  éblouir  par 
l'éclat  de  la  naissance  et  séduire  par  les  flatteries;  que 
l'on  choisissait  les  privilégiés,  tandis  que  l'on  dédaignait 
les  hommes  d'un  âge  mûr,  recommandables  par  leur 

«  De  Sacerdotio,  Ub.  ti,  cap.  3.  —  >  Ibid,,  cifi.  v.  —  *  IbM., 
cap.  VI. 
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science  et  leur  sainteté,  mais  nés  au  sein  de  la  pauvreté 
et  de  Tabjection. 

a  Le  reproche  que  Ton  me  fait  d'avoir  refusé  l'épisco- 
pat  par  orgueil,  n'est  pas  plus  solide  ;  car  si  J'avais  eu  de 
l'orgueil  et  de  l'ambition,  au  lieu  de  refuser,  j'aurais  dû, 
au  contraire,  accepter.  Non,  non,  ce  n'est  pas  l'orgueil 
qui  a  déterminé  ma  conduite,  mais  c'est  le  sentiment 
de  ma  faiblesse,  c'est  la  considération  des  grandeurs  du 
sacerdoce,  des  hautes  vertus  qu'il  exige,  et  de  la  grande 
responsabilité  qu'il  impose. 

a  Et  quel  est  l'homme  qui  ne  tremble  à  la  pensée  de 
la  grandeur  des  devoirs  et  des  fonctions  du  sacerdoce? 

a  Le  sacerdoce  s'exerce  sur  la  terre,  mais  il  tire  son 
origine  du  ciel:  c'est  la  première  de  toutes  les  dignités; 
elle  surpasse  la  dignité  des  rois  autant  que  le  ciel  est 
élevé  au-dessus  de  la  terre  * .  Il  faut  mettre  le  sacerdoce 
au  rang  des  choses  célestes,  puisque  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  en  est  l'auteur;  puisque  c'est  lui  qui  a  fait  aux  hom- 
mes l'honneur  incompréhensible  de  les  élever  à  cette 
angélique  dignité.  Ne  faut-il  pas  qu'un  prêtre  soit  aussi 
pur  que  les  esprits  bienheureux?  n'est-il  pas  supérieur 
au  pontife  de  l'ancienne  loi?  son  ministère  n'est-il  pas 
plus  grand  et  plus  divin  ?  Et  qu'étaient-ils  tous  les  sacri- 
fices anciens,  en  comparaison  du  sacrifice  chrétien,  sinon 
des  ombres  et  des  figures?  Quel  prodige!  Le  prêtre  est  à 
l'autel,  ses  yeux  et  ses  mains  s'élèvent  vers  le  ciel,  il  pro- 
nonce les  paroles  sacrées;  le  Seigneur  des  anges  s'im- 
mole entre  ses  mains,  et  son  sang  divin  est  répandu  sur 
tout  le  peuple!...  A  ce  spectacle,  croyez- vous  encore  être 
sur  la  terre  parmi  les  hommes?  N'étes-vous  pas  plutôt 
transporté  dans  les  cieux,  et,  bannissant  de  votre  esprit 
toute  pensée  charnelle,  ne  contemplez-vous  pas,  avec  les 
yeux  d'une  âme  li|^  0  d'un  cœur  chaste,  la  gloire  céleste 

^  De  SaoerdoHo,  lib.  iii^  cap.  i. 
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qui  TOUS  environne?  0  prodige  !  6  bonté  de  Dieu  !  Celui 
qui  est  assis  là-haut^  à  la  droite  du  Père^  se  laisse  prendre 
en  ce  moment  par  les  mains  de  tous  ! 

«  Ces  merveilles  vous  paraissent-elles  dignes  de  mé- 
pris? sont-elles  de  nature  à  être  foulées  aux  pieds  par 
qui  que  ce  soit? 

«  Quelles  ne  sont  pas  les  autres  prérogatives  du  prê- 
tre? Les  rois  n'exercent  leur  pouvoir  que  sur  les  corps, 
le  prêtre, sur  les  âmes  et  les  corps;  les  rois  n'exercent 
leur  pouvoir  que  sur  la  terre,  les  pouvoirs  du  prêtre 
s'exercent  au  ciel  et  sur  la  terre.  Revêtus  d'une  puis- 
sance que  Dieu  n'a  pas  accordée  aux  anges  mêmes,  c'est 
à  eux  qu'il  a  été  dit  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel,  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
terre  sera  lié  dans  le  ciel  * .  Le  prêtre  prononce,  et  Dieu 
ratifie  dans  le  ciel  la  sentence  qui  a  été  portée  sur  la 
terre. 

<r  C'est  par  les  prêtres  que  les  fidèles  sont  engendrés  à 
la  vie  chrétienne,  ils  sont  les  pères  des  âmes;  c'est  par 
eux  que  l'on  mange  la  chair  du  Seigneur,  et  que  l'on  boit 
son  sang  ;  sans  eux,  il  est  impossible  de  mériter  la  cou- 
ronne éternelle  et  d'éviter  la  damnation;  de  leur  con- 
duite, dépend  le  salut  ou  la  perte  des  peuples.  Un  évêque 
doit  être  sans  ambition;  il  est  obligé  d'être  sobre,  mo- 
deste, vigilant  ;  il  faut  qu'il  étende  ses  vues  sur  une  in- 
finité d'objets,  parce  qu'il  doit  veiller  sur  la  conduite  des 
Ames  confiées  à  ses  soins  ;  il  lui  faut  une  grande  patience, 
un  courage  à  toute  épreuve,  pour  soufi'rir  les  affronts,  les 
violences,  les  railleries  et  les  paroles  dures.  Celui  qui, 
dans  l'occasion,  ne  peut  retenir  sa  colère,  ne  doit  point 
être  honoré  du  sacerdoce.  Le  prêtre  est  chargé  des  petits 
et  des  grands,  des  veuves,  des  pauvres,  des  malades,  des 
pèlerins  et  des  vierges;  son  zèle  doit  être  éclairé  et  ar- 

'  S.  Joan.,  cap.  20. 
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dent,  sa  mortification  constante,  sa  charité  et  son  dévoue- 
ment sans  bornes;  la  moindre  faute  ternit  le  lustre  et  l'é* 
rlat  de  sa  vertu,  et  cause  de  grands  scandales  parmi  les 
peuples,  qui,  malgré  sa  qualité  d'homme,  exigent  qu'il 
soit  exempt  de  fautes  presque  à  l'égal  des  anges.  Eh  !  si 
le  grand  Apôtre,  pénétré  de  l'excellence  du  sacerdoce, 
l'a  redouté,  qui  suis-je  moi-môme,  pauvre,  faible  et  sans 
vertu,  pour  ne  pas  trembler  seulement  en  y  pensant  !  » 

A  ces  mots,  Chrysostome  s'arrêta  pendant  un  in- 
stant, et  Basile,  après  avoir  hésité  :  «  Vos  craintes,  dit-il,- 
seraient  sans  doute  légitimes,  si  vous  aviez  brigué  cette 
dignité  ;  mais  vous  ne  l'avez  pas  recherchée,  et  les  fautes 
que  vous  commettriez  dans  vos  fonctions  ne  vous  seraient 
point  imputables.  » 

Chrysostome ,  faisant  un  mouvement  de  tète  et  souj 
riant,  admira  l'ingénuité  de  son  ami.  «Je  voudrais,  dit-il, 
que  les  choses  fussent  comme  vous  le  dites,  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  ;  car  non-seulement  ceux  qui  s'ingèrent  par 
ambition  dans  le  ministère,  seront  punis  des  fautes  qu'ils 
y  commettent,  mais  encore  ceux  qui  l'acceptent  sans  l'a- 
voir recherché,  s'ils  n'ont  pas  les  qualités  requises  pour 
l'exercer,  parce  que,  connaissant  leur  faiblesse  et  leur  in- 
capacité, ils  devaient  refuser.  Ce  n'est  pas  assez  pour  le 
prêtre  d'avoir  les  vertus  et  la  sainteté,  il  faut  aussi  la 
science,  non-seulement  pour  exposer  les  dogmes  de  la 
religion  aux  fidèles,  mais  pour  combattre  les  erreurs  des 
païens,  des  Juifs  et  des  hérétiques  * .  Il  faut  qu'il  soit  doué 
du  talent  de  la  parole,  pour  adresser  à  son  peuple  de  fré- 
quentes homélies;  il  faut  qu'il  se  mette  au-dessus  du  res- 
pect humain  et  de  la  vanité;  que  son  intention,  en  pré- 
chant, soit  droite  et  pure.  Malheur  à  lui,  s'il  n'a  pas  la 
science  suffisante  !  De  Quelle  utilité  peut  être  la  bonne 
vie,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  des  dogmes  disputés,  sur* 

*  De  SaccrdoliOf  lib.  iv,  rap.  1. 
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tout  lorsque  les  deux  partis  s'aj^uient  de  Tautorité  de 
l'Écriture?  Quel  danger  pour  la  religion,  de  voir  un  évé- 
que  vaincu  et  réduit  à  ne  savoir  quoi  répliquer  !  et  quel 
malheur^  si  les  peuples  se  perdent  par  sa  faute  ou  par 
son  ignorance! 

«  Ne  me  demandez  donc  plus  pourquoi  j'ai  fui  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  ce  n'est  ni  par  orgueil,  ni  par  vanité; 
non,  miiis  j'ai  craint  la  haute  responsabilité  qu'il  im- 
pose ^  J'ai  tremblé  en  pensant  que  le  prêtre  rendrait 
compte  des  péchés  du  peuple  ;  que  sa  vie  devait  être 
supérieure  en  sainteté  à  la  vie  des  cénobites  ;  que  les 
fautes  du  prêtre  seraient  punies  plus  sévèrement  que 
celles  du  simple  fidèle;  que  le  prêtre  était  environné  de 
toutes  sortes  de  dangers  pour  le  salut  de  son  âme.  Oui, 
j'ai  tremblé  à  la  seule  pensée  de  la  sainteté  dont  il  doit 
être  revêtu.  Ckmcevez  quelles  doivent  être  les  mains  qui 
traitent  les  augustes  mystères,  la  langue  qui  prononce  les 
paroles  sacrées,  Texcellence  enfin,  et  la  pureté  de  l'àme 
qui  reçoit  les  dons  infinis!  Au  moment  du  sacrifice,  le 
prêtre  est  assisté  par  les  anges;  l'ordre  tout  entier  des 
puissances  célestes  rangées  respectueusement  autour  de 
Tautel  où  git  la  victime  proclame  le  Dieu  trois  fois 
saint  ;  peut-on  en  douter,  quand  on  considère  la  gran* 
deur  du  mystère  qui  s  y  accomplit? 

«  Je  vous  l'avouerai,  plusieurs  fois  mon  corps  a  été 
sur  le  point  de  tomber  en  dissolution  dès  le  jour  où  vous 
me  fîtes  part  des  bruits  répandus  dans  le  public  sur  no* 
tre  élévation  prochaine.  Contemplant,  d'un  c6té,  la  gloire 
de  l'Épouse  de  Jésus-Christ,  sa  sainteté,  sa  beauté  toute 
spirituelle,  et,  de  l'autre,  considérant  mon  affreuse  mi- 
sère, je  ne  cessais  de  m'affiiger  sur  son  sort  et  sur  le 
mien.  Je  me  disais,  dans  mon  étonnement  et  dans  ma 
douleur  :  Qui  donc  a  pu  donner  ce  conseil?  Quel  si 

*  De  SacercMiOj  lib.  v. 
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grand  crime  l'Église  de  Dieu  a-t-elle  commis,  pour  la 
condamner  à  subir  tant  de  honte  en  l'abandonnant  à 
moi,  le  plus  indigne  de  ses  serviteurs? 

a  Voilà  ce  que  Je  me  disais,  et,  depuis  cette  époque, 
des  torrents  de  larmes  coulaient  de  mes  yeux.  Vous  n'en 
étiez  pas  témoin,  vous  ne  le  saviez  pas,  et  vous  pensiez 
que  je  passais  mes  jours  dans  une  paix  profonde. 

<c  Ce  secret  de  mon  cœur,  que  je  vous  révèle  aujour- 
d'hui, vous  touchera  peut-être  et  vous  obligera  à  m'ac- 
corder  voire  indulgence. 

a  Vous  le  savez,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  se  sau- 
ver si  l'on  n'a  absolument  rien  fait  pour  le  salut  du  pro- 
chain. Je  vous  ai  toujours  parlé  du  bonheur  de  ceux  qui 
sont  capables  de  remplir  saintement  ce  ministère;  certes, 
un  état  dont  j'envie  le  bonheur,  je  l'aurais  embrassé  avec 
joie,  si  je  me  fusse  senti  capable  d'en  remplir  les  de- 
voirs. Hélas  !  il  ne  me  reste,  vu  ma  faiblesse,  mon  inca- 
pacité et  mes  misères,  qu'à  m'enfermcr  dans  ma  cellule 
pour  y  gémir  et  y  prier  :  faire  autrement ,  me  mettre  à 
la  tête  des  soldats  de  Jésus-Christ,  c'eût  été  de  ma  part 
trahir  la  cause  de  Dieu  et  de  TÉglise,  et  au  lieu  d'être  un 
général  de  Jésus-Christ,  c'eût  été  devenir  un  général  de 
Satan  pour  le  déshonneur  de  l'Église  et  la  perte  des 
âmes  * . 

((  Mais  pourquoi, ô  Basile  !  ô  ami  si  cher  à  mon  cœur! 
pourquoi  ces  gémissements?  pourquoi  ces  larmes  que  je 
vous  vois  répandre?  Ma  situation,  loin  de  vous  affliger, 
doit  plutôt  exciter  votre  joie  et  votre  allégresse.» 

«  Il  est  vrai,  répondit  Basile,  mais  la  mienne  sera  pour 
moi  un  sujet  éternel  de  désolation.  Jusqu'à  ce  jour,  je 
n'avais  pu  mesurer  toute  la  profondeur  de  cet  abime  de 
maux  où  vous  m'avez  plongé.  J'étais  venu  vous  trouver 
pour  apprendre  la  réponse  que  je  devais  faire  à  vos  accu- 

»  De  Sacerdotio,  lib.  vi. 
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satears,  et  vous  me  congédiez  en  changeant  l'objet  de 
ma  sollicitude;  car,  ce  qui  m'occupe^  ce  n'est  plus  ce  que 
je  répondrai  pour  vous^  mais  c'est  la  justification  que  je 
présenterai  à  Dieu  pour  moi-même  et  pour  mes  péchés. 

«  Toutefois,  je  vous  en  conjure,  si  mes  intérêts  vous 
touchent,  s'il  est  pour  moi  quelque  consolation  en  Jésus- 
Christ,  si  vous  avez  pour  moi  des  entrailles,  un  cœur 
compatissant,  tendez-moi  la  main,  sanctifiez-moi  par  vos 
paroles  et  par  vos  exemples,  ne  consentez  jamais  à  m'a- 
bandonner  un  seul  moment,  mais  plutôt  vivons  ensemble 
plus  étroitement  encore  qu'auparavant.  » 

«  De  quel  secours,  reprit  Chrysostome  en  souriant,  de 
quelle  utilité  puis-je  être  pour  vous  dans  cette  foule  de 
devoirs?  Mais  puisque  cela  vous  est  agréable,  ayez  bon 
courage,  cher  ami,  je  serai  auprès  de  vous  pendant  tout 
le  temps  qu'il  vous  sera  permis  de  vous  délasser  des  fati- 
gues et  des  soins  de  votre  ministère  ;  je  m'efforcerai  de 
vous  consoler  en  faisant  pour  votre  service  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi.  » 

A  ces  mots,  Basile  se  lève,  versant  une  plus  grande 
abondance  de  larmes;  Chrysostome  l'embrasse,  et,  le 
baisant  au  front,  il  l'accompagne,  l'exhortant  à  suppor- 
ter avec  courage  ce  qui  lui  est  arrivé. 

ff  J'ai  confiance,  lui  dit-il,  que  celui  qui,  en  vous  appe- 
lant, vous  a  remis  la  conduite  de  ses  brebis  chéries,  vous 
donnera  la  force  et  le  courage  dont  vous  aurez  besoin. 
Oui,  chargé  de  mérites  que  je  n'aurai  pas  acquis,  ceint 
de  couronnes  que  je  n'aurai  pas  gagnées,  plus  agréable  à 
Jésus  que  moi,  vous  aurez  assez  de  crédit  auprès  de  Dieu, 
je  l'espère,  pour  me  défendre  dans  ce  jour  solennel  où 
mon  âme  sera  en  danger,  et  aussi  pour  m'oblenir  d'être 
admis  avec  vous  dans  les  tabeniacles  éternels.  » 

XXII.  Basile  se  retira  en  versant  un  torrent  de  larmes. 
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Peu  de  temps  après^  il  partit  pour  prendre  possession  de 
réglise  de  Raphanée,  peu  distante  d'Antîocbe.  En  384 ,  ii 
fut  un  des  pares  du  concile  de  (bnstantinople.  Ce  pieux 
évéque  gouverna  avec  une  grande  sagesse  les  peuples 
confiés  à  ses  soins.  Il  comprenait  trop  bien  Texcellence 
du  sacerdoce^  la  sainteté  qu'il  exige,  la  haute  et  terrible 
responsabilité  qu'il  impose;  il  en  avait  trop  redouté  les 
charges  pour  ne  pas  en  remplir  fidèlement  les  devoirs; 
aussi  se  montra-t-il  constanmient  évoque  orthodoxe, 
pasteur  plein  de  dévouement,  et  digne  ami  de  Chry- 
sostome. 

XXIIl.  La  conversation  sublime  entre  Basile  et  Chry- 
sostome  que  nous  venons  de  rapporter,  n'est  pas  autre 
chose  que  ce  qui  fait  le  fond  du  Traité  du  Sacerdoce. 
Dans  rintérét  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  de  son 
Église,  Ghrysostome  la  rédigea  par  écrit,  telle  que  nous 
l'avons  aujourd'hui.  On  ne  sait  pas  précisément  dans 
quel  lieu  ni  dans  quelle  année  ce  Traité  fut  composé  : 
les  uns  disent  que  Ghrysostome  l'écrivit  dans  le  désert 
avant  Tannée  381,  les  autres  prétendent  que  ce  fut  à 
Antioche  pendant  son  diaconat,  de  381  à  386.  Mais  peu 
importe  de  savoir  le  lieu  et  l'année,  ce  qui  est  plus  im- 
portant, c'est  l'étude  et  la  méditation  de  cet  admirable 
Traité.  11  est  divisé  en  six  livres,  dans  lesquels  Ghrysos- 
tome expose  avec  une  force  et  une  éloquence  surhu- 
maines la  grandeur,  les  pouvoirs  et  les  devoirs  du  prêtre. 
L'écriture,  la  raison,  l'histoire,  la  nature,  lui  fournissent 
ses  développements.  Le  prêtre,  c'est  un  père,  c'est  un 
juge,  c'est  un  docteur,  c'est  un  médecin,  un  roi,  un  cé- 
nobite; c'est  un  apôtre,  le  lieutenant  de  Dieu;  c'est  un 
saint,  c'est  un  ange,  et  plus  que  tout  cela  encore.  En 
parlant  des  sujets  de  crainte  qu'avait  saint  Paul  et  que 
tout  prêtre  doit  avoir,  il  est  d'une  éloquence  ravissante; 
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il  emprunte  ses  similitudes  tantôt  à  l'art  de  la  guen'e  où 
il  s'agit  de  conduire  des  armées^  tantôt  à  Tart  de  la  na- 
vigation et  à  la  conduite  des  vaisseaux.  Mais  qu'est-ce 
que  la  guerre  d'hommes  à  hommes,  auprès  des  combats 
contre  les  démons,  s'écrie-t-il?  que  sont  toutes  les  mers 
et  tous  leurs  écueils,  comparés  à  l'océan  du  monde  et  à 
ses  dangers? 

En  lisant  ce  livre  d'or  on  se  sent  vivement  pénétré 
d'admiration  pour  le  sacerdoce;  on  comprend  que  le 
prêtre  n'est  pas  un  homme  ordinaire^  mais  que  c'est  un 
être  à  part,  un  médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre,  un 
homme  divin.  Son  caractère  auguste,  ses  pouvoirs,  ses 
prérogatives,  ses  fonctions,  forcent  au  respect  ;  ses  de- 
voirs, sa  responsabilité,  font  naître  la  commisération; 
mille  sentiments  divers  pénètrent  le  cœur  et  le  remplis- 
sent ;  l'âme  passe  tour  à  tour  de  l'admiration  à  la  crainte^ 
du  désir  à  la  frayeur,  et  de  la  terreur  à  l'espérance;  on 
aime  le  prêtre,  on  le  respecte  et  on  le  plaint. 

Le  Traité  du  Sacerdoce  est,  de  tous  les  ouvrages  de 
saint  Ghrysostome^  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  sa 
haute  réputation.  Dès  qu'il  parut,  il  fut  répandu  dans  les 
pays  les  plus  éloignés.  Saint  Jérôme  en  parle  avec  éloge 
dans  sa  Bibliothèque  des  Écrivains  ecclésiastiques,  pu- 
bliée en  392.  Suidas,  dans  son  Lexique,  en  parle  en  ces 
termes  :  a  Jean  d'Antioche,  surnommé  Chrysostome  ou 
Bouche-d'Or,  a  beaucoup  écrit;  mais  de  toutes  ses  œu- 
vres, la  plus  excellente  ce  sont  ses  Dialogues  sur  le  Sa- 
cerdoce, soit  pour  la  sublimité  et  le  charme  de  l'élocu- 
tion,  soit  pour  la  douceur  et  l'élégance  du  style,  sa  bou- 
che étant  plus  abondante,  plus  féconde  que  les  sources 
mêmes  du  Nil.  d 

Saint  Isidore  de  Péluse,  disciple  de  Chrysostome,  écri- 
vant à  Eustathe,  lui  parle  ainsi  du  Traité  du  Sacerdoce  : 
a  Je  vous  envoie  le  livre  que  vous  m'aviez  demandé,  et 
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j'en  attends  pour  vous  le  fruit  quil  n'a  jamais  manqué  de 
porter  pour  tout  le  monde.  Sa  lecture  n'a  jamais  pénétré 
une  âme  sans  la  blesser  du  divin  amour. 

a  Jean,  Toracle  de  l'Église  byzantine,  ce  sage,  cet  érudit 
interprète  des  secrets  de  Dieu,  cette  lumière  de  toutes  les 
Églises,  a  écrit  ce  livre  avec  tant  de  sagacité,  de  pru- 
dence et  de  soins,  que  tous,  tant  ceux  qui,  pour  la  gloire 
de  Dieu,  remplissent  les  augustes  fonctions  du  sacerdoce, 
que  ceux  qui  s'en  acquittent  avec  négligence,  y  trouve- 
ront, les  uns ,  de  quoi  nourrir  leur  vertu,  les  autres,  de 
quoi  corriger  leurs  vices.  » 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  la  réputation  du 
Traité  du  Sacerdoce  n'a  fait  qu'augmenter.  Ce  livre,  dans 
tous  les  temps,  a  fait  les  délices  du  prêtre  qui  désire  se 
sanctifier,  et,  aujourd'hui  comme  toujours,  il  est  appelé 
à  produire  les  plus  heureux  fruits  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'Église,  comme  aussi  pour  le  salut  du  prêtre  et  des 
fidèles. 

Après  cette  digression,  que  nous  avons  crue  nécessaire, 
nous  reprenons  le  cours  de  notre  histoire. 

La  première  jeunesse  de  Chrysostome  était  passée.  En 
374,  époque  probable  de  l'élection  de  Basile  pour  le  siège 
épiscopal  de  l'Église  de  Raphanée,  il  avait  atteint  sa 
vingt-septième  année.  Pendant  cette  première  période  de 
sa  vie,  de  grands  événements  avaient  eu  lieu  dans  l'É- 
glise et  dans  l'État.  Né  sous  le  règne  de  Constance,  arien 
déclaré,  il  avait  vu  dans  sa  première  enfance  le  triomphe 
des  hérétiques,  la  persécution  des  catholiques,  l'exil  des 
cvêques  orthodoxes ,  le  zèle  et  les  travaux  de  saint  Atha- 
nase ,  et  les  supplices  des  martyrs;  plus  tard ,  en  361,  il 
avait  été  témoin  de  l'impiété  de  Julien,  ouvrant  les  tem- 
ples païens  et  offrant  des  sacrifices  sur  l'autel  des  faux 
dieux.  Jovien ,  successeur  de  Julien,  avait  protégé  l'É- 
glise ,  mais  l'arianisme  avait  fait  d'affreux  ravages  à  An- 
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tioche ,  et  cette  antique  métropole ,  souillée  par  des  évo- 
ques hérétiques^  était  encore  divisée  parle  schisme  causé 
par  l'élection  de  Paulin.  Retiré  dans  l'intérieur  de  la 
maison  d'Anthuse  y  occupé  de  l'étude  et  de  la  prière , 
Chrysostome  gémissait  avec  ses  amis  sur  les  maux  de 
l'Église.  Dieu^  en  mettant  sous  ses  yeux  la  faiblesse,  les 
fourberies  j  la  malice  et  la  défection  des  uns  y  en  le  ren- 
dant témoin  du  courage  admirable,  de  la  foi  vive ,  de  la 
fermeté  et  de  la  sainte  liberté  des  autres,  préparait  ainsi 
cette  grande  âme  à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
C'est  au  milieu  des  afflictions  et  des  orages  qu'ont  cou- 
tume'de  se  former  les  grands  caractères.  Jusqu'alors,  ce 
jmme  soldat  de  Jésus-Christ  n'avait  pu  encore  paraître 
sur  le  champ  de  bataille;  mais  il  préparait  ses  armes,  en 
apprenant  à  se  taire  et  à  souffrir;  il  se  disposait  à  la 
lotte,  à  l'exemple  des  Athanase,  des  Basile,  des  Grégoire, 
et  surtout  de  saint  Mélèce,  son  évéque  et  son  père. 

XXrV.  A  cette  époque  de  la  vie  de  Chrysostome  (374), 
la  lutte  était  plus  vive  que  jamais  ;  Valens ,  que  son  frère 
Valentinien  avait  associé  à  l'empire,  persécutait  avec 
foreur  l'Église  catholique.  Les  évoques  étaient  poursuivis 
et  exilés,  les  églises  fermées,  les  ariens  triomphants,  et 
les  fidèles  catholiques  obligés  de  se  réunir  au  milieu  des 
champs,  dans  les  cavernes  des  montagnes,  au  sein  des 
déserts  pour  prier  et  célébrer  les  saints  mystères.  Antio- 
che ,  capitale  de  la  Syrie  et  résidence  ordinaire  de  l'em- 
pereur ,  était  surtout  en  proie  à  la  terreur  et  à  la  désola- 
tion. On  y  vit  des  scènes  affreuses  d'impiété,  de  scandale 
et  de  barbarie.  Les  hérétiques  ariens,  soutenus  par  l'em- 
pereur, arien  lui-même,  se  livrèrent  contre  les  catholi- 
ques à  des  actes  qui  rappelaient  la  fureur  et  la  rage  des 
païens  persécuteurs.  Toutefois,  s'il  y  eut  des  scandales  et 
et  des  défections  dans  les  rangs  des  fidèles,  il  y  eut  aussi 
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de  beaux  exemples  de  foi  et  de  courage;  et  si  rarianisme 
eut  ses  apôtres  cruels  ^  la  foi  catholique  ne  manqua  pas 
de  défenseurs  et  d^athlètes  intrépides.  Saint  Basile  fit 
trembler  le  préfet  modeste  à  Gésarée ,  et  ^audace  même 
de  Yakns  ne  tint  pas  devant  ee  courageux  évoque.  Le 
visage  seul  de  cet  intrépide  défenseur  de  la  foi  ortho- 
doxe fit  tomber  le  persécuteur  en  défaillance  au  pied 
même  de  Fautel.  Les  fidèles  et  tes  moines  d^Antioche , 
poursuivis  et  persécutés  y  ne  firent  pas  défaut  à  la  canae 
de  rÉglise.  Un  jour,  Valens,  du  haut  de  son  palais  situé 
sur  les  bords  de  TOronte,  aperçut  sur  le  chemin  un  vieil- 
lard pauvrement  vêtu  et  se  dirigeant  vers  la  ville  à  pas 
précipités.  Ayant  demandé  à  ses  courtisans  quel  était 
ce  vieillard  si  extraordinaire  :  C'est  Aphraate,  répondit- 
on  y  ce  solitaire  des  montagnes  pour  lequel  le  peuple  a 
tant  de  vénération.  A  ce  mot  de  solitaire  y  Valens ,  trans- 
porté de  fureur  y  veut  arrêter  le  vieillard.  « Aphraate,  s'é- 
crie-t-il ,  où  vas-tu  si  vite?  Prince,  répondit  le  moine ,  Je 
vais  prier  pour  la  prospérité  de  votre  règne.  Pourquoi, 
reprit  Tempereur,  toi  qui  es  solitaire,  as-tu  quitté  ta  cel- 
lule pour  mener  une  vie  vagabonde  et  parcourir  les  rues 
de  la  ville?  Je  suis  resté  dans  ma  solitude,  reprit  vive- 
ment Aphraate ,  tant  que  les  brebis  du  divin  pasteur  ont 
été  en  paix  ;  mais  à  présent  qu'elles  sont  exposées  au  plus 
grand  danger,  pfourrais-je  rester  tranquillement  dans  ma 
cellule?  Si  une' jeune  fille  voyait  le  feu  à  la  maison  de 
son  père,  ne  penses-tu  pas  qu^elle  devrait  courir  et  cher- 
cher à  Féteindre?  Eh  bien  !  je  fais  aujourd'hui  quelque 
chose  de  semblable  ;  c'est  toi  qui  as  mis  le  feu  à  la  mai- 
son de  mon  père  ;  cette  maison  est  l'Église  catholique 
que  tu  persécutes  a  outrance,  et  je  cours  pour  éteindre 
l'incendie  allumé  par  tes  mains.  » 

Les  simples  fidèles  et  même  les  femmes  ne  montraient 
pas  moins  de  zèle  pour  la  foi  que  les  prêtres  et  les  soh- 
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taires.  La  ville  dIÉdesse  fut  aussi  éprouvée  par  la  persé- 
cution. Saint  Barsès,  son  évéque,  fût  exilé  et  remplacé 
par  un  évéque  arien;  mais  les  fidèles,  au  lieu  de  com- 
muniquer avec  lui ,  sortaient  de  la  ville.  Ils  se  réunis- 
saient dans  les  champs  pour  y  célébrer  les  saints  mys- 
tères. Valens,  Tayant  appris,  trappa  de  sa  main  le  préfet 
Modeste ,  parce  qu^il  n'avait  pas  eu  soin  d'empêcher  ces 
assemblées;  il  lui  ordonna  de  prendre  toutes  les  troupes 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville  et  de  marcher,  dès  le  len- 
demain, pour  dissiper  ces  réunions.  L'ordre  deValens 
fut  connu,  et  l'assemblée  des  catholiques  fut  plus  nom- 
breuse. 

Dès  le  matin,  toute  la  ville  fut  en  mouvement  comme 
si  l'ennemi  eût  été  aux  portes.  Modeste  parcourt  les  rues^ 
il  s'avance  à  la  tète  des  légions  armées.  Tout  à  coup, 
une  femme,  à  peine  couverte  de  ses  habits,  s'élance  de 
sa  maison  tndnant  par  la  main  un  petit  enfant;  elle  ne 
prend  pas  même  le  temps  de  fermer  sa  porte,  et,  traver- 
sant avec  précipitation  les  rangs  des  soldats,  elle  se  met 
à  courir  vers  les  portes  de  la  ville.  Le  préfet  la  fait  ar- 
rêter :  a  Où  va&-tu  si  vite?  lui  dit-il.  —  Je  me  presse, 
répond-elle ,  d'arriver  au  champ  où  sont  assemblés  les 
catholiques.  —  Tu  ne  sais  donc  pas,  répond  le  préfet, 
que  je  marche  avec  mes  légions  pour  massacrer  tous 
ceux  que  j'y  trouverai?  —  Je  le  sus,  répond  cette  femme 
généreuse,  et  c'est  pour  cela  même  que  je  me  hâte,  de 
peur  de  laisser  échapper  cette  occasion  de  souffrir  le 
martyre.  —  Mais  pourquoi  mènes-tu  cet  enfant?  reprit 
Modeste.  —  Je  le  mène,  afin  qu'il  ait  part  à  la  même 
gloire  que  sa  mère.  » 

Cette  réponse  terrassa  Modeste  ;  il  retourna  au  palais , 
et  persuada  à  l'empereur  de  renoncer  à  son  entreprise. 

La  fureur  de  Valens  tomba  sur  les  prêtres  et  les  dia- 
cres. Quatre-vingt-dix  furent  exilés.  Pendant  que  le  pré- 
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fet  9  après  les  avoir  réunis ,  les  exhortait  à  communiquer 
avec  Tempereur,  un  d'entre  eux,  nommé  Euloge,  fit  une 
réponse  admirable ,  qu'il  faudrait  graver  en  lettres  d'or 
autour  des  sceptres  et  des  trônes  :  a  L'empereur  est  pour 
l'empire ,  dit-il ,  il  ne  peut  pas  réunir  en  sa  personne  le 
sacerdoce  et  l'empire.  Rendons  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu , 
et  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  »  Maxime  admira- 
ble !  c'est  pour  l'avoir  méconnue  que  tant  de  princes  or- 
gueilleux et  sacrilèges  ont  trop  souvent  bouleversé  les 
royaumes,  renversé  leurs  trônes  et  ensanglanté  la  terre  ! 
Ce  fut  à  cette  époque  que  Jean  faillit  tomber  entre  les 
mains  des  persécuteurs.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdit  la 
vie  au  milieu  des  supplices. 

XXV.  Valens  favorisait  le  paganisme,  non  point  par 
des  édits  publics,  mais  par  son  silence.  Sous  son  règne, 
un  très-grand  nombre  de  lettrés  et  de  philosophes  s'a- 
donnaient publiquement  à  la  magie  et  à  la  divination. 
Son  impiété  fut  punie.  On  découvrit  une  conspiration 
formée  contre  lui  par  ceux-là  mêmes  qu'il  protégeait. 
En  remontant  à  la  source,  on  reconnut  qu'elle  avait  pour 
auteurs  et  pour  fauteurs  deux  célèbres  magiciens,  Hilaire 
et  Patrice,  qui ,  dans  une  de  leurs  réunions,  après  divers 
enchantements ,  avaient  désigné  celui  qui  devait  succé- 
der à  Valens  après  qu'il  serait  renversé.  L'empereur,  ir- 
rité, ne  mit  point  de  bornes  à  sa  fureur.  A  l'instant 
même  la  ville  est  environnée  de  soldats  ;  on  parcourt  les 
rues;  les  maisons  sont  fouillées; on  fait  des  recherches  sé- 
vères ,  et  tous  les  magiciens ,  tous  ceux  qui  avaient  des 
livres  de  magie  sont  arrêtés  et  mis  à  mort.  Un  riche  ci- 
toyen d'Antioche,  auteur  d'un  livre  sur  cette  superstition, 
craignant  d'être  découvert ,  avait  eu  soin  de  le  jeter  dans 
l'Oronte.  Le  volume ,  surnageant ,  était  entraîné  par  le 
courant  des  eaux  du  fleuve.  Dans  ce  moment ,  Jean  re- 
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venait  avec  un  de  ses  amis  d'un  pèlerinage  à  l'église  des 
Martyrs.  En  marchant  le  long  du  fleuve ,  le  compagnon 
de  Chrysostome  aperçoit  ce  livre  flottant  sur  les  eaux  ;  il 
s'élance  pour  le  saisir  :  «  Ce  que  vous  trouvez-là  m'ap- 
partient^ »  s'écrie  Chrysostome  en  souriant ,  a  apportez- 
le;  voyons  ce  que  c'est.  »  Quel  n'est  pas  leur  effroi  de 
voir  un  livre  de  magie  dans  leurs  mains ,  et  tout  près 
d'eux  une  troupe  de  soldats  s'avançant  rapidement  à  la 
recherche  de  ceux  que  poursuivait  la  colère  de  l'empe- 
reur. Dieu  permit  qu'ils  pussent  rejeter  ce  livre  proscrit 
sans  être  aperçus  des  soldats  :  il  y  allait  pour  eux  de  la 
vie. 

«  N'oublions  jamais  les  bienfaits  du  Seigneur,  »  s'é- 
criait Chrysostome,  quelques  années  plus  tard,  en  racon- 
tant ce  fait;  a  ne  perdons  pas  le  souvenir  des  dangers 
sans  nombre  dont  nous  avons  été  délivrés,  et  où  nous 
devions  naturellement  périr  ;  rendons  sans  cesse  des  ac- 
tions de  grâces  à  la  bonté  toute-puissante  du  Seigneur 
pour  tous  ses  bienfaits,  et  efforçons-nous  d'en  mériter 
de  nouveaux  par  notre  reconnaissance  ^ .  » 

XXVI.  Ce  danger  qu'il  avait  couru,  les  troubles  per- 
manents d'Antioche,  la  fureur  des  ariens ,  la  persécution 
cruelle  que  souffraient  les  catholiques  obligés  d'aban- 
donner les  églises,  et,  plus  que  tout  cela  encore,  le  désir 
de  mener  une  vie  plus  parifaite ,  déterminèrent  Jean  à 
fuir  dans  les  montagnes  pour  mettre  à  exécution  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  d'embrasser  la  vie 
monastique ,  et  dont  il  n'avait  pu  être  détourné  que  par 
les  larmes  et  les  prières  de  sa  mère. 

Anthuse  n'était  plus.  Cette  femme  admirable,  cette 
mère  plus  admirable  encore ,  riche  des  mérites  qu'elle 
avait  acquis  par  sa  foi  vive ,  par  son  courage  et  ses  ver- 

I  In  Acta  Homel.^  39. 
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tus  généreuses^  après  une  vie  toute  consacrée  à  Dieu  et 
à  Ghrysostome  son  fils^  était  morte  comme  meurent  les 
justes  et  les  saints.  Peu  avancée  en  âge  ^  elle  pouvait  es- 
pérer voir  encore  les  prodiges  que  semblaient  promettre 
la  science  et  la  sainteté  de  Ghrysostome  ;  mais  Dieu  en 
avait  décidé  autrement;  elle  était  destinée  à  contempler 
du  haut  des  cieux  les  combats,  les  triomphes  et  les  souf- 
frances qui  devaient  remplir  la  vie  de  celui  pour  qui  elle 
s^était  constamment  dévouée. 

XXVII.  Ghrysostome  ne  balança  plus;  les  liens  qui 
seuls  et  jusqu'alors  avaient  pu  le  retenir  étaient  brisés; 
sa  résolution  fut  prise  définitivement  et  il  se  mit  en  de- 
voir de  Texécuter. 

Hélas  !  combien  la  volonté  de  l'homme  est  faible,  mo- 
bile et  inconstante  !  combien  surtout  elle  est  impuissante 
pour  mettre  à  exécution,  sans  la  grâce,  même  ce  qu'elle 
a  désiré  avec  le  plus  d'ardeur  et  résolu  avec  le  plus  de 
générosité!  Pour  vouloir  le  bien,  il  faut  la  grâce;  pour 
entreprendre  le  bien,  il  faut  la  grâce;  il  faut  encore  la 
grâce  pour  l'exécuter  :  c'est  ce  que  Dieu ,  dans  sa  bonté, 
fit  sentir  à  Ghrysostome.  Sa  retraite  dans  les  montagnes 
était  trop  importante ,  elle  devait  être  trop  utile  à  son 
salut  et  au  salut  du  prochain;  surtout,  elle  devait  par  ses 
résultats  procurer  un  trop  grand  bien  à  la  religion  et  à 
l'Église,  pour  que  l'esprit  de  ténèbres,  l'ennemi  perpé- 
tuel de  tout  bien,  ne  cherchât  pas  à  l'empêcher.  Aussi,  à 
peine  Ghrysostome  eut-il  pris  sa  résolution  définitive, 
que  le  démon  Tattaqua  en  jetant  dans  son  âme  de  vives 
inquiétudes. 

Il  ne  sentit  plus  le  vif  désir  qu'il  avait  jusqu'alors 
éprouvé  de  se  consacrer  spécialement  au  Seigneur  en 
embrassant  la  pénitence.  La  vie  des  solitaires  perdit  tous 
ses  charmes  à  ses  yeux;  elle  ne  lui  parut  plus  qu'une  vé- 
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ritable  mort^  une  torture,  un  martyre  plus  cruel  que  la 
mort  même.  Cette  solitude  du  désert,  ce  silence  perpé- 
tuel, cette  retraite  profonde,  se  présentaient  à  lui  sous 
les  images  les  plus  affreuses;  il  s'inquiétait  même  pour 
ce  à  quoi  jusque-là  il  n'avait  fait  nulle  attention.  Chose 
étonnante!  misérable  effet  de  l'imagination!  il  se  deman- 
dait comment  dans  le  désert  il  trouverait  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  qui  viendrait  à  son  aide,  qui  lui  four- 
nirait de  l'huile  et  du  pain  frais;  comment,  enfin,  il 
pourrait  vivre.  Il  craignait  d'être  contraint  de  se  servir 
d'une  même  huile  pour  sa  nourriture  et  pour  sa  lampe  , 
et  d'être  forcé  de  manger  des  légumes.  Je  tomberai  en- 
tre les  mains  d'un  directeur  sévère,  se  disait-il,  je  serai 
employé  à  \m  travail  pénible;  il  me  faudra  bêcher  la 
terre,  cultiver  un  jardin,  couper  le  bois  dans  les  forêts, 
porter  l'eau  de  fort  loin,  et  m'employer  enfin  à  un  tra- 
vail qui  n'appartient  qu'aux  esclaves  ou  aux  mercenaires. 
Ces  pensées  rendues  encore  plus  vives  par  l'imagina- 
tion, faisaient  les  plus  tristes  impressions  dans  le  cœur  de 
Ghrysostome  :  un  abattement  profond  en  était  la  suite.  Il 
se  prosternait  devant  la  majesté  sainte  de  Dieu,  et,  rougis- 
sant de  lui-même,  gémissant  de  sa  faiblesse,  il  faisait  de 
nobles  efforts  pour  briser  ces  liens,  ou  plutôt  ces  fils  légers 
qui  l'embarrassaient.  <(  Misérable  !  s'écriait-il ,  quelles 
sont  donc  ces  craintes  qui  m'assiègent?  d'où  viennent  ces 
inquiétudes  qui  me  dévorent?  ne  pourrai-je  donc  faire 
pour  le  ciel  ce  que  tant  d'ambitieux  font  tous  les  jours  et 
avec  tant  d'ardeur  pour  la  gloire  et  les  richesses?  Quand 
il  s'agit  de  me  donner  à  Dieu,  de  me  retirer  dans  la  soli- 
tude, je  m'inquiète  de  savoir  si  rien  ne  me  manquera; 
je  veux  prendre  la  voie  étroite,  et  en  même  temps  je 
cherche  la  voie  large.  Je  crains  la  peine,  tandis  que  les 
ambitieux,  s'il  s'agit  d'obtenir  un  emploi,  une  magistra- 
ture, ne  s'informent  que  de  savoir  combien  d'argent  cet 
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office  rapportera;  et  s'ils  y  trouvent  honneur  et  profit, 
ils  s'élancent  avec  ardeur  dans  la  carrière.  On  les  voit 
supporter  sans  se  plaindre,  et  même  avec  joie,  les  tra- 
vaux, les  fatigues,  les  sollicitudes  du  jour  et  de  la  nuit, 
braver  les  injures  et  les  ignominies,  dévorer  mille  cha- 
grins, et  s'exposer  à  mille  périls.  Les  longs  voyages  y 
l'incommodité  des  saisons  et  des  différents  climats  ne 
les  découragent  pas  :  ils  s'exposent  volontairement  à  la 
mort;  ils  quittent  leur  patrie,  traversent  les  mers,  sans 
que  ni  la  crainte,  ni  les  privations  qu^ils  subiront,  ni  les 
prières,  ni  les  larmes  de  leurs  proches,  de  leurs  amis,  de 
leur  femme  et  de  leurs  enfants  puissent  les  retenir. 

«  Et  moi,  quand  il  s'agit,  non  pas  de  la  terre,  mais  du 
ciel,  non  pas  de  gagner  de  terrestres  richesses  mais  des 
trésors  célestes,  si  grands,  si  précieux,  qu'ils  surpassent 
tout  ce  que  l'homme  a  pu  voir,  entendre  et  concevoir, 
je  me  trouble  à  la  pensée  du  désert;  je  m'inquiète  de 
quelques  difficultés;  je  m'informe  si,  dans  les  saintes 
maisons  de  la  montagne,  j'aurai  de  l'huile  et  du  pain 
frais.  0  honte!  ô  faiblesse!  û  incompréhensible  mi- 
sère *  !...  » 

XXYIII.  Les  grands  sacrifices  ne  se  font  pas  sans  dou- 
leur; les  grandes  victoires,  les  victoires  décisives  sont 
précédées  de  combats  acharnés  ;  l'âme  qui  veut  se  don- 
ner à  Dieu  tout  entière,  doit  subir  de  douloureuses  opé- 
rations, il  faut  qu'elle  coupe  jusqu'au  vif,  qu'elle  brise 
non-seulement  les  liens,  mais  même  toutes  les  fibres 
qui  la  retiennent  et  qui  l'empêchent  de  prendre  son  es- 
sor vers  les  régions  célestes  :  la  mort  est  toujours  précé- 
dée des  douleurs  de  l'agonie.  Tel  et  bien  plus  doulou- 
reux encore  fut  le  combat  d'Augustin  pour  mourir  au 
monde,  à  ses  vanités  et  à  ses  plaisirs. 

>  Dt  Compunch'one^VA).  m. 
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«  J'étais  transporté  d'indignation  contre  moi-même^ 
dit-il,  de  ce  que  je  n^avais  pas  le  courage  de  faire  ce  que 
la  raison  me  montrait  être  si  avantageux  et  si  nécessaire. 
Je  voulais  et  je  ne  voulais  pas,  j'étais  pour  ainsi  dire  di- 
visé entre  moi-même  et  moi-même.  Je  secouais  la  chaîne 
dont  j'étais  lié  sans  pouvoir  la  rompre,  quoiqu'elle  ne 
tint  presque  à  rien  ^ 

a  Je  me  voyais  presque  au  point  où  je  voulais  venir  ; 
j'étais  près  d'y  toucher;  cependant  je  n'y  touchais  pas 
encore,  puisque  j'hésitais  de  mourir  à  tout  ce  qui  est  une 
véritable  mort  pour  vivre  de  la  véritable  vie.  Ces  amu- 
sen^ents  frivoles,  ces  vanités  me  tenaient  encore  au  cœur; 
il  me  semblait  les  voir  me  prendre  par  la  robe  et  me 
dire  tout  bas  :  Quoi  donc,  vous  nous  dites  adieu?  dès  ce 
moment  nous  n'allons  plus  être  à  vous?  dès  ce  moment 
telles  et  telles  choses  vous  seront  interdites  à  jamais? 
penses-tu  pouvoir  te  passer  toujours  de  nous?  C'est  ainsi 
que  les  misères  humaines  cherchaient  à  me  retenir; 
mais,  d'un  autre  côté,  la  grâce  me  pressait  vivement. 
Quoi,  me  disait-elle,  tu  ne  pourras  pas  ce  qui  est  possible 
à  tant  d'autres?  Est-ce  par  eux-mêmes,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  avec  le  secours  de  Dieu  qu'ils  peuvent  faire  ce  qu'ils 
font?  Pourquoi  t'appuyer  sur  toi-même?  Jette-toi  entre 
les  bras  du  Seigneur;  il  ne  se  retirera  pas  pour  te  laisser 
tomber;  ne  crains  pas,  il  te  recevra  dans  sa  miséricorde, 
et  sa  bonté  compatissante  guérira  tes  plaies.  » 

La  tempête  qui  agitait  l'âme  de  Chrysostome  se  dis- 
sipa peu  à  peu;  par  la  prière  et  l'humilité  il  obtint  la 
grâce  dont  il  avait  besoin  dans  cette  difficile  circon- 
stance. Vainqueur  du  monde  et  du  démon ,  maître  des 
craintes  chimériques  qui  l'avaient  obsédé ,  il  quitta  An- 
tioche  et  prit  le  chemin  de  la  solitude,  où  l'attendaient 
Théodore  et  Maxime  qu'il  avait  gagnés  à  Dieu,  et  qui, 

1  De  Civiiale  Dei. 


54  HISTOIRE 

par  ses  conseils^  avaient  quitté  les  plaidoiries  du  palais 
pour  embrasser  la  profession  monastique  (374). 

Suivons  ce  généreux  athlète  dans  les  monastères  des 
montagnes  ;  lui-même  nous  décrira  la  vie  admirable  des 
solitaires  et  la  sienne. 

La  cité  d'Antioche  était  bâtie  sur  les  bords  de  TO- 
rontc ,  à  douze  lieues  de  la  mer  de  Séleucie,  au  pied 
occidental  d'une  longue  chaîne  de  montagnes  qui  cou- 
rent du  midi  au  septentrion ,  et  dont  les  divers  som- 
mets superposés,  couverts  de  forêts,  entrecoupés  par 
des  rochers  et  des  vallées  profondes,  se  prolongent, 
dans  leur  plus  grande  largeur,  jusqu'à  Béroé,  dans  la 
Gœlésyrie.  Gomme  celles  de  FÉgypte  et  de  la  Palestine, 
ces  montagnes  étaient  habitées  par  quelques  solitaires 
dès  les  premiers  siècles  du  christianisme.  On  montrait 
encore,  au  quatrième  siècle,  la  grotte  où  s'était  retiré 
Tapôtre  saint  Paul.  Quand  les  persécutions  païennes  eu- 
rent cessé,  et  que  Constantin  eut  rendu  la  paix  à  TËglise, 
les  fidèles,  n'étant  plus  excités  par  la  crainte  des  sup- 
plices et  par  les  grands  exemples  des  martyrs,  tombè- 
rent peu  à  peu  dans  le  relâchement;  l'esprit  du  monde, 
l'attachement  aux  biens  de  la  terre,  l'amour  des  plaisirs 
et  l'ambition  des  honneurs  s'emparèrent  du  coeur  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens.  Pour  échapper  à  la  conta- 
gion, et  en  même  temps  pour  mener  librement  ime  vie 
plus  parfaite,  les  ascètes,  qui  étaient  dans  les  villes,  se 
retirèrent  dans  les  déserts,  à  l'exemple  des  Antoine,  des 
Pacôme  et  des  Hilarion.  Les  montagnes  de  la  Syrie  et  de 
l*Osroëne  furent  bientôt  remplies  d'un  peuple  d'apôtres 
et  de  saints.  —  A  l'époque  qui  nous  occupe,  les  monta- 
gnes d'Antioche  et  de  Syrie  comptaient  plus  de  trois 
cents  monastères, 

XXX.  a  Demeures  sacrées,  s'écrie  saint  Jean  Chryso- 
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stome,  doux  asiles  de  pénitence^  dont  sont  bannis  les  ris 
immodérés,  le  trouble  et  les  inquiétudes  de  Tânie,  les 
agitations  de  la  vie,  le  tumulte  des  affaires  et  les  préoc- 
cupations misérables  de  la  terre;  gymnases  divins,  où 
l'ascète  s'exerce  en  toute  liberté  à  la  prière,  aux  jeûnes, 
aux  disciplines,  aux  veilles  et  à  la  mortification;  ports 
paisibles,  à  l'abri  des  vents  et  des  tempêtes,  et  où  trou- 
vent le  salut  tous  ceux  qui  y  abordent;  phares  éclatants, 
qui,  projetant  au  loin  leur  lumière  sur  les  flots  tumul- 
tueux de  l'océan  du  monde,  éclairent  et  dirigent  les  mal- 
heureux naufragés  et  les  arrachent  aux  horreurs  de  la 
mort;  demeures  sacrées,  que  vous  êtes  peu  connues  •  ! 

«  Là,  ajoute-t-il,  règne  une  paix  parfaite.  On  n'a  à 
aouftir  ni  la  tyrannie  des  princes,  ni  la  domination  des 
grands,  ni  Farrogance  des  maîtres,  ni  le  mauvais  vouloir 
des  serviteurs,  ni  les  cris  emportés  des  femmes,  ni  le 
broit  tumultueux  des  enfants;  là,  point  de  forteresses  ni 
de  remparts,  point  de  gardes,  ni  de  soldats;  les  voleurs 
ne  peuvent  trouver  ni  cassettes,  ni  meubles,  ni  habits 
précieux,  ni  or,  ni  argent;  toutes  les  cellules  sont  ou- 
vertes, chaque  solitaire  n'a  en  propre  que  son  corps  et 
son  âme;  il  ne  craint  de  perdre  ni  les  honneurs,  ni  les 
dignités,  ni  même  la  vie,  car  perdre  la  vie  serait  pour 
lui  un  avantage.  De  ces  saintes  demeures  sont  bannis 
les  querelles,  les  disputes,  la  tristesse  et  l'ennui  qui  ron- 
gent le  cœur;  et  quelles  disputes  pourraient  régner  dans 
les  lieux  d'où  sont  bannies  la  cause  de  toutes  les  que- 
relles ,  ces  deux  paroles  :  le  tien  et  le  mien? 

«  Ces  saints  ou  plutôt  ces  anges  de  la  terre  se  lèvent 
avant  l'aurore,  au  premier  chant  du  coq  et  à  la  voix  de 
leur  supérieur.  Leur  réveil  est  prompt,  il  est  doux  et  sur- 
tout facile ,  car  leurs  sens  ne  sont  pas  appesantis  par  la 
nourriture  trop  abondante  de  la  veille.  Dès  qu'ils  sont 
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debout  ils  se  réunissent^  et,  levant  des  mains  pures  vers 
le  ciel  y  ils  font  monter  ensemble  vers  le  trône  du  Sei- 
gneur Tencens  de  la  prière,  les  accents  de  la  foi  et 
lliymne  de  l'adoration  et  de  la  reconnaissance. 

d  Qu'il  est  grande  qu'il  est  saint ,  qu'il  est  adorable  y  le 
Dieu  très-haut,  le  Seigneur  notre  Dieu  ! 

«  Sa  majesté  est  infinie,  sa  puissance  est  sans  bornes, 
ses  miséricordes  sont  éternelles! 

a  II  est  juste  dans  tous  ses  desseins,  il  est  saint  dans 
toutes  ses  œuvres  ! 

a  Seigneur,  nous  veillons  dès  avant  l'aurore,  nous  vous 
cherchons  dès  le  point  du  jour,  notre  âme  a  soif  de  vous  ; 
daignez  satisfaire  Tardent  désir  qui  nous  presse. 

a  Dans  cette  terre  déserte,  sans  route  et  sans  eau,  nous 
nous  présentons  dans  ce  saint  lieu  pour  y  adorer  votre 
puissance  et  votre  gloire. 

a  Seigneur,  votre  miséricorde  vaut  mieux  que  toutes 
les  vies;  nos  lèvres  chanteront  vos  louanges;  nous  médi- 
terons en  votre  présence  dès  le  matin,  et  nos  cœurs  tres- 
sailleront d'allégresse. 

a  Bénissons  le  Seigneur,  exaltons  son  saint  nom  !  Vous 
êtes  béni.  Seigneur,  au  plus  haut  des  cieux,  vous  êtes 
digne  de  toute  gloire  et  de  toutes  louanges  dans  les  siècles 
des  siècles  ! 

«  Le  jour  est  partagé  en  quatre  parties  qu'ils  dési- 
gnent sous  le  nom  de  tierce,  sexte,  none  et  vêpres;  ils  se 
réunissent  à  chacune  de  ces  parties  du  jour  et  ils  célè- 
brent ensemble  les  louanges  de  Dieu,  tandis  que  les 
hommes  du  siècle  se  livrent  souvent  au  jeu,  aux  débau- 
ches et  aux  plaisirs  coupables.  Tout  le  reste  du  temps  est 
employé  à  la  prière,  à  l'étude  des  divines  Écritures  ou  au 
travail  des  mains.  Les  uns  font  des  cilices,  les  autres 
tressent  des  nattes  et  des  corbeilles,  d'autres  transcrivent 
des  livres;  quelques-uns  cultivent  la  terre;  celui-ci  coupe 
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le  bois  nécessaire  aux  solitaires  ;  celui-là  reçoit  les  voya- 
geurs ;  l'autre  lave  les  pieds  des  étrangers  et  les  sert  avec 
one  charité  admirable^  sans  s'informer  s'ils  sont  riches 
ou  pauvres,  esclaves  ou  libres.  Leur  silence  est  perpé- 
tuel; toute  leur  conversation  est  avec  Dieu,  avec  les  pro- 
phètes et  les  apôtres  dont  ils  méditent  les  divins  écrits. 
Le  profit  qu'ils  tirent  de  leur  travail  est  employé  à  la 
nourriture  des  pauvres  et  des  étrangers. 

0  Leur  nourriture  consiste  en  un  peu  de  pain  et  de  sel  ; 
quelques-uns  y  ajoutent  de  l'huile,  et  les  infirmes,  des 
herbes  et  des  légumes;  l'eau  des  fontaines  est  suffisante 
pour  apaiser  leur  soif.  Les  fniits  des  arbres  qu'ils  culti- 
vent, fournissent  aux  repas  des  grandes  solennités.  Ils 
prennent  leur  repos  sur  une  natte  étendue;  leurs  vête- 
ments sont  faits  de  poils  de  chèvre  ou  de  chameau,  ou 
de  peaux  si  grossièrement  travaillées,  que  les  plus  misé- 
rables mendiants  ne  voudraient  pas  s'en  couvrir.  Ils  mar- 
chent toujours  pieds  nus. 

«  Une  parfaite  égalité,  une  douce  et  mutuelle  préve- 
nance, fruit  de  l'humilité  et  delà  charité  chrétiennes,  les 
unit  étroitement.  Parmi  eux,  on  ne  distingue  ni  grand  ni 
petit,  ni  riche  ni  pauvre,  ni  savant  ni  ignorant,  ni  maître 
ni  serviteur;  ils  sont  tous  égaux,  ils  sont  tous  frères  en 
Jésus-Christ.  Nul  d'entre  eux  ne  se  préfère  aux  autres; 
au  contraire,  chacun  d'eux  se  regarde  comme  inférieur  à 
son  frère  :  c'est  à  qui  s'occupera  des  offices  les  plus  bas 
et  les  plus  pénibles  ;  c'est  à  qui  se  montrera  plus  chari- 
table, plus  prévenant  et  s'humiliera  davantage.  Rien  n'est 
plus  beau,  plus  paisible,  plus  admirable  que  la  vie  angé- 
lique  de  ces  fortunés  habitants  du  désert  :  c'est  la  pratique 
psurfaite  de  l'Évangile;  c^est  l'accomplissement  des  conseils 
et  le  triomphe  perpétuel  de  l'esprit  sur  la  matière  ;  l'âme 
est  tout;  le  corps  n'est  qu'un  instrument,  il  n'est  rien  *• 
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«  Rarement  ces  généreux  athlètes  sont  malades; 
quand  cela  arrive,  ils  sont  à  eux-mêmes  leurs  médecins; 
ils  suspendent  pour  un  instant  leurs  jeûnes  et  leurs  aus- 
térités, et  bientôt  ils  recouvrent  la  santé.  Pour  eux,  la  vie 
est  une  mort  et  la  mort  est  la  vie.  Quand  un  des  frères 
meurt ,  sa  mort  est  une  joie  pour  toute  la  montagne.  «  H 
n*est  point  mort,  s'écrient  les  solitaires,  mais  il  est  entré 
dans  la  véritable  vie  ;  il  a  passé  du  lieu  d'exil  à  la  patrie , 
de  cette  terre  de  douleur  dans  celle  où  régnent  la  paix 
et  le  bonheur.  Son  corps  est  inhumé  au  milieu  des  prières 
et  des  cantiques  de  joie  ;  tous  les  solitaires  se  réjouissent, 
ils  envient  le  bonheur  de  leur  frère;  ils  demandent  au 
Seigneur  de  terminer  bientôt  leur  combat  pour  les  rendre 
participants  de  la  gloire  éternelle  et  les  réunir  à  Jésus- 
Christ.  I) 

• 

XXXI.  Tels  étaient, selon Chysostome  lui-même, l'esprit 
de  retraite,  la  pauvreté,  la  charité,  la  mortification,  lïiu- 
milité ,  la  vie  angélique  enfin  de  ces  saints  solitaires,  ha- 
bitants des  montagnes  vers  lesquelles  il  dirigeait  ses  pas. 
Dieu  lui  donnait  les  ailes  de  la  colombe  pour  y  voler  et 
s'y  reposer.  Comme  un  cerf  altéré  cherche  avec  ardeur 
l'eau  pure  des  fontaines ,  ainsi  ce  généreux  disciple  de 
la  Croix  soupirait  après  les  sacrifices  et  la  sainte  paix  du 
désert. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  cette  terre  qui  paraissait  dévo- 
rer ses  habitants  fut  pour  lui  un  port  tranquille,  une 
contrée  délicieuse,  un  paradis  admirable  où  coulait  le 
lait  et  le  miel.  Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  ne  ressentit 
au  dedans  de  lui-m(^me  les  frayeurs  de  la  nature  à  la 
pensée  des  jeûnes  et  des  austérités  des  solitaires.  La  vue 
de  ces  forêts  épaisses,  agitées  par  les  vents  et  les  orages, 
et  au  sommet  desquelles  planaient  dans  les  airs  les  oi- 
seaux de  proie ,  cette  solitude  profonde,  ces  rochers  es- 
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carpes,  ces  vallées  sauvages,  ces  torrents  qui  se  précipi- 
taient en  mugissant  et  dont  le  bruit  seul  troublait  le 
silence  profond  de  la  montagne,  le  désert,  enfin,  ne  pou- 
vait manquer  de  produire  des  impressions  de  tristesse 
dans  le  coeur  de  cet  homme,  accoutumé,  quoique  soli- 
taire dans  la  maison  de  sa  mère,  à  voir  les  sources  et  les 
bosquets  de  Daphné,  les  arbres  et  les  jardins  d^Antioche, 
ses  édifices  superbes,  son  fleuve  tranquille  et  majestueux, 
comme  aussi  la  fertilité  de  ses  campagnes  couvertes  de 
fleurs,  de  fruits  et  de  moissons  ^  Mais  la  grâce  de  Dieu  est 
plus  forte  que  la  nature.  Le  jeune  solitaire  s'arma  de 
courage;  il  mit  généreusement  la  main  à  l'œuvre,  et, 
avec  Taîde  de  Dieu,  il  triompha  tellement  de  ses  répu- 
gnances, qu'il  trouva  bientôt  sa  joie  et  son  bonheur  dans 
ce  qui  hii  avait  paru  si  plein  de  tristesse  et  de  difficultés; 
tant  il  importe  de  fermer  l'oreille  aux  vaines  réclama- 
tions d'une  imagination  toujours  trop  prompte  à  s'effrayer! 
tant  il  est  vrai  de  dire  que  l'on  peut  surmonter  les  plus 
grands  obstacles,  et  que  rien  n'est  impossible  au  vrai  fidèle 
qui  s'humilie  et  qui  prie  ! 

Au  sein  du  désert,  dans  ceHe  école  divine  de  Jésus- 
Christ^  Chrysostome  s'appliqua  tout  entier  à  la  médita- 
tion des  Écritures  et  aux  pratiques  de  la  pénitence.  Il  étu- 
dia les  saintes  lettres  sous  deux  maîtres  habiles,  l'un 
appelé  Diodore  et  l'autre  Cartère.  Ce  dernier  est  loué  par 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  l'appelle  un  homme  de 
Dieu  et  très-habile  dans  la  science  divine;  le  premier  fut 
évéque  de  Tarse,  et  Chrysostome  l'appelait  son  père  et 
son  maître;  mais  surtout  il  s'appliqua  à  se  connaître  lui- 
même.  L'humilité  et  ses  pratiques  furent  l'objet  de  son 
zèle,  conune  aussi  le  but  constant  de  ses  efforts  fut  de 
soumettre  parfaitement  la  chair  à  l'esprit.  Sous  la  direc- 
tion d'un  saint  vieillard,  appelé  Ësychius,  connu  par 
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l'austérité  de  sa  vie ,  il  fit  des  progrès  merveilleux  dans 
l'exercice  de  la  pénitence  et  dans  Toubli  de  lui-même.  II 
redoubla  ses  jeûnes  ^  ses  macérations  et  ses  veilles.  Pour 
vaincre  le  sommeil  et  ne  dormir  que  le  temps  qu'il  s'était 
prescrit^  il  avait  attaché  une  corde  au  mur  de  sa  cellule^ 
et ,  lorsque  le  sommeil  était  sur  le  point  de  le  saisir^  il 
prenait  la  corde  des  deux  mains  et  se  tenait  ainsi  sus- 
pendu jusqu'à  ce  qu'il  fût  parfaitement  éveillé.  Comme 
un  vaisseau  poussé  en  pleine  mer  par  les  vents  y  par  les 
rames  et  les  flots,  Chrysostome,  aidé  du  secours  de  la 
grâce,  animé  par  l'exemple  des  anciens  et  surtout  d'Ésy- 
chius,  s'avançait  rapidement  dans  les  voies  de  la  per- 
fection ;  mais  il  n'est  point  de  victoire  sans  combat,  et 
Dieu ,  pour  l'éprouver ,  permit  au  démon  de  lui  livrer 
un  nouvel  assaut  plus  terrible  que  celui  dont  nous  avons 
parlé. 

XXXII.  Tout  à  coup  l'esprit  du  solitaire  se  couvre  de 
ténèbres;  le  souvenir  du  monde  et  de  ses  plaisirs  se  ré- 
veille dans  son  ftme  ;  d'affreuses  pensées  de  volupté ,  des 
images  plus  affreuses  encore  viennent  l'obséder  à  chaque 
instant  du  jour  et  même  pendant  le  silence  de  la  nuit; 
poursuivi,  pressé  de  toutes  parts,  il  ne  sait  où  se  réfu- 
gier. Tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend,  tout  ce  qui 
l'entoure  fait  de  fAcheuses  impressions  dans  son  âme  et 
saisit  péniblement  son  cœur.  C'est  en  vain  qu'il  lutte 
contre  lui-même  ;  en  vain  cherche-t-il  à  calmer  son  ima- 
gination, il  ne  se  débarrasse  d'une  pensée  importune , 
que  pour  être  assailli  par  une  autre  plus  importune  en- 
core *. 

ff  Dieu  dans  sa  bonté,  dit-il ,  voulait  me  faire  comprendre 
ma  propre  fragilité  et  la  nécessité  du  secours  de  sa  grâce; 
il  voulait  me  tenir  dans  l'humilité  et  me  rendre  plus  com- 
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palissant  pour  les  misères  de  mes  frères.  La  tentation 
n'est  point  un  msA,  ajoute-t-il,  c'est  un  bien;  elle  rend 
les  bons  meilleurs  encore  ;  c'est  le  creuset  qui  purifie  Tor^ 
c'est  la  meule  qui  broie  le  raisin  et  l'olive;  c'est  le  feu 
qui  brûle  les  ronces  et  les  épines  pour  purger  la  terre  et 
la  rendre  propre  à  recevoir  la  bonne  semence.  Dieu , 
après  nous  avoir  portés  longtemps  dans  ses  bras  comme 
des  enfants^  nous  jette  tout  à  coup  dans  la  mer  pour  nous 
apprendre  à  nager.  La  tentation  est  inévitable  en  cette 
vie^  nul  saint  n'en  a  été  exempt;  c'est  l'épreuve  de  notre 
foi,  c'est  l'exercice  de  la  vertu,  c'est  une  source  de  mé- 
rites. Que  de  victoires,  que  de  œuronnes  elle  procure  ! 
Que  sait-il ,  que  comprend-il,  celui  qui  n'a  pas  été  tenté, 
nous  dit  l'Esprit  saint  ^  ?  » 

Gbrysostome,  au  plus  fort  de  la  tempête,  ne  perdit  pas 
un  instant  courage  et  confiance.  Convaincu  que  la  chas- 
teté est  un  don  de  Dieu  et  que  l'ennemi  qui  l'attaque  ne 
peut  être  vaincu  que  par  la  fuite  des  occasions,  par  la 
prière  et  la  mortification,  il  redoubla  ses  jeûnes,  ses 
veilles  et  ses  austérités  sous  la  conduite  du  vénérable 
vieillard  qui  l'encourageait;  ses  prières  furent  plus  fer- 
ventes; il  s'appliqua  avec  plus  d'ardeur  aux  saintes  pra- 
tiques de  l'humilité.  Les  efforts  qu'il  fit,  les  combats  qu'il 
soutint,  les  grftces  enfin  qu'il  mérita,  le  firent  avancer 
merveilleusement  dans  les  voies  les  plus  élevées  de  la 
perfection.  Ce  solitaire  tenté,  éprouvé,  persécuté,  devint 
en  peu  de  temps  le  modèle  des  jeunes  cénobites,  1  émule 
des  vieillards  les  plus  consommés  en  vertu,  et  l'admira- 
tion de  tous  les  habitants  du  désert. 

C'est  ainsi  qu'avec  la  grftce  de  Dieu  il  trouva  la  vie  là 
où  il  devait  trouver  la  mort,  et  qu'il  tourna  contre  le  ten- 
tateur lui-même  les  armes  perfides  dont  il  voulait  se  ser- 
vir pour  le  perdre. 

^  De  Prmndetii  ,  Ub.  i. 
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U  y  avait  déjà  deux  ans  que  Jean  était  dans  les  monas- 
tères des  montagnes^  uniquement  occupé  à  l'étude  des 
choses  de  Dieu  et  de  celles  du  salut  de  son  âme.  Simple, 
humble,  pauvre,  obéissant  comme  le  dernier  de  ses  frères, 
il  n'avait  d'autre  désir  que  de  connaître  et  d'aimer  Jé- 
sus-Christ, point  d'autre  ambition  que  celle  d'être  oublié, 
inconnu  et  compté  pour  rien.  Mais  Dieu  avait  d'autres 
desseins;  il  voulait  qu'il  fût  l'oracle,  la  lumière  et  l'ange 
consolateur  du  désert,  comme  il  devait  être  un  jour  l'o- 
racle et  le  docteur  de  FOrient  et  de  l'univers. 

XXXIU.  Ce  fut  la  confiance  universelle  qu'avaient  en 
lui  les  solitaires  qui  le  força  à  mettre  au  grand  jour,  par 
d'admirables  écrits,  les  trésors  de  science  et  de  sainteté 
dont  son  Âme  était  remplie. 

Dans  le  monastère  de  Ghrysostome  se  trouvait  un  saint 
religieux  appelé  Démétrius,  remarquable  par  la  simpli- 
cité de  sa  vie  et  plus  remarquable  encore  par  sa  foi,  sa 
charité  et  son  esprit  de  mortification.  Quoique  arrivé  à 
un  haut  degré  de  perfection,  ce  solitaire  se  mettait  néan- 
moins au  rang  de  ceux  qui  rampent  sur  la  terre.  La  terre 
et  ses  faux  biens  n'étaient  rien  à  ses  yeux,  et,  pour  tout 
dire  en  un  seul  mot,  sa  conversation,  sa  vie  étaient  célestes. 
Pressé  par  un  désir  toujours  croissant  de  plaire  à  Dieu, 
il  sollicitait  depuis  longtemps  Ghrysostome  de  l'aider  à 
marcher  dans  la  voie  du  ciel,  et  de  lui  donner  par  écrit 
quelques  avis  pour  l'animer  à  faire  pénitence.  Souvent 
il  lui  baisait  la  main  et,  Tarrosant  de  ses  pleurs,  «  aidez- 
moi,  bienheureux  Jean,  lui  disait-il,  aidez-moi,  je  vous 
en  conjure,  à  amollir  la  dureté  de  mon  cœur  et  à  faire 
pénitence,  n  Ghrysostome  résista  longtemps,  mais  enfin, 
pressé  par  les  instantes  prières  du  pieux  solitaire,  il  céda 
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à  ses  désirs  et  il  écrivit  en  sa  faveur  le  Traité  de  la  Com- 
ponction que  nous  avons  encore  * . 

XXXIY.  (c  Les  instantes  prières  que  depuis  longtemps 
vous  m'adressez,  ô  bienheureux  Démétrius  1  m'^engagent 
aujourd'hui  à  faire  ce  que  vous  me  demandez.  Non,  je 
le  sais,  vous  n'avez  pas  besoin  d'être  exhorté  au  recueil- 
lement et  à  la  componction  ;  les  nuits  que  vous  passez 
dans  la  ferveur  de  l'oraison,  vos  prières  fréquentes,  les 
(gémissements  de  votre  cœur,  les  larmes  abondantes  que 
TOUS  répandez  en  présence  du  Seigneur,  cet  amour  si 
ardent  que  vous  avez  pour  la  solitude,  le  désir  même 
que  vous  exprimez,  sont  la  preuve  évidente  des  heu- 
reuses dispositions  de  votre  &me.  Aussi,  si  je  cède  à  vos 
désirs,  c'est  moins  le  besoin  de  votre  âme  qui  m'y  en- 
gage que  l'amitié  dont  vous  m'honorez,  les  instances  que 
VOUS  me  faites  et  le  profit  spirituel  que  j'en  retirerai 
moi-même.  » 

Après  ce  court  préambule  où  se  révèlent  la  douceur,  la 
charité  et  la  profonde  humilité  de  Ghrysostome,  il  prend 
pour  texte  ces  paroles  du  Sauveur  :  a  Malheur  à  ceux 
qui  rient  1  heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront 
consolés!  *  »  et  entrant  dans  son  sujet,  il  montre  la  né- 
cessité de  la  componction,  a  Nous  devons  gémir,  dit-il, 
4*  parce  que  cette  vie  présente  est  un  temps  de  deuil, 
une  vallée  d'exil  et  de  misères  ;  â^"  parce  que  le  péché 
r^e  sur  la  terre  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les 
conditions;  3*  parce  que  nous  sommes  nous-mêmes  pé- 
cheurs, et  grands  pécheurs,  et,  ce  qu'il  y  a  encore  de 
plus  déplorable,  parce  que  nous  ne  gémissons  pas  d'être 
pécheurs. 

a  N'est-ce  pas  un  malheur  et  un  malheur  bien  digne 
de  larmes^  s'écrie-t-il,  de  nous  voir  accablés  de  toutes 
sortes  de  maux, et  pourtant  calmes  et  insensibles.?  Som- 

*  De  CompundioM,  —  «  MaUh.,  5. 
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mes-nous  différents  des  insensés  qui  s'exposent  sans  rien 
craindre  à  toutes  sortes  de  dangers^  qui  disent  et  font 
sans  rougir  mille  extravagances^  pensant  en  même  temps 
être  les  hommes  les  plus  intelligents  du  monde?  Ne 
sommes-nous  pas  gravement  malades?  nos  âmes  ne  sont- 
elle  pas  couvertes  de  blessures  profondes?  et  pourtant^  y 
pensons-nous?  que  faisons-nous?  Si  une  maladie^  quel- 
que légère  qu'elle  soit^  vient  affliger  notre  corps^  nous 
courons  au  médecin^  nous  prodiguons  l'argent^  et  nous 
appliquons  les  remèdes  ;  les  soins  les  plus  minutieux  sont 
employés  avec  persévérance;  nous  prenons  toutes  les 
pr^utions  imaginables^  nous  avisons  aux  moyens  les 
plus  propres  pour  nous  guérir  entièrement;  nous  ne  ces- 
sons d'agir  enfin  que  lorsque  la  maladie  a  disparu  ;  hélas  I 
et  quand  nous  voyons  notre  âme  couverte  de  blessures, 
tyrannisée  par  mille  passions,  consumée  par  les  vices, 
précipitée  dans  des  abîmes,  dans  l'agonie  de  mille  morts, 
nous  n'y  faisons  aucune  attention  !  Nous  sommes  les  en- 
nemis de  Jésus-Christ,  parce  que  notre  vie  est  contraire 
aux  préceptes  de  son  Évangile  ;  parcourez  ces  différents 
préceptes,  ceux  surtout  de  la  charité,  comparez-les  avec 
notre  conduite,  et  vous  verrez  que  nous  ne  pouvons  trop 
nous  humilier  et  gémir.  Que  de  médisances  !  que  d'iif- 
jures  !  que  de  jugements  téméraires  !  que  de  lâcheté  dans 
le  service  du  Seigneur  !  quelle  crainte  du  sacrifice  !  et 
même  que  d'imperfections  dans  nos  bonnes  œuvres  ! 

tt  Que  nous  sommes  différents  du  bienheureux  Paul  ! 
Son  amour  pour  Jésus-Christ  était  si  ardent,  il  en  était 
tellement  consumé,  que  si,  pour  lui  plaire,  il  eût  fallu 
souffrir  des  tortures  infinies  et  immortelles,  il  les  eût 
embrassées  avec  joie.  Son  amour  n'était  point  comme  le 
nôtre,  un  amour  mercenaire,  qui  n'agit  souvent  que  par 
la  crainte  des  châtiments  et  le  désir  des  récompenses  : 
c'était  un  amour  généreux,  une  flamme  vive  et  pure  qui 
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le  consumait^  qui  le  pressait  d'agir  par  le  seul  motif  de 
plaire  à  son  bien-aimé,  tellement^  que  pour  lui  il  eût 
consenti  volontiers  à  être  anathématisé.  Et  qu'on  ne  me 
dise  pas  :  Paul  avait  la  grftce  !  Nous  Tavons  aussi.  Que 
Ton  ne  s'excuse  pas  en  disant  :  Nous  ne  pouvons  égaler 
saint  Paul  !  Non^  sans  doute^  s'il  s'agit  de  dons  et  de  mi- 
racles ;  car,  sous  ce  rapport,  le  monde  ne  verra  plus  un 
nouveau  Paul,  mais  nous  pouvons  approcher  de  sa  fer- 
veur, et  si  nous  n'en  approchons  pas,  ce  n'est  pas  la 
grftce,  mais  c'est  la  volonté  qui  nous  manque. 

a  Dieu  ne  demande  pas  de  nous  des  miracles,  mais  la 
sainteté  de  la  vie.  H  n'est  pas  nécessaire  d'être  riche,  d'a- 
voir un  tempérament  robuste  pour  prier,  pour  s'humi- 
lier et  gémir  :  la  pénitence  ne  consiste  pas  précisément 
dans  les  jeûnes,  les  cilices  et  les  veilles,  elle  consiste 
dans  le  souvenir  de  ses  péchés  et  dans  le  regret  de  les 
avoir  commis.  Vous  aurez  l'esprit  de  pénitence,  si  vous 
avez  sans  cesse  présente  dans  votre  âme  la  pensée  de 
l'enfer,  et  le  spectacle  de  ce  jour  terrible  où  les  anges, 
parcourant  les  rangs  des  hommes  ressuscites,  sépareront 
les  méchants  de  l'assemblée  des  saints  et  les  entraîneront 
dans  l'abîme  éternel.  Si  nous  voulons  avoir  l'esprit  de 
componction,  sevrons  notre  cœur  des  plaisirs.  Comme  le 
feu  ne  peut  s'allier  avec  l'eau,  l'attachement  aux  plaisirs 
est  incompatible  avec  la  componction  :  l'une  ne  veut  que 
des  larmes,  l'autre  ne  cherche  que  la  joie;  l'amour  des 
plaisirs  rend  l'âme  pesante,  la  componction  lui  donne 
des  ailes  pour  s'élever  au-dessus  des  choses  créées.  » 

Telle  est  en  résumé  la  lettre  à  Démétrius  sur  la  com- 
ponction. Chrysostome  la  termine  par  ces  paroles  : 

a  J'aurais  pu,  bienheureux  Demetrius,  m'étendre  da- 
vantage sur  ce  sujet,  mais  comme  l'obéissance  seule  et 
non  le  besoin  de  votre  ftme  m'a  engagé  à  écrire,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'aller  plus  loin,  c'en  est  même  trop,  car 
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je  sais  à  n'en  pas  douter  jusqu'à  quel  point  vous  portée 
l'esprit  de  componction.  Pour  être  touché  de  cette  vertu 
et  la  pratiquer,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  entendre, 
il  suffit  de  vous  voir.  Je  termine  donc,  et  je  conjure  votre 
Béatitude,  si  mon  travail  a  pu  lui  être  agréable ,  de  vou- 
loir bien,  en  retour,  m'obtenir  de  Dieu  la  grâce,  non- 
seulement  de  bien  parler  de  la  pénitence,  mais  de  la 
pratiquer,  car  la  doctrine  sans  les  œuvres,  non-seulement 
est  inutile,  mais  elle  est  nuisible,  en  ce  sens  qu'elle  atti- 
rera une  grande  condamnation  à  celui  qui  aura  vécu  dans 
la  négligence  et  dans  la  lâcheté. 

a  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  disent  :  Seigneur!  Seigneur! 
qui  seront  sauvés,  mais  ceux  qui  auront  fait  la  volonté 
du  Père  qui  est  au  ciel.  » 

La  lecture  de  cette  lettre  avait  fait  de  trop  heureuses 
impressions  sur  Démétriuset  les  habitants  du  désert,  pour 
que  Chrysostome  pût  rester  en  repos  ;  aussi,  quelque 
temps  après,  fiit-il  obligé  d'en  écrire  une  seconde  sur  le 
même  sujet,  pressé  qu'il  fut  par  les  instances  des  soli- 
taires et  surtout  de  Stéléchius. 

«  Vous  me  demandez,  saint  homme  de  Dieu,  de  vous 
écrire  quelques-unes  de  mes  pensées  sur  la  componction, 
mais  comment  une  âme  aussi  faible,  aussi  froide  que  la 
mienne,  pourrait-elle  s'acquitter  dignement  de  ce  devoir? 
Pour  écrire  sur  ce  sujet,  il  faut  une  âme  de  feu,  telle- 
ment brûlante,  que,  comme  un  fer  incandescent,  elle 
puisse  imprimer  ses  sentiments  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  les  lisent.  Hélas  !  je  suis  bien  loin  d'avoir  ce  feu  dé- 
vorant ;  mon  cœur  est  sans  consistance  comme  la  pous- 
sière, il  est  froid  comme  la  cendre  des  tombeaux,  » 

Après  avoir  fait  le  portrait  d'un  cœur  pénétré  de  com- 
ponction et  montré  l'homme  pénitent  ayant  des  yeux  et 
ne  voyant  pas,  des  oreilles  et  n'entendant  pas,  insensible 
pour  le  monde,  mort  au  monde  et  ne  vivant  que  pour 
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Dieu  et  les  choses  de  Dieu^  foulant  aux  pieds  les  ][>laisirs 
des  sens,  les  richesses  et  la  gloire,  il  s^écrie,  dans  son 
enthousiasme  pour  saint  Paul  :  a  Tel  était  le  grand  Paul, 
qui,  nu  milieu  de  la  magnificence  des  grandes  cités,  était 
aussi  indifférent  pour  les  choses  passagères  que  nous  le 
sommes  pour  un  cadavre.  Il  Tétait  plus  encore,  car  il  ne 
dit  pas  seulement  «  :  le  monde  est  mort  pour  moi  » ,  mais  il 
t]onte  :  a  je  suis  mort  pour  le  monde.»  G^est  une  grande 
sagesse  de  regarder  le  monde  comme  un  cadavre,  mais 
c'est  une  sagesse  plus  grande  encore  d^étre  mort  au 
monde.  Un  cadavre  peut  nous  être  cher,  mais  entre  deu)t 
cadavres,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  rapport  ni  de  pensées, 
ni  de  sentiments.  Paul  était  -tellement  mort  au  monde, 
quil  n'habitait  plus  la  terre,  mais  le  ciel  ;  son  amour  pout 
Jésus  s'élevait  non  pas  au  troisième  ciel,  mais  il  dépas* 
sait  tous  les  cieux.  La  ttature  de  saint  Paul  était  petite, 
mais  par  son  amour  et  son  zèle  il  surpassait  infiniment 
tous  les  autres  hommes.  Si  je  comparais  son  amour  pour 
Jésu&Xihrist  à  un  vaste  incendie  qui  embraserait  toute 
la  surface  du  globe,  qui,  remplissant  l'espace  qui  sépare 
la  terre  du  ciel,  s'élèverait  par  delà  tous  les  cieux,  je  ne 
dirais  pas  encore  assez.  Tel  était  aussi  l'amour  du  saint 
prophète  Élie,  qui  fut  enlevé  dans  un  char  de  feu  ;  tel 
était  celui  du  saint  roi  David  cfui  s'écriait  :  «Ayez  pitié  de 
moi.  Seigneur  I  mon  Dieu  !  ne  me  reprenez  pas  dans  votre 
fureur,  ne  me  châtiez  pas  dans  votre  colère  I  Ayez  pitié 
de  moi  parce  que  je  suis  faible,  guérissez-moi  parce  que 
tous  mes  os  sont  ébranlés.  N'entrez  pas  en  jugement  avec 
votre  serviteur,  parce  que  nulle  âme  ne  sera  justifiée  de- 
vant vous  si  vous  la  jugez  dans  la  sévérité  de  votre  jus- 
lice.  *  9 

<  Nous  aussi,  nous  aurions  ces  sentiments  d'humilité 
et  de  componction,  si  nous  considérions  la  malice  du 
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péché  qui  est  contraire  à  Dieu^  et  l'ingratitude  de  lliomme 
qui  offense  celui  qui  à  chaque  instant  le  comble  de  ses 
bienfaits.  Eussions-nous  mille  vies  à  offrir  au  Seigneur; 
eussions-nous  dans  le  cœur  toutes  les  affections^  toutes 
les  vertus  des  anges  et  des  saints,  nous  ne  pourrions  ja- 
mais assez  reconnaître  les  bontés  et  les  bienfaits  du  Sei- 
gneur, n  nous  a  tirés  du  néant  et  créés  à  son  image;  il  a 
étendu  les  cieux  sur  notre  tète;  il  les  a  ornés  d'astres 
lumineux;  il  a  affermi  la  terre  sous  nos  pas  ;  chaque  an- 
née elle  se  couvre  de  fleurs  et  de  fruits  pour  notre  usage; 
il  Ta  embellie  de  fleuves,  de  rivières,  de  lacs,  de  monta- 
gnes, de  plantes  diverses,  et  d'une  multitude  variée  d'a- 
nimaux de  toute  espèce.  Le  jour  nous  apporte  ses  bien- 
faits, et  la  nuit  ne  nous  est  pas  moins  favorable;  elle 
répare  nos  forces.  En  nous  obligeant  au  repos,  elle  con- 
serve la  vie  et  la  santé  des  hommes,  qui ,  poussés  par 
l'avarice  et  l'ambition,  n'eussent  pas  manqué  d'abuser  de 
leurs  forces  si  la  nuit  ne  venait  suspendre  leurs  pénibles 
travaux.  Dieu,  en  envoyant  la  nuit  sur  la  terre,  fait  pour 
nous  ce  qu'une  mère  tendre  fait  pour  son  enfant;  elle  le 
berce  avec  amour  sur  ses  genoux,  et,  jetant  un  voile  sur 
ses  yeux  pour  lui  dérober  le  jour,  elle  l'invite  au  som- 
meil.» 

Le  saint  roi  David,  à  la  pensée  des  bienfaits  de  Dieu, 
s'écriait  :  a  Qu'est-ce  donc  que  l'homme,  ô  mon  Dieu  ! 
pour  que  vous  ayiez  ainsi  pensé  à  lui  ?  »  Et  tout  à  coup 
pensant  à  nos  ingratitudes,  il  s'écrie  :  o  Hélas  !  l'homme 
n'a  pas  compris  vos  bontés;  il  s'est  ravalé  jusqu'à  la 
brute ,  et  il  lui  est  devenu  semblable.  »  Chrysostome , 
après  un  développement  magnifique  des  bontés  de  Dieu 
et  de  l'ingratitude  des  hommes,  s'écrie  en  terminant, 
comme  s'il  était  lui-même  le  plus  coupable  et  le  plus  in- 
grat des  hommes  :  a  Je  vous  prie  donc,  6  saint  homme 
de  Dieu  !  ou  plutôt  je  vous  conjure  par  cette  confiant? 
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que  vous  donnent  vos  mérites  de  m'aider  du  secours  de 
vos  prières^  afin  que  je  puisse  déplorer  mes  péchés  autant 
qu'il  est  possible^  et  déposer  cet  immense  fardeau  dont 
je  suis  accablé.  Demandez  pour  moi  au  Seigneur  qu'a- 
près ma  pénitence  je  commence  enfin  à  marcher  dans 
la  voie  qui  conduit  au  ciel;  demandez  par  vos  prières 
que  je  ne  tombe  point  en  enfer^  dans  cet  enfer  où  il 
n'est  plus  possible  de  confesser  ses  péchés  ;  dans  cet  en- 
fer où  l'on  ne  peut  plus  être  secouru  par  les  prières  d'un 
père^  d'un  ami^  d'un  frère^  et  où^  privé  de  tout  secours^ 
au  sein  des  ténèbres  épaisses  ^  sans  consolation  et  sans 
espérance^  dévoré  par  des  feux  vengeurs^  on  endure 
pour  jamais  des  supplices  infinis.  » 

XXXV.  Autant  le  désert  avait  été  réjoui  et  édifié  des 
deux  lettres  de  Ghrysostome  sur  la  Componction^  autant 
aussi  il  fut  troublé  et  affiigé  par  la  chute  déplorable  de 
Théodore^  et  par  le  scandale  qui  en  résulta.  Ce  solitaire  était 
précisément  ce  Théodore  dont  nous  avons  parlée  ami  de 
Basile  9  ami  de  Maxime^  ami  de  Chrysostome^  un  des 
jeunes  hommes^  enfin^  qui  pratiquaient  les  exercices  des 
ascètes^  dans  la  ville  d'Antioche.  Théodore  était  issu 
d'une  illustre  famille;  ses  richesses  étaient  considérables. 
Doué  d'un  grand  esprit^  il  avait  fait  ses  études  avec  dis- 
tinction ;  il  parlait  et  il  écrivait  très-agréablement.  On  re- 
connaissait en  lui  un  bon  caractère  ^  mais  aussi  un  peu 
de  vanité.  L'amitié  qu'il  avait  liée  avec  Chrysostome  et 
Basile,  pendant  ses  années  d'étude,  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours. Chrysostome  le  gagna  à  Dieu,  et  lui  persuada  de 
quitter  la  fonction  d'avocat  qu'il  exerçait  au  palais,  pour 
embrasser  la  véritable  philosophie,  c'est-à-dire  la  vie  des 
solitaires.  Théodore  avait  quitté  le  monde  pour  se  reti- 
rer et  vivre  dans  les  montagnes.  Sans  aucun  doute,  sa 
démarcbe  avait  été  sincère  et  réfléchie;  il  avait  méme^ 
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dftns  les  commencements,  goûté  combien  le  Seigneur  est 
doux^  et  plus  d'une  fois  il  s'était  félicité  sur  le  parti  heu- 
reux qu'il  avait  pri3.  Mais  ce  n'est  pa$  assez  d'entrer  dans 
la  vocation  à  laquelle  la  Providence  appelle,  il  faut  y  ré- 
pondre ;  la  route  n'est  pas  difficile  quelquefois  à  trouver^ 
mais  la  difficulté  consiste  à  y  marcher.  Théodore  se  re^ 
lâcha  peu  à  peu  de  sa  ferveur  première;  une  fois  l'attrait 
de  la  nouveauté  passé,  il  avait  regardé  en  arrière,  el  les 
idées  du  monde  étaient  venues  l'assaillir.  Ma  famille  est 
illustre,  disait-il  ;  je  suis  dans  la  fleur  de  mon  Age  ;  ma 
fortune  est  considérable,  je  pourrais  briller  dans  le 
inonde  par  mon  esprit  et  me  faire  un  nom  par  mes  ta- 
lents. Pourquoi  mépriser  les  dons  de  Dieu  en  les  enfouis- 
sant? Pourquoi  renoncer  aux  biens  de  la  fortune,  répu- 
dier la  gloire  et  m'ensevelir  tout  vivant  dans  un  tom- 
beau? Ces  réflexions  inspirées  par  le  démon,  et  la  com- 
paraison de  sa  position  présente  avec  son  état  passé, 
firent  de  Ainestes  impressions  sur  son  cœur,  et  achevè- 
rent de  renverser  dans  son  ftme  toutes  ses  généreuses 
résolutions.  Théodore  succomba  à  la  tentation ,  et,  quit- 
tant le  désert,  reprenant  le  chemin  de  la  ville,  il  rentra 
dans  la  vie  du  siècle  où  il  se  livra,  sans  retenue,  à  la  va- 
nité, à  l'orgueil,  aux  plaisirs,  et  même  à  la  débauche. 
Hélas  !  jusqu'à  quel  excès  n'est  point  capable  de  con- 
duire une  passion  mal  réglée  !  Les  liens  que  Théodore 
avait  contractés  avec  le  Seigneur  par  la  profession  mo- 
nastique ne  furent  plus  rien  à  ses  yeux,  et,  au  mépris  de 
ses  saints  engagements,  il  se  disposait  à  épouser  une 
jeune  fille  inconnue,  appelée  Hermione. 

XXXYI.  Chry^ostome  ayant  appris  la  chute  déplorable 
de  son  ami ,  en  fut  pénétré  de  la  plus  vive  douleur. 
Pressé  par  son  amitié  et  par  son  zèle,  il  lui  tendit  aussi- 
tôt la  main,  et  ilt  tous  sqs  efforts  pour  1^  rameaer  k  de 
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meilleurs  sentiments.  C'est  pour  cela  qu'il  lui  écrivit  un 
grand  nombre  de  lettres^  dont  deux  seulement  sont  par- 
venues jusqu'à  nous.  Dans  la  première  il  s'écrie  : 

«  C'est  avec  plus  de  raison  que  le  prophète  que  je  dois 
aiqourd^ui  m'écrier  :  Qui  donnera  de  Peau  à  ma  tète,  et 
à  mes  yeux  une  fontaine  de  larmes  pour  déplorer  non  la 
ruine  d'une  mile,  non  les  malheurs  temporels  d'un  peuple  S 
mais  la  perte  malheureuse  d'une  âme  plus  grande^  plus 
précieuse  aux  yeux  de  Dieu  que  tons  les  trésors  de  l'uni- 
vers? Ah  !  que  personne  ne  me  condamne  si  ma  douleur 
est  plus  amère,  si  mes  larmes  sont  plus  abondantes  que 
celles  du  prophète  !  Je  pleure  la  dévastation  d'une  àme 
chère  à  son  Dieu;  je  pleure  la  désolation  et  la  ruine  du 
temple  de  Jésus-Christ;  je  pleure  la  perte  de  trésors  im- 
menses^ le  sanctuaire  de  Dieu  renversé ,  l'arche  sainte 
souillée^  le  propitiatoire,  la  table  de  pierre,  l'urne  d'or  et 
les  chérubins  livrés  à  la  profanation.  Non,  ma  douleur 
n'est  pas  trop  grande;  le  saint  apôtre  Pierre  et  le  divin 
Paul  ne  l'eussent  point  condamnée.  Qui  pourrait  retenir 
ses  larmes,  qui  pourrait  écouter  des  paroles  de  consolation 
à  la  vue  d'une  àme  comme  la  vôtre,  renversée,  dépouillée 
de  sa  force,  de  sa  beauté  et  de  sa  gloire,  couverte  de 
blessures  innombrables  et  abîmée  dans  la  mort?  Hélas  ! 
il  est  donc  vrai  que  celui  qui  s'était  élevé  jusqu'au  ciel,  qui 
ne  respindt  que  le  ciel,  qui  méprisait  le  monde  et  ses  va* 
ttités,  pour  qui  les  plus  belles  femmes  n'étaient  que  des 
statues,  à  qui  l'or  et  les  plaisirs  apparaissaient  aussi  vils 
que  de  la  boue;  il  est  donc  vrai  que  cet  ami  si  cher,  que 
cet  ange  de  la  terre  est  tombé?  Il  est  donc  vrai  que  saisi 
tout  à  coup  par  l'ardeur  de  la  concupiscence  il  a  perdu 
toute  sa  force,  tonte  sa  santé,  toute  sa  beauté,  pour  de- 
venir l'esclave  des  malheureuses  voluptés?  En  apprenant 
vos  malheurs,  ô  Théodore  t  ô  ami  si  cher!  pourrais-je  être 
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calme?  pourrais-je  ne  pas  gémir  et  fondre  en  larmes?  Et 
sll  est  permis,  sll  est  juste  de  pleurer  la  mort  corpo- 
relle des  personnes  qui  nous  sont  chères,  qui  pourrait 
m'empécher  de  pleurer  la  mort  spirituelle  de  votre  flme? 
Non,  mes  pleurs  ne  cesseront  de  couler  que  lorsque  je 
vous  verrai  rétabli  dans  votre  gloire  première.  Ne  dés- 
espérez pas  de  la  bonté  de  Dieu ,  vous  pouvez  vous  con- 
vertir; votre  conversion  est  loin  d'être  impossible.  Ce 
qui  est  impossible  aux  hommes,  est  facile  à  Dieu.  Si  le 
démon  a  pu  vous  précipiter  du  faite  de  la  vertu  et  de  la 
gloire  dans  Tablme  de  la  perdition  et  du  malheur.  Dieu 
peut  plus  facilement  encore  vous  rendre  à  votre  ancienne 
liberté  et  vous  donner  un  bonheur  plus  grand  encore  que 
celui  que  vous  avez  perdu.  Ne  me  dites  pas  qu'il  n'y  a 
point  de  pardon  à  espérer  pour  vous,  que  Dieu  ne  par* 
donne  pas  des  fautes  comme  celles  dont  vous  êtes  cou- 
pable. Donnez-moi  le  plus  grand  pécheur  de  l'univers, 
fût-il  injuste,  calomniateur,  impudique,  débauché,  sacri- 
lège ;  supposez-le  coupable  de  tous  les  crimes  les  plus 
horribles;  supposez  qu'il  les  a  commis  depuis  son  en 
fance  jusqu'à  sa  vieillesse,  et  même  jusqu'à  l'heure  de  la 
mort:  pourvu  qu'il  ne  renonce  pas  à  la  foi,  pourvu  qu*ii 
s'humilie  sincèrement,  pourvu  qu'il  se  repente,  je  sou- 
tiens que  son  salut  n'est  pas  désespéré.  Si  Dieu  agissait 
par  passion,  le  pécheur  aurait  lieu  de  craindre  de  ne 
pouvoir  apaiser  une  colère  allumée  par  tant  de  crimes, 
mais  Dieu  est  toujours  maître  de  lui-même  :  s'il  châtie, 
c'est  par  bonté  et  non  par  un  esprit  de  vengeance.  Il 
nous  menace,  il  nous  punit  souvent,  afin  de  nous  faire 
l'entrer  en  nous-même  et  de  nous  attirer  à  lui.  Le  mé- 
decin, loin  de  s'offenser  des  injures  que  lui  prodigue  un 
malade  en  délire,  fait,  au  contraire,  tous  ses  efforts  pour 
le  calmer.  Dès  qu'il  voit  apparaître  une  lueur  de  raison 
et  de  bon  sens,  il  s'en  réjouit  ;  il  applique  encore  des 
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remèdes  plus  forts,  non  pour  se  venger  des  injures  qu'a 
proférées  contre  lui  ce  pauvre  malade,  mais  pour  le  gué- 
rir. Ainsi  en  agit  le  Seigneur  :  quand  nous  sommes  tom- 
bés dans  la  démence  du  péché,  il  nous  frappe,  il  nous  appli- 
que de  violents  remèdes  afin  de  nous  délivrer  du  mal. 

«  Qui  fut  plus  coupable  que  Nabuchodonosor,  Achab 
et  Hanassès?  et  pourtant  Dieu  leur  pardonna  dès  qu'ils 
s'humilièrent  de vant  lui.  Nul  crime  n'est  irrémissible  à  sa 
bonté;  il  reçoit  toujours  un  cœur  contrit  et  humilié;  en 
un  instant  un  pécheur  peut  se  réconcilier  avec  Dieu;  la 
pénitence  se  mesure  non  par  le  temps,  mais  par  le  sen- 
timent. 

«  C'est  pourquoi,  6  ami  si  cher  I  pleins  de  confiance  en 
la  bonté  divine,  relevons-nous  de  l'état  de  misère  où  nous 
sommes  tombés.  Votre  plus  grand  malheur  serait,  non 
pas  d'être  tombé,  mais  de  ne  pas  vous  relever;  non  pas 
d'avoir  péché,  mais  de  persévérer  dans  le  péché.  Relevez- 
vous  donc  avec  courage,  imitez  l'enfant  prodigue  et 
comme  lui  écriez-vous  :  Je  me  lèverai  et  j'irai  trouver  mon 
père!  Le  démon  qui  sait  que  Dieu  fait  miséricorde  à  ceux 
qui  se  convertissent  met  tout  en  œuvre  pour  jeter  un 
pécheur  dans  le  désespoir;  mais  il  faut  remarquer  que 
comme  celui  qui  a  donné  un  verre  d'eau  froide  à  un 
pauvre  en  sera  récompensé,  ainsi  celui-là  sera  en  quel- 
que sorte  récompensé  qui  se  repent  de  ses  crimes,  parce 
que  le  juge  sévère  qui  examinera  nos  péchés  recherchera 
aussi  nos  bonnes  œuvres. 

«  Si  vous  ne  pouvez  remonter  à  ce  degré  de  perfection 
d'où  vous  êtes  tombé,  efforcez-vous  du  moins  de  sortir 
du  triste  état  où  vous  êtes;  commencez  un  combat  si 
utile,  et  vous  ne  perdrez  pas  vos  peines.  Les  choses  les 
plus  aisées  paraissent  difficiles  quand  on  n'en  a  point  fait 
l'essai;  mais  après  les  premiers  efforts  la  difficulté  s'é- 
vanouit; l'espérance  succède  au  désespoir;  l'on  trouve 
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des  expédients  auxquels  on  ne  s'attendait  pas.  Bannissez 
toutes  les  pensées  que  le  malin  esprit  vous  suggère.  Ce 
Tut  lui  qui  empêcha  Judas  de  faire  pénitence;  son  crtme^ 
tout  énorme  qu'il  fut^  n'était  pourtant  point  au^essus  de 
l'efficacité  de  cette  vertu. 

ff  Relevez*vous  donc,  6  Théodore,  6  ami  qui  m'êtes  si 
cher!  prenez  courage,  en  considérant  les  exemples  de 
conversion  de  plusieurs  personnes  plus  ooupables  que 
vous.  Songez  à  ce  jour  terrible  où  le  Sauveur  Jésus  vien- 
dra pour  juger  le  monde.  Représentez-vous  la  terreur  de 
ce  spectacle  :  le  soleil  et  la  lune  obscurcis,  les  morts  res- 
suscites, le  juste  Juge  assis  sur  son  tribunal  au  sommet 
des  cieux  et  environné  des  anges,  tous  les  hommes  pUes 
et  tremblants,  la  bénédiction  des  bons  et  la  condamna- 
tion des  méchants,  la  joie  des  justes  et  le  désespobr  des 
pécheurs.  Voudriez-vous,  par  une  obstination  coupaUe 
et  pour  des  plaisirs  passagers,  perdre  les  joies  du  ciel,  et, 
pour  un  instant  de  volupté,  vous  résoudre  à  subir  des 
supplices  éternels? 

a  Méditez  ces  vérités,  6  vous  qui  m'êtes  si  cher!  et 
surtout  ne  perdez  pas  confiance.  Je  vous  l'ai  dit,  je  le  ré- 
pète encore,  tout  n'est  pas  perdu,  ne  vous  décourages 
pas;  la  confiance  en  la  bonté  de  IMeu  sera  votre  salut.  » 

Cette  admirable  lettre,  que  divers  auteurs  appellent 
divine  et  que  nous  n'avons  pu  que  défigurer  en  la  résu- 
mant,  est  remplie  dee  sentiments  de  la  pins  sincère  ami- 
tié, du  zèle  le  plus  pur,  de  l'amour  de  Dieu  le  fdus  ardent, 
des  idées  les  plus  consolantes  et  les  plus  sublimes  sur  la 
bonté  de  Dieu  à  Tégard  du  pécheur  :  il  est  impossible  de 
trouver  rien  de  plus  éloquent.  Le  pécheur  qui  la  lit  se 
sent  consolé,  soulagé;  il  est  touché  de  la  bonté  de  Dieu; 
uécessairement  il  se  condamne  lui-même,  il  se  reproche 
son  ingratitude,  il  rougit  de  sa  conduite,  et  tAC  ou  tard , 
s'il  y  réfléchit  sérieusement,  il  se  c^myertit. 
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XXXVU.  Théodore  fut  touché  jusqu'aux  larmes;  le 
souvenir  de  la  bonté  de  Jean  se  réveilla  dans  son  cœur; 
il  commença  à  déplorer  en  secret  sa  honteuse  folie;  mais 
il  était  arrêté  par  le  respect  humain^  par  Tamour  des 
honneurs,  de  la  gloire  et  de  la  liberté.  Dans  son  enivre- 
ment misérable^  le  joug  du  monde  lui  paraissait  plus  lé- 
ger que  celui  de  Jésus-Christ.  Ces  liens  retenaient  Théo- 
dore ;  Chrysostome  s'efforça  encore  de  les  briser  daus 
une  seconde  lettre  qu'il  lui  adressa. 

«  Si  une  lettre  pouvait  contenir  des  larmes  et  des  gé- 
missements^ lui  dit-il,  celle  que  je  vous  envoie,  ô Théo- 
dore ,  ami  cher  à  mon  cœur,  en  serait  remplie.  Ce  n'est 
point  parce  que  vous  avez  pris  en  main  le  gouvernement 
des  affaires  temporelles  que  je  pleure,  mais  c'est  parce 
que  je  ne  lis  plus  votre  nom  parmi  ceux  de  nos  frères,  et 
que  vous  avez  brisé  l'alliance  sacrée  que  vous  aviez  con- 
tractée avec  Jésus-Christ. 

«  Je  ne  suis  pas  étonné  de  votre  chute,  mais  ce  qui 
me  surprend  c'est  votre  persévérance  dans  le  péché;  ce 
n'est  pas  votre  blessure  qui  m'effraie,  mais  c'est  la  négli- 
gence ou  plutôt  le  refus  que  vous  opposez  à  sa  guérison. 
Eh!  qu'est-ce  donc  qui  vous  retient?  pourquoi  restez- 
vous  tranquille?  Quand  un  marchand  a  perdu  un  navire 
brisé  par  la  tempête ,  abandonne-t-il  sa  profession ,  ou 
plutôt  n'a*t-il  pas  plus  d'ardeur  encore  pour  courir  les 
mers,  pour  affronter  les  flots  et  les  périls  dans  l'espé- 
rance de  récupérer  par  de  nouveaux  gains  les  richesses 
qu'il  a  perdues?  Un  athlète  tombé  dans  la  carrière  se  dé- 
concerte-t-il?  Voyez  comme  il  se  relève  promptement, 
comme  il  s'élance  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  la 
couronne!  Souvent  un  soldat,  après  avoir  fui  devant 
lennemi,  a  rougi  de  lui-même,  et  tout  à  coup,  retrou- 
vant sa  valeur  première,  revenant  sur  ses  pas,  il  attaque 
avec  courage  et  remporte  la  victoire.  Combien  de  fois 
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ne  vit-on  pas  des  chrétiens^  après  avoir  abjuré  la  foi  à  la 
vue  des  supplices  ^  gémir  de  leur  apostasie  ^  revenir  dans 
Farène^  confesser  hautement  Jésus-Clirist  et  remporter 
la  palme  d'un  glorieux  martyre  ! 

a  Arrêtez  donc  votre  fuite  précipitée.  Ne  soyez  pas 
étonné  de  vous-même.  II  n'est  pas  étonnant  qu'un  soldat 
soit  blessé  dans  un  combat.  Ne  craignez  pas  de  revenir 
sur  vos  pas^  et  recommencez  avec  vigueur  la  sainte 
lutte  que  vous  aviez  entreprise.  En  voulant  écraser  la 
tête  du  serpent  infernal ^  vous  avez  reçu  une  morsure^ 
cela  n'est  pas  étonnant;  mais^  ayez  confiance^  cette 
morsure^  guérie  par  la  grâce  divine,  loin  de  vous 
nuire,  ne  fera  que  vous  animer  davantage  au  combat. 
Tout  n'est  pas  perdu!  Vous  êtes  tombé  au  commence- 
ment de  la  lutte,  le  démon  n'a  pas  encore  éprouvé  vos 
forces;  votre  vaisseau  ne  rentrait  pas  au  port,  chargé  de 
richesses:  il  en  sortait  seulement  pour  en  acquérir,  quand 
ce  sauvage  pirate  l'a  attaqué  et  vaincu  avec  tant  de  fu- 
reur. Croyez-moi,  l'ennemi  n'a  fait  que  vous  atteindre; 
faites  retomber  sur  sa  tête  les  coups  qu'il  vous  a  portés, 
comme  le  lion,  légèrement  blessé,  se  précipite  avec  fu- 
rie sur  le  maladroit  chasseur.  Courage,  ranimez-vous, 
souvenez-vous  que  la  nature  humaine  est  faible  et  fra- 
gile; oui  !  l'homme  est  facilement  égaré,  mais  aussi  il 
reconnaît  facilement  son  erreur;  s'il  tombe  prompte- 
ment,  promptement  aussi,  avec  la  grâce,  il  se  relève. 

a  Je  sais  ce  qui  vous  retient  :  c'est  l'amour  du  monde. 
Vous  m'objectez  la  difficulté  du  service  du  Seigneur; 
mais  ne  savez-vous  pas  que  le  Sauveur  a  dit  :  Venez  d 
moi  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  chargés,  et  Je  vous  soula- 
gerai; mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger? 

«  Vous  vous  faites  illusion  sur  le  bonheur  que  pro- 
cure le  monde;  vous  êtes  sous  l'influence  d'un  charme 
trompeur;  le  charme  sera  bientôt  levé^  et  vous  trouverez 
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le  malheur  là  où  vous  espériez  trouver  la  félicité.  Et , 
après  tout;  où  est  le  bonheur  dans  le  inonde?  en  quoi 
le  faites-vous  consister?  Je  vous  entends  me  répondre  : 
Dans  la  gloire  du  commandement ,  dans  les  richesses  ^ 
dans  la  renommée,  dans  les  plaisirs. 

«  Oui  y  vous  avez  raison,  ce  sont  là  les  choses  que  Ton 
convoite  principalement,  et  où  Ton  croit  trouver  le  bon- 
heur; mais,  si  vous  voulez  réfléchir,  vous  conviendrez 
que  c'est  un  bonheur  bien  misérable  si  on  le  compare  à 
celui  d'être  à  Dieu. 

«  Celui  qui  commande  n'esi-il  pas  en  butte  à  la  fureur 
du  peuple,  assujetti  à  ses  caprices,  et  souvent  le  jouet 
d'une  multitude  abrutie?  Est-il  vraiment  libre?  s'appar- 
tient-il à  lui-même?  Et,  d'ailleurs,  combien  dure  son 
rôle?  A  peu  près  le  temps  que  dure  celui  d'un  acteur  : 
aujourd'hui  il  est  empereur,  il  est  préfet,  il  est  comman- 
dant, il  est  soldat;  demain  il  ne  sera  ni  empereur,  ni 
préfet,  ni  commandant,  ni  soldat  :  il  ne  sera  rien. 

«  Mettez-vous  votre  bonheur  dans  les  richesses?  Mais 
ne  rendent-elles  pas  malheureux  souvent  ceux  qui  les 
possèdent?  Ne  savez-vous  pas  qu'il  est  écrit  :  Malheur  aux 
riches,  malheur  à  ceux  qui  se  confient  dans  leur  puissance, 
et  qui  mettent  leur  gloire  dans  les  richesses  ^  ? 

«  Est-ce  la  gloire  qui  vous  rendra  heureux?  Quelle 
gloire  que  celle  qui  se  flétrit  comme  la  fleur  des  champs 
et  qui  s'évanouit  comme  un  songe  *  ! 

«  Le  mariage  est  une  chose  honorable,  mais  le  ma- 
riage ne  vous  est  plus  permis  depuis  que  vous  vous  êtes 
dévoué  à  Jésus-Christ.  Ce  serait  pour  vous  plus  qu'un 
adultère.  Du  reste,  quel  embarras!  que  de  peines!  que 
de  sollicitudes!  Si  vous  épousez  une  femme  pauvre,  elle 
diminuera  vos  richesses;  si  elle  est  riche,  elle  s'empa- 
rera de  l'autorité  et  vous  rendra  esclave  ;  il  est  pénible 
>  S.  Luc,  XVI,  p.  46.  —  *  Heb.,  m. 
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d'avoir  des  enfants ,  plus  pénible  encore  de  ne  pas  en 
avoir;  s'ils  sont  malades^  quelles  inquiétudes!  s'ils  meu- 
rent^ quel  regret,  quelle  douleur!  s'ils  vivent,  quels 
soucis,  quelles  peines  interminables!  Est-ce  être  libre, 
mon  cher  Théodore,  que  d'être  ainsi  impliqué  dans  tant 
de  liens?  Est-ce  vivre  que  d'être  toujours  esclave,  d'être 
toujours  aux  autres  et  jamais  à  soi-même? 

«  Ces  maux,  ces  soucis,  ces  peines,  le  solitaire  en  est 
exempt.  Il  est  riche  dans  la  pauvreté,  il  est  grand  dam 
l'humiliation;  personne  ne  peut  lui  enlever  sa  divine 
royauté;  il  est  libre  jusque  dans  les  fers;  il  ne  craint  ni 
la  pauvreté,  ni  le  déshonneur,  ni  les  cachots,  ni  l'exil, 
ni  la  mort  même;  ce  moment  si  terrible  pour  les  vains 
amateurs  du  monde  est  pour  lui  plus  doux  que  la  vie  ; 
c'est  la  fin  du  travail ,  c'est  le  terme  de  l'exil,  c'est  le 
coup  de  vent  qui  le  fait  entrer  au  port;  le  serviteur  de 
Dieu  ne  craint  pas  la  mort  ;  il  ne  craint  qu'une  seule 
chose ,  le  péché. 

H  Placé  comme  sur  un  roc  élevé  et  inaccessible  aux 
tempêtes,  il  porte  ses  regards  sur  la  vaste  étendue  des 
flots  en  courroux.  Du  sommet  où  il  est  tranquillement 
assis,  il  contemple,  en  sécurité,  la  multitude  des  naufra- 
gés; il  voit  les  uns  abîmés  tout  à  coup  dans  les  flots,  les 
autres  brisés  contre  les  écueils,  celui-ci  entraîné  par  les 
courants,  celui-là  saisissant  une  planche  et  luttant  contre 
la  fureur  des  eaux  ;  de  toutes  parts,  sur  la  surface  de  la 
mer  du  monde,  il  ne  voit  que  des  naufrages,  des  débris,  des 
cadavres  flottants,  la  désolation,  le  désespoir  et  la  mort  ' . 
A  ce  spectacle,  plein  de  reconnaissance,  il  lève  les  yeux 
et  les  mains  vers  le  ciel  et  il  bénit  la  bonté  divine  qui 
l'a  préservé  d'un  sort  aussi  malheureux.  Méditez  toutes 
ces  choses,  cher  ami,  ne  désespérez  pas,  relevez-vous 
avec  courage,  et  hâtez-vous  de  venir  rejoindre  Valère, 

^  Àd  Theodorum^  lib.  II. 
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Florent^  Porphyre  et  vos  amis  du  désert.  Jour  et  nuit  ils 
versent  des  larmes  sur  votre  malheur;  sans  cesse ^  ils 
prient  le  Seigneur  de  vous  ramener;  leurs  prières  au- 
raient déjà  obtenu  leur  effet,  si  vous  aviez  voulu  un  peu 
travailler  à  vous  délivrer  des  mains  de  Tennemi.  Ne  se- 
rie»-vous  pas  déraisonnable  de  désespérer  de  vous-même^ 
quand  tous  vos  amis  comptent  avec  confiance  sur  votre 
retour?  Celui  qui  est  tombé  ne  se  relèvera-t-il  pas?  de* 
mande  Toracle  divin.  C'est  ce  que  j'espère,  c'est  ce  que 
'nous  attendons  tous  de  la  grftce  et  de  votre  bonne  vo- 
lonté ^ 

«  Je  termine  mes  réflexions,  ma  lettre  est  beaucoup 
trop  longue,  je  le  sais,  je  le  confesse  ;  mais  vous  vou- 
drez bien  pardonner  à  Tamitié  et  à  la  douleur  qui  me  Ta 
dictée.  Je  ne  l'aurais  pas  écrite,  si  j'avais  écouté  les  con- 
seils de  ceux  qui  me  disaient  :  Vous  semez  sur  la  pierre, 
vos  avis  sont  inutiles,  ne  vous  fatiguez  pas  en  vain.  Je 
n'ai  écouté  pour  vous  écrire  que  ma  seule  amitié,  et  je 
disais,  non,  je  ne  travaille  pas  en  vain,  j'espère,  et  j'espé- 
rerai toujours. 

«  Que  si  pourtant,  ô  Théodore,  ô  ami  si  cher,  je  suis 
trompé  dans  mon  espérance,  j'aurai  du  moins  la  conso- 
lation d'avoir  été  fidèle  à  notre  ancienne  et  précieuse  ami- 
tié en  accomplissant  envers  vous  un  dernier  devoir,  p 

XXXVni.  La  conversion  du  pécheur  est  l'œuvre  de  Dieu; 
mais  c'est  aussi  l'œuvre  de  l'homme  qui  correspond  à 
la  grftce  de  Dieu.  C'est  un  miracle  non  moins  étonnant 
quelquefois  que  celui  de  la  résurrection  d'un  mort.  La 
conversion  de  Théodore  présentait  de  grandes  difficultés. 
Il  avait  abandonné  son  saint  état,  il  s'était  dépouillé  de 
l'habit  de  solitaire  pour  se  revêtir  du  manteau  des  phi- 
losophes et  de  la  toge  des  juristes;  sa  désertion  était  con- 

1  Jerem.y  vin. 
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nue  publiquement;  le  palais,  les  théitres,  les  divertisse- 
ments^ et  par-dessus  tout  Famour  criminel  d'une  femme, 
l'occupaient  tout  entier.  Ckimment  briser  tant  de  liens? 
Ck)mment  surmonter  tant  d'obstacles?  Qu'allait  penser  le 
monde  s'il  revenait  au  sentier  du  salut?  filais  rien  n'est 
impossible  à  Celui  qui  tient  dans  sa  main  le  cœur  de 
l'homme.  Les  larmes  et  les  prières  des  amis  de  Théodore 
touchèrent  en  sa  faveur  le  cœur  de  Dieu.  Le  remords  se  ré- 
veilla dans  rftme  de  ce  chrétien  égaré.  Il  fit  un  pas  vers  le 
Seigneur,  et  Dieu  courut  en  quelque  sorte  à  sa  rencontre. 
Touché  par  la  grâce,  il  déplora  amèrement  ses  péchés,  son 
ingratitude  et  sa  folie.  Mais,  hélas  I  pour  son  malheur,  il 
ne  rentra  pas  au  désert;  il  fut  élevé  quelques  années  après 
sur  le  siège  épiscopal  de  Mopsueste,  en  Cilicie.  Égaré  par 
ce  faux  principe,  source  des  hérésies,  qu'il  faut  tout 
déférer  au  tribunal  de  la  raison  et  n'admettre  que  ce 
qu'elle  approuve,  il  distingua  deux  personnes  en  Jésus- 
Christ;  il  soutint  les  Pélagiens  contre  saint  Jérôme  et 
protégea  Julien,  partisan  déclaré  de  Pelage.  Théodore 
mourut  en  428;  sa  mémoire  fut  flétrie  par  les  Pères  du 
cinquième  Concile  général  qui  anathématisa  solennelle- 
ment sa  personne  et  ses  écrits,  en  553.  N'est-ce  pas  le  cas 
de  nous  écrier  :  Malheur  aux  riches  I  malheur  à  ceux  qui 
sont  orgueilleux  !  Heureux  les  pauvres,  heureux  les  hum- 
bles qui,  se  défiant  d'eux-mêmes,  marchent  dans  les  voies 
de  la  simplicité  et  de  la  foi  ! 

XXXIX.  Pendant  que  Chrysostome  était  dans  le  désert 
l'œil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boiteux,  le  consolateur  des 
affligés,  l'apologiste  de  la  pénitence,  et  l'édification  de 
tous  ceux  qui  avaient  embrassé  la  vie  monastique,  il 
arriva  des  événements  qui  l'obligèrent  non  plus  à  écrire 
sur  la  componction,  sur  le  bonheur  d'être  à  Dieu  ou  sur 
les  vertus  monastiques,  mais  à  défendre  l'ordre  menas- 
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tique  lui-même  contre  les  attaques  dont  il  était  Tobjet. 
Jusqu'alors^  Chrysostome  avait  été  Tomement  du  désert; 
Dieu  voulut  qu'il  en  fût  Tapologiste  et  le  défenseur  élo- 
quent. 

Les  dangers  de  Tempire,  environné  et  menacé  de  tous 
c6tés  par  les  hordes  des  barbares,  n'avaient  pas  ramené 
Valens  à  de  meilleurs  sentiments  envers  le  catholicisme. 
Tant  que  Yalentinien,  son  irère^  empereur  d'Occident, 
avait  vécu,  Valens  s'était  contenu,  de  peur  d'attirer  sur 
lui  sa  colère,  mais  dès  qu'il  eut  appris  sa  mort,  arrivée 
en  375,  son  impiété  ne  connut  plus  de  bornes. 

Ce  fut  surtout  contre  les  évéques,  les  prêtres,  les  dia- 
cres et  les  moines  que  sa  rage  arienne  s'exerça  avec  le 
plus  de  fureur. 

Dès  la  même  année,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  obli- 
geait au  service  militaire  les  prêtres,  les  religieux,  les 
moines,  et,  sans  exception,  tous  les  habitants  du  désert. 
Il  avait  pour  but  non  point  de  fortifier  son  armée  d'une 
foule  d'hommes  brisés  par  les  jeûnes  et  les  macérations, 
mais  de  détruire  les  monastères  et  la  vie  religieuse. 
Par  ses  ordres,  des  tribuns  accompagnés  de  soldats  ar- 
més parcoururent  les  montagnes  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  brûlèrent  les  monastères,  et  dispersèrent  les  soli- 
taires. Ceux  qui  tombèrent  entre  les  mains  des  soldats 
furent,  les  uns  frappés,  mutilés,  massacrés;  les  autres 
traînés  dans  les  villes  et  livrés  à  la  risée  d'une  popu- 
lace abrutie,  quelques-uns  enrôlés  dans  les  armées  ou 
jetés  dans  le  fond  des  cachots  pour  y  périr  de  faim  et 
misère.  La  dévastation  fut  telle,  que  saint  Basile  la  dé- 
plore amèrement  dans  une  lettre  qu'il  adresse  aux  soli- 
taires persécutés,  et  dans  laquelle  il  les  presse  d'accepter 
l'asile  qu'il  leur  offre. 

Les  Huns  suscités  de  Dieu  pour  punir  les  crimes  du 
monde  se  chargèrent  de  faire  cesser  la  persécution.  Leurs 
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hordes  se  réunirent^  et  se  jetwt  mt  Vempife  îlnofiiè- 
rent  comme  un  torrent.  Valens^eArayé  à  la  vue  des  vtHes 
et  des  provinces  en  feu^  s'occupa  enfin  du  danger  et 
oublia  les  moines.  Toutefois,  le  coup  était  frappé,  la 
haine  de  Tempefeur  reeta  dans  Tftme  des  ariens,  ses  par- 
tisans; elle  réveilla  ta  fureur  des  païens  contre  le  atm- 
tianisme,   et  porta  même  quelques  catholiques  igno- 
rants ou  passionnés  à  applaudir  aux  mesures  rigoureuses 
et  aux  vexations  exercée  contre  la  vie  monastique.  De 
toutes  parts  on  cria  contre  les  solitaires;  leur  vie  fut 
considérée  comme  une  vie  barbare,  contraire  à  la  raison, 
indigne  même  d'un  chrétien;  on  traitait  de  folie  les 
prières,  les  jeûnes,  la  solitude,  les  austérités  du  désert  ; 
quiconque  osait  prendre  la  défense  des  solitaires  était  ba- 
foué et  maltraité  ;  les  parents  cherchaient  par  tous  les 
moyens  à  inspirer  à  leurs  enfents  un  profond  mépris 
pour  cette  sainte  vocation  ;  on  entendit  même  quelques 
chrétiens  s'écrier  qu'ils  aimeraient  mieux  renoncer  à  la 
foi  que  de  permettre  à  des  hommes  d'une  condition  libre 
d'embrasser  un  genre  de  vie  aussi  singulier. 

Des  discours  on  était  passé  aux  actes;  on  se  vantait  publi- 
quement des  outrages  faits  aux  solitaires  :  l'honneur  était 
à  qui  s'était  montré  plus  cruel  envers  eux.  Celui-ci  avait 
le  premier  découvert  la  retraite  à\m  moine,  celui-là 
l'avait  saisi  ;  l'un  l'avait  frappé,  l'acitre  l'avait  traîné  en 
prison;  un  autre  l'avait  insulté  sur  la  place  en  lui  cracbMit 
au  visage, un  autre,  enfin,  avait  excité  la  colèredes  juges 
et  fait  prononcer  contre  lui  ime  sévère  condanmation. 
Tels  étaient  les  sentiments  de  la  plupart  des  habitants 
d'Antioche.  Insensés!  ils  oubliaient  que  les  solitaires 
avaient  propagé  le  Christianisme,  qu'ils  étaient  les  con- 
solateurs de  ceux  qui  souffrent;  ils  ne  prévoyaient 
pas,  hélas!  que  bientêt  ces  moines  persécutés,  oubliant 
les  outrages  dont  ils  les  chargeaient,  aocoorraievit  du 
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ïmA  4e  leurs  monU^es  po«r  consoler  M  smMt  leur 
vHie. 

Chrysostome  ayant  été  averti  par  un  de  «ea  amia  dea 
Sentiments  et  des  dispositions  des  halntants  d'Anlioebe 
en  coBçat  une  si  irive  douleur,  quH  se  mit  à  fondre  en 
larmeS;  congifTant  le  Seigneur  de  rappeler  à  hii  et  de  l'ar- 
fâcher  à  un  inonde  où  Ton  étidt  tocé  de  voir  de  pareHs 
Mandates.  Gomme  il  continuait  à  se  désoler  en  présence 
de  eet  ami,^  à  déplora  dans  Pamertume  de  son  ftme  les 
aiAn  de  l'Église  :  m^tes  un  terme  à  vos  larmes,  s'écria 
eehi  qui  lui  avait  apporté  ces  tristes  nouvelles;  il  ne 
s'agit  pas  de  pleurer  maintenant,  mais  ptutM  de  cber^ 
cher  un  remède  à  un  si  grand  mal.  Ge  remède  dépend  de 
?ons,  il  est  entre  vos  marins  :  il  faot  éclairer  les  igno- 
fvnts  et  combats  les  fcoflMnes  passionnés.  Publiez  donc 
m  écrit  pour  apaiser  les  esprits,  en  justifiant  la  vie  soli- 
taire des  injustes  accusations  que  l'on  feit  tomber  sur  eHe. 
Mettez  au  phitAt  la  main  à  l'cenvre  ;  ne  craignez  pas  de 
révéler  «ix  pMens  les  maux  de  l'Élise,  car  ils  les  con* 
Baissent.  N'épargnée  pas  non  phis  les  chrétiens,  car  beau- 
eoupparmi  euxse  rendent  coupables  des  excès  monstrueux 
dont  je  vous  ai  fait  le  triste,  mais  trop  véritable  récit. 

XL.  Ge  fut  à  cette  occasion  que  Chrysostome  écrivît 
son  grand  Tr«té  de  la  vie  monastique.  H  le  divisa  en  trois 
Hvres  :  le  premier  est  adressé  anxermemis  de  la  vie  numas' 
tique. 

Après  avoir  raconté  en  gémissant  les  injustes  et  cruelles 
vexations  dont  les  solitaires  étaient  robjet,  il  établit  que 
eette  persécution  ne  nuit  pas  «ux  cénobites,  mins  à  ceux 
qui  Texen^nt;  qu'elle  est  injurieuse  h  Dieu,  dont  elle 
oontrarie  les  desseins;  qu'elle  expose  ceux  qui  s'en  ren- 
dent coupables  aux  mêmes  châtiments  dont  forent  punis 
ceux  qui  s'opposaient  an  rétaMissement  du  T^tnpile  de 
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Jérusalem.  Il  compare  les  ennemis  des  solitaires  àNéron, 
persécuteur  des  chrétiens,  au  mauvais  riche  qui  laissait 
mourir  de  faim  le  pauvre  Lazare'. 

«Ceux  qui  vont  au  désert  y  sont4Is  forcés,  s'écrie-t-il; 
n'est-ce  pas  volontairement  qu'ils  y  vont  ?  ne  soni-ils  pas 
libres  de  choisir  l'état  qui  leur  plaît?  ne  leur  est-il  pas 
permis  de  craindre  l'enfer,  et  de  chercher  par  la  péni- 
tence à  éviter  ses  supplices?  Ignorez-vous  que  les  crimes 
inondent  la  terre  comme  au  temps  du  déluge,  et  pouvez- 
vous  trouver  étrange  que  les  âmes  saintes  cherchent  à 
échapper  à  la  séduction  en  se  retirant  dans  la  solitude? 
Plût  à  Dieu  que  les  gens  du  monde  vécussent  de  telle 
sorte  que  les  monastères  fussent  inutiles  I  » 

Le  second  livre  est  adressé  à  un  père  païen ,  opposé  à 
la  vocation  monastique  d'un  de  ses  enfants.  Pour  le  con- 
vaincre de  son  injustice,  Chrysostome  développe  ce  rai- 
sonnement* :a  Je  suppose  que  vous  êtes  élevé  au  faite  de 
la  fortune,  et  que  votre  fils  a  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  soutenir  le  nom  et  l'honneur  de  votre  maison;  mal- 
gré cela,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  vous  opposant 
à  sa  vocation  vous  vous  opposez  à  son  bonheur.  Ce  n'est 
pas  celui  qui  possède  les  tr^rs  qui  est  vraiment  riche,  mais 
celui  qui  les  méprise  :  Diogène  était  plus  riche  qu'Alexan- 
dre. La  véritable  gloire  ne  consiste  pas  dans  les  honneurs, 
mais  dans  la  vertu  :  Platon  était  plus  grand  que  Denys  le 
tyran,  Socrate  était  supérieur  à  Archelaûs,  et  Aristide 
surpassait  Alcibiade. 

«  Ceux  qui  ont  tout  quitté  sont  supérieurs  aux  princes 
et  aux  empereurs,  ils  sont  plus  libres  et  plus  tranquilles; 
leurs  joies  sont  plus  réelles,  leurs  plaisirs  plus  purs,  leur 
espérance  plus  certaine;  rien  ne  les  trouble,  rien  ne 
les  émeut,  ils  ne  craignent  rien  et  ils  n'ont  rien  à 
craindre.  Et  qu'aurait-il  à  craindre,  celui  à  qui  il  est 

*  Ailvertus  oppugnat,  Vitœ  monûsticœ,  lib.  I.  —  *  Ibid.^  lib.  II. 
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impossible  de  vouloir  du  mal  et  plus  impossible  encore 
d'en  faire?  Quel  mal  pourriez-vous  désirer  à  un  homme 
qui  vit  séparé  du  reste  des  hommes^  qui  ne  possède  ni 
or^  ni  argent;  ni  maison,  ni  propriété,  source  ordinaire 
des  divisions,  des  haines  et  des  querelles;  à  un  homme 
qui  n'ambitionne  ni  les  places,  ni  les  honneurs,  ni  les 
dignités  ;  qui,  sans  orgueil,  sans  prétentions,  vivant  dans 
la  retraite,  occupé  de  la  prière,  aime  tous  les  hommes 
et  ne  pense  mal  d'aucun  d'eux? 

«  Mais  je  suppose  que  vous  n'êtes  touché  par  aucune  de 
ces  raisons,  et  que  poussé  par  le  démon  vous  désirez 
nuire  au  solitaire,  quel  mal  pourrez -vous  lui  faire? 
Gomme  un  aigle  rapide,  il  échappe  à  tous  les  filets  qui 
arrêtent  le  passereau,  et  au  moment  où  vous  croyez  le 
saisir,  d'un  seul  battement  de  ses  ailes  il  s'élancera  au 
plus  haut  des  cieux. 

a  Vous  le  condamnerez  à  l'amende?  il  n'a  pas  d'ar. 
gent.  Vous  l'exilerez?  toute  la  terre  est  sa  patrie.  Vous  le 
couvrirez  d'infamie?  il  méprise  la  gloire  humaine.  Vous 
le  ferez  mourir?  il  ne  craint  pas  la  mort,  c'est  le  terme 
de  son  exil,  c'est  le  commencement  d'un  bonheur  sans  An  ; 
accablez-le  de  maux  innombrables,  déchirez-le  de  coups, 
jetez-le  dans  les  fers,  son  corps  pourra  être  blessé,  noirci^ 
mutilé,  mais  son  âme  demeurera  intacte,  elle  sera  même 
inaccessible  h  la  haine  et  à  la  vengeance  ;  que  dis-jc  !  par 
un  effort  de  charité  sublime ,  il  bénira  ses  persécuteurs 
et  priera  pour  leur  bonheur.  » 

Le  troisième  livre  de  ce  Traité  s'adresse  aux  parents 
chrétiens.  Il  y  montre  la  nécessité  pour  eux  d'instruire  et 
d'édifier  leurs  enfants,  nécessité  fondée  sur  la  loi  natu- 
relle et  divine.  Il  parle  du  malheur  qui  résulte  d'une  mau- 
vaise éducation  et  des  vices  qui  en  sont  la  suite.  C'est  dans 
les  monastères  que  l'on  se  nourrit  du  pain  de  la  salutaire 
doctrine,  c'est  là  que  l'on  mène  la  vie  des  anges.  Ce  n'est 
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pas  être  père^  ce  n'est  pas  aimer  véritablemeiit  se»  en* 
fants  que  de  négliger  de  les  instruire»  et  surtout  de  s'op- 
poser à  leur  vocation. 

Le  Traité  est  terminé  par  le  parallèle  qu'il  établit  entre 
un  roi  et  un  solitaire.  D  les  met  en  regwrd  pendant  leur 
vie,  au  moment  de  la  mort  et  après  leur  mort. 

«  L'un  est  environné  de  grandeur  et  de  magnificence, 
l'autre  de  simplicité  et  de  pauvreté;  le  premier  ^louit 
par  la  pompe  qui  l'environne ,  tous  les  hommes  le  pro* 
clament  bienheureux;  le  second  est  méprisé,  on  le  croît 
misérable»  et  pourtant  la  condition  humble  du  solitaire 
est  plus  digne  d'envie  que  celle  du  monarque  sur  son  trône . 

«  Les  princes  commandent  en  maîtres  aux  provinces, 
aux  royaumes,aux  peuples,  aux  armées,  au  sénat  ;  le  soli- 
taire commande  &  ses  passions,  il  sait  réprimer  les  senti- 
ments de  l'envie,  les  désirs  de  l'ambition,  les  transports 
de  la  colère  :  il  règne  véritablement,  tandis  que  celui  qui 
n'est  pas  maître  de  lui-même,  qui  ne  sait  pas  commander 
à  ses  passions  n'est  pas  véritablement  roi,  commandàt- 
il  à  mille  provinces  et  à  mille  millions  d'hommes. 

«  Le  monarque  combat  les  bart>ares  pour  les  éloigner 
des  frontières,  le  solitaire  combat  les  démons  pour  les 
chasser  des  villes  et  des  bourgades;  l'un  pour  sauvegar- 
der les  personnes  et  les  biens  temporels,  l'autre  pour 
sauver  les  âmes. 

«  Le  solitaire  a  un  commerce  continuel  avec  les  pro- 
phètes et  les  apôtres '.tantôt  il  s'entretient  avec  Isaïe,  tan- 
tôt il  médite  les  sublimes  paroles  de  l'apôtre  Jean,  tan- 
tôt il  cherche  à  s'inspirer  de  la  profonde  sagesse  du  divin 
Paul;  il  se  remplit  de  leur  pensée,  il  imite  leur  conduite. 

«  Le  prince  n'est  environné  que  de  courtisans  flat- 
teurs, il  ne  voit  que  des  officiers,  des  gardes,  des  soldats 
armés  de  lances  et  d'épées,et  souvent  il  imite  les  mœurs 
corrompues  de  ceux  qui  l'environnent.  L'un  passe  le 
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jour  occupé  aux  affaires  passagères^  Tautre  s'occupe  du 
service  de  Dieu  et  du  salut  des  ftmes;  l'un  dort  d'un  som- 
meil tranquille^  il  se  lève  dès  le  grand  matin  pour  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu,  tandis  que  l'autre  appesanti 
pettt"éire  par  le  repas  et  les  débauches  de  la  veille,  de- 
meure enseveli  dans  le  sommeil  jusqu'au  milieu  du  jour. 

a  Le  solitaire  se  contente  d'un  habit  modeste,  d'une 
table  frugale;  il  faut  au  prince  des  habits  magnifiques, 
une  table  somptueuse,  des  courtisans  et  des  laquais. 

«  Les  rois  sont  à  charge  aux  peuples  par  les  tributs 
qu'ils  imposent,  par  les  guerres  qu'ils  entreprennent,  par 
les  pillages  qu'ils  permettent,  par  l'insolence  de  leurs 
serviteurs  et  de  leurs  soldats  ;  le  solitaire  n'est  à  charge 
à  personne,  il  console  les  riches,  il  soulage  les  pauvi*es 
desépaif;nes  qui  résultent  du  travail  de  ses  mains,  il  ob- 
tient par  ses  prières  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  il  délivre 
les  âmes  de  la  tyrannie  de  Satan;  ses  armes  sont  la 
prière,  plus  redoutables  au  démon  que  le  fer  du  chasseur 
qui  met  le  loup  en  fuite.  A  qui  avons-nous  recours  dans 
les  calamités  publiques,  quand  la  peste,  la  famine,  les 
tremblements  de  terre,  quand  les  fléaux  enfin  afQigent 
la  terre?  Ne  courons-nous  pas  aux  montagnes?  n'implo- 
rons-DOUs  pas  l'assistance  des  saints  qui  les  habitent? 
Les  princes  eux-mêmes,  dans  les  calamités  publiques, 
n'y  accourent-ils  pas  avec  une  ardeur  égale  à  celle  des 
mendiants  qui  se  pressent  à  la  porte  des  riches  dans  un 
temps  de  fiûnine?  Achab  eut  recours  aux  prières  d^Elie 
quand  la  sécheresse  désolait  la  terre,  et  le  saint  roi  Ezé- 
chias  fut  miraculeusement  délivré  de  l'armée  des  Perses 
par  les  prières  du  saint  prophète  Isaïe. 

«  Le  monarque  se  fait  accompagner  de  soldats  armés, 
il  s'enferme  dans  des  forteresses  et  des  remparts,  il  craint 
encore  pour  sa  vie;  le  solitaire  est  libre,  il  n'a  besoin  ni  ^ 
de  gardes,  ni  de  soldats.  Le  premier  meurt  à  regret,  le 
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second  meurt  avec  joie.  Si  le  prince  gouverne  avec 
équité  son  empire,  ce  qui  est  très-rare,  il  sera  récompensé; 
mais  sa  gloire  sera  inférieure  à  celle  du  solitaire,  qui, 
au  dernier  jour,  s'élancera  tout  radieux  de  gloire  et  de 
splendeur  au-devant  du  Juge  souverain  pour  recevoir  la 
récompense  de  ses  vertus.  La  gloire  des  princes  est  pas- 
sagère, la  gloire  du  solitaire  est  éternelle. 

a  Méditons  ces  vérités,  et  quand  nous  verrons  un  homme 
puissant,  revêtu  d'habits  superbes,  étincelant  d'or  et 
de  pierreries,  traîné  sur  un  char  magnifique,  et  s'avan- 
çant  fièrement  au  milieu  des  peuples  prosternés,  gar- 
dons-nous de  le  proclamer  bienheureux,  songeons  que 
tout  cet  éclat  n'est  qu'extérieur,  et  que  tous  ces  biens 
finissent  avec  la  vie;  mais  quand  nous  rencontrons  un 
solitaire,  quand  nous  le  voyons  sans  cortège,  s'avançant 
humblement,  riche  de  ses  vertus,  faisant  paraître  sur  son 
visage  la  douceur  de  son  Àmeet  la  paix  profonde  dont  son 
cœur  est  plein,  h&tons-nous  de  le  proclamer  bienheu- 
reux, et  demandons  au  Seigneur  la  grâce  de  lui  ressem- 
bler.» 

XLI.  Telfut  le  premierTraité  écrit  en  faveurde  la  vie  mo- 
nastique. Ce  saint  état  est  trop  conforme  à  l'esprit  du  Chris- 
tianisme, et  en  même  temps  trop  opposé  à  l'esprit  des 
ennemis  de  l'Évangile  pour  n'être  pas  en  butte  aux  injures, 
aux  mépris  et  aux  persécutions;  toujours  il  a  été  attaqué, 
depuis  le  temps  de  Chrysostome  jusqu'à  saint  Thomas  et 
saint  Bonaventure,  et  depuis  l'époque  de  saint  Dominique 
et  de  saint  François  jusqu'à  nos  jours.  C'est  l'accomplisse- 
ment de  ces  paroles  :  Ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en 
Jésus-Christ  souffriront  persécutionKMais  quels  que  soient, 
à  cet  égard,  les  préjugés  du  monde,  les  autres  paroles 
du  Sauveur  trouveront  toujours  un  écho  dans  les  Âmes 

1  II  Timotii.,  8. 
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fidèles  :  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  ce 
qui  vous  appartient  et  donnez  t  en  le  prix  aux  pau- 
vres*. Toujours  il  sera  vrai  de  dire  :  Heureux  les  pau- 
vres volontaires,  parce  que  le  royaume  des  deux  leur 
appartient^* 

XLU.  Le  Traité  de  Chrysostome  pour  la  défense  de 
la  vie  monastique  produisit  son  effet;  les  haines  s'a- 
paisèrent peu  à  peu^  les  injures  cessèrent^  le  désert 
recouvra  son  calme  accoutumé^  et  Téloquent  apolo- 
giste de  rétat  religieux  s'appliqua  de  plus  en  plus  à 
prouver  par  sa  conduite  la  haute  estime  qu'il  en  faisait 
et  Tamour  ardent  qu'il  lui  avait  voué.  Malgré  la  célé- 
brité qu'il  s'était  acquise  et  la  confiance  universelle  dont 
il  était  l'objet,  il  se  regardait  toujours  comme  le  dernier 
de  ses  frères,  se  mettait  au  dernier  rang,  aimant  par- 
dessus tout  les  travaux  et  les  offices  qui  pouvaient  l'hu- 
milier davantage  et  entretenir  dans  son  esprit  la  plus 
basse  opinion  de  lui-même.  Simple  et  modeste  dans  ses 
manières  et  dans  son  intérieur,  plein  de  douceur  et  de 
charité  pour  ses  frères,  il  se  dévouait  pour  eux  en  toute 
circonstance,  cherchant  à  se  cacher  avec  autant  de  soin 
que  les  ambitieux  en  mettent  à  paraître  et  à  se  montrer. 
Mais  Dieu,  dont  les  desseins  sont  impénétrables,  vou- 
lut que  cet  homme  qui  venait  de  se  faire  un  nom  par  ses 
talents  ne  fût  pas  moins  connu  par  ses  vertus.  Il  plut  à 
la  bonté  divine  de  manifester  la  sainteté  de  son  serviteur 
par  d'éclatants  miracles. 

XLIII.  Dans  le  monastère  où  vivait  Chrysostome  vi- 
vait aussi  un  saint  vieillard,  son  directeur,  nommé  Hésy- 
chius,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  pieux  solitaire  eut 
un  jour  une  vision.  Pendant  son  oraison,  il  vit  Chrysos- 

'lfatCb.,xiz.— «  Ibid,v. 
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tome  prosterné  dans  sa  cellule  et  plongé  dans  le  recueil- 
lement de  la  prière.  Au  moment  où  il  le  considérait  d'un 
air  attentif  et  complaisant,  deux  hommes  vétua  de  blanc, 
d'un  visage  céleste  et  plus  qu'humain,  s'approchent  du 
jeune  solitaire  recueilli,  et  le  prenant  par  la  main,  lui 
disent  :  Jean,  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  envoie  vers  vous. 
En  même  temps,  l'un  d'eux  lui  remettant  un  livre  entre 
les  mains  :  Prenez  ce  don  que  Dieu  vous  envoie,  lui  dit-il; 
sachez  que  je  suis  Jean,  apôtre  et  évangeliste,  qui  ai  re- 
posé sur  la  poitrine  du  Sauveur;  avec  ce  livre  vous  en- 
tendrez facilement  les  divins  oracles;  je  prierai  pour 
vous,  afin  de  vous  obtenir  la  grâce  de  les  expliquer  avec 
éloquence,  noblesse  et  simplicité. 

L'autre,  qui  était  saint  Pierre,  lui  donna  les  clefs  en 
disant  :  Je  suis  celui  qui  confessai  la  divinité  du  Fils  du 
Dieu  vivant  ;  vous  aurez  pouvoir  de  pardonner  les  pé- 
chés ;  je  vous  remets  ces  clefs,  qui  sont  le  symbole  du 
pouvoir  admirable  que  le  prêtre  reçoit  pour  lier  ou  dé- 
lier les  âmes.  Ghrysostome,  prosterné  la  face  contre 
terre,  répondait  :0  saints  Apôtres!  je  ne  suis  pas  digne  de 
si  grandes  faveurs....  Et  en  parlant  ainsi  l'humble  soli- 
taire versait  des  larmes  abondantes;  mais  les  deux  saints 
messagers  de  Dieu  Tencouragèrent,  et  lui  ayant  donné 
le  baiser  de  paix  remontèrent  au  ciel. 

XLIV.  Un  jeune  homme,  appelé  Euclée,  avait  perdu 
l'usage  d'un  de  ses  yeux  ;  il  vint  au  désert  pour  embras- 
ser la  vie  solitaire.  Le  jour  où  le  saint  habit  lui  Ait  donné, 
il  recouvra  la  vue  par  les  prières  de  Ghrysostome.  Quelque 
temps  après,  un  riche  habitant  d'Antioche,  aJfBigé  de- 
puis fort  longtemps  d'un  violent  mal  de  tête  qui  avait 
résisté  à  tous  les  remèdes,  vint  dans  les  montagnes  pour 
se  recommander  aux  prières  de  Ghrysostome.  Gelui-d 
l'ayant  vu  :  Votre  mal,  lui  dit-il,  est  le  châtiment  de 
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voUre  incrédulité  et  des  péchés  que  vous  commettez. 
Faites  pénitence,  cbmgez  de  Goadutte,  et  Dieu  par  sa 
bonté  vous  guérira.  En  eutendasit  ces  çtetoks,  le  oialade 
était  aux  genoux  de  Jean,  baieaal  ses  mains  et  lui  pro* 
mettant  d'exécuter  fidèlement  oe  (pill  demandait.  Dieu 
se  contenta  de  la  sincérité  de  sea  promesses;  le  midade 
«pprocbant  de  sa  tête  le  vêtement  du  scrfitaîre  se  trouva 
sur-lcH^bamp  guéri. 

La  guéri&on  subite  d'une  femme  d'Ajitioetie,  appelée 
Christine,  ne  tai  pas  moins  éclatante*  Depuis  sept  mts 
elle  était  malade.  Les  remèdes  qu'elle  avait  employés 
n'avaient  servi  qu'à  la  convaincre  que  son  mal  était  in« 
curable.  Abandonnée  des  médecins,  elle  a  recours  à  la 
puissance  des  saints.  Elle  lurrive  au  désert,  et  demeure 
prosternée  à  la  porte  du  mcmastère  pendant  que  son 
ouiri,  qui  l'accompagnait,  va  implorer  pour  elle  le  se- 
cours des  prières  de  Chrysostome.  Pourquoi,  lui  dit  le 
solitaire,  négligez-vous  les  moyens  de  guérison  qui  sont 
cotre  vos  mains,  pour  implorer  le  secours  d'un  homme 
faible  et  misérable  ?  Dites  à  votre  femme  d'être  moins 
emportée,  de  traiter  ses  servantes  aTec  plus  de  bonté, 
d'ouvrir  ses  mains  pour  soulager  les  pauvres^  et  d'être 
plus  assidue  à  la  prière.  Si  elle  le  fait,  elle  recouvrera  la 
santé  de  l'ime  et  du  corps.  Cet  homme,  après  avoir 
transmis  à  sa  femme  les  paroles  du  saint,  étant  venu  l'as- 
surer de  sa  volonté  ferme  et  sincère  :  puisqu'il  en  est 
ainsi,  s'écria  Chrysostome,  allez,  votre  femme  est 
guérie  *. 

Un  lion  cruel  ravageait  la  contrée,  les  habitants  étaient 
dans  la  désolation.  Chrysostome,  à  qui  ils  eurent  re- 
cours, leur  recommaada  de  prier  et  d'apaiser  la  justice 
de  Dieu  qui  les  punissait  pour  leurs  péchés.  Le  saint  fit 
es  môme  temps  planter  une  croix  4ans  les  lieux  que 

^  Surius,  a?  janvier. 
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ravageait  le  lion^  et  le  lendemain  on  trouva  cette  béte 
cruelle  étendue,  frappée  de  mort  au  pied  de  la  croix  ^ 

Il  y  avait  quatre  ans  que  Jean  habitait  le  monastère 
des  montagnes;  sa  vie  dans  ces  saintes  retraites  avait  été 
consacrée  aux  jeûnes,  aux  veilles,  à  Tétude,  aux  médi- 
tations profondes,  au  chant  des  louanges  de  Dieu,  aux 
prières  du  jour  et  de  la  nuit,  aux  exercices  de  piété  et 
de  charité.  Cette  vie  austère,  si  effrayante  pour  la  na- 
ture, si  étrange  pour  ceux  qui  ne  vivent  pas  dans  l'at- 
mosphère de  la  foi,  n'était  plus  capable  de  satisfaire  sa 
piété,  ni  de  rassasier  son  ardent  amour  pour  la  mortifi- 
cation et  la  croix. 

XLV.  La  vie  anachorétique  est  plus  parfaite  que  la 
vie  cénobitique,  et  Jean  aspirait  de  toutes  les  forces  de 
son  àme  à  la  perfection  chrétienne.  Dans  la  maison 
d'Anthuse,  au  milieu  d'Antioche,  il  avait  été  un  fervent 
ascète;  dans  le  désert  il  était  devenu  l'exemple  des 
cénobites  par  sa  régularité,  sa  pénitence  et  sa  charité; 
Dieu  voulait  qu'il  parcourût  tous  les  degrés  de  la  vie 
ascétique;  il  le  destinait  encore  à  être  le  grand  modèle 
de  la  vie  anachorétique.  Du  reste,  sa  réputation  qui 
allait  grandissant,  les  honneurs,  la  confiance  dont  il 
était  environné,  alarmaient  son  humilité;  il  voulut  se 
mettre  à  l'abri  de  l'oigueil,  vivre  pour  Dieu  seul  et 
n'être  connu  que  de  Dieu. 

XLVI.  A  une  assez  grande  distance  des  cellules  du  mo- 
nastère, au  milieu  des  rochers  et  des  forêts  inhabitées, 
était  une  caverne  profonde,  d'un  accès  difficile,  qui  n'é- 
tait connue,  pour  ainsi  dire,  que  de  Dieu  et  de  ses  saints 
anges.  Ce  fut  dans  ce  lieu  sauvage  que,  poussé  par  l'es- 
prit de  Dieu,  Ghrysostome  se  retira  secrètement  pour  y 

<  Ribadeoeira,  S7  Janvier. 


DE  S.  JEAN  GHEYSOSTOME.  93 

vivre  dans  les  gémissements  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
Dieu  seul  connaît  les  vertus  héroïques  qu'il  pratiqua, 
les  prières  ardentes  qui  s'élevèrent  de  son  ooeur  jus- 
qu'au ciel^  et  les  saintes  austérités  auxquelles  il  se  livra. 
D  demeura  pendant  deux  ans  seul^  sans  lit,  sans  siège, 
sans  table^  sans  lumière,  ne  mangeant  qu'un  peu  de 
pain  qu'un  ami  charitable  lui  apportait.  Pallade  rap- 
porte que  pendant  tout  ce  temps  il  ne  se  coucha  pas,  et 
que  le  peu  de  sommeil  qu'il  était  forcé  d'accorder  à 
la  nature,  il  le  prenait  appuyé  contre  le  rocher  de  sa 
caverne*. 

XLVIL  Cet  exercice  pénible,  l'humidité  et  le  froid  de 
la  caverne  altérèrent  peu  à  peu  la  santé  de  Chrysostome. 
Son  corps  se  dessécha ,  ses  forces  s'épuisèrent,  et  même 
quelques-uns  de  ses  membres  se  paralysèrent.  Seul,  sans 
secours,  et  dans  l'impossibilité  de  subvenir  lui-même  à 
ses  propres  besoins,  le  saint  anachorète  se  vit  obligé  de 
quitter  sa  retraite  chérie.  Des  ordres  lui  furent  donnés; 
il  adora  les  desseins  de  Dieu,  et  revint  à  Antioche  dans 
l'année  380.  Providence  admirable  qui,  en  affligeant  ce 
saint  homme,  le  mit  dans  la  nécessité  de  renoncer  au 
désert  pour  l'employer  au  service  de  l'Église  et  au  salut 
des&mes! 

XLVni.  Au  lieu  d'accuser  les  saints  de  trop  d'austé- 
rité, attribuons  à  un  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu  ce 
qui  nous  parait  excessif  dans  leur  conduite.  A  la  vue  de 
ce  qu'ils  ont  fait  humilions-nous  de  notre  propre  Ift- 
cheté.  Souvenons-nous  que  le  royaume  des  cieux  souffre 
violence,  que  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié 
leur  chair  et  ses  convoitises,  que  saint  Paul  réduisait  son 

t  PaUftd.,  cb.  V. 
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eofpt  «n  servitude,  et  cpie  poar  régner  ftTec  Jésus-Glirbl, 
il  faut  eemlMrttre  et  souffrir  avec  lui. 

C'était  la  méditation  constante  de  ces  vérités  qui  sou- 
tenait le  zèle  et  Tardeur  de  Chrysostome.  Dieu,  qui  sait 
proportionner  les  moyens  à  la  fin ,  lui  avait  inspiré  le 
goût  de  la  solitude,  du  silence  et  de  la  prière,  afin  de  le 
préparer  aux  épreuves  qn^il  lui  destinait,  aux  grandes 
ehoees  qu'il  voulait  opérer  par  lui  dans  son  Église.  Rien, 
en  effet,  n'est  plus  utile  que  la  retraite  à  ceux  que  Dien 
appelle  aux  sublimes  fonctions  d'apdtres  ou  de  réforma^ 
leurs.  C'est  là  qu'il  se  plaît  à  remplir  de  son  esprit  ces 
vases  d'élection  qui  répandront  partout  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  à  former  ces  caractères  ardents  et  sainte- 
ment ambitieux  qui  étendront  son  règne  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  à  instruire  ces  hommes  puissants  en 
cauvres  et  en  paroles,  qui  mettront  leur  éloquence,  leur 
génie  ou  leur  charité  au  service  de  la  Foi.  Chrysostome 
était  donc  préparé  à  sa  mission,  comme  le  furent  les 
apôtres  et  les  docteurs,  depuis  saint  Jean-Baptiste  jus- 
qu'à saint  Dominique  et  saint  Bernard. 


LIVRE  SECOND. 


Histoire  du  Saiat  depuis  son  ditconat,  381  Jusqu'à  U  séditiou 

d*Antioche.  887. 


L  PéBdittt  les  dernières  années  du  séjour  de  Chrysos- 
tonie  au  désert,  le  monde  avait  vu  s'accomplir  de  graves 
évéyeraents*  La  colère  de  Dieu  éclatait.  Les  hordes  bar- 
kares;  tenues  en  réserve  par  la  Providence  dans  les  dé* 
serts  du  Nord  pour  punir  les  crimes  de  la  société  romaine, 
s'étaient  ébranlées;  on  vit  appartrître  les  Goths^  les  Visi- 
goths,  les  Alains,  lesGépides,  les  Quades,  les  Sarmates^et 
nulle  autres  tribus  sauvages  dont  l'histoire  connaît  à 
peine  les  noms.  Ces  barbares  n'étaient  séparés  des  pro- 
vinces de  l'empire  que  par  le  Danube.  Quelquefois  ils 
servaient  dans  les  rangs  des  légions  romaines  en  qualité 
d'alliés,  mais  souvent  ils  prenaient  les  armes  et  se  je- 
liient  sur  la  Thrace,  l'Ulyrie  et  la  Pannonie,  pour  les 
lavager.  Leurs  entreprises  contre  ces  provinces  furent 
longtemps  mribeureuses,  parce  qu'ils  combattaient  sans 
ordre  et  sans  discipline  ;  mais,  vers  l'an  375,  ils  étaient 
aguerris,  leur  contact  fréquent  avec  les  armées  romaines, 
en  les  formant  à  l'art  militaire,  leur  avait  appris  à  les 
vaincre. 

Tel  était  l'étal  des  nations  gothiques  aux  frontières 
de  l'empire  d'Orient,  lorsque,  tout  à  coup,  en  376,  un 
bruit  se  répand  :  on  raconte  qu'une  race  inconnue  a  tra- 
versé les  pakis  Méotides;  c'étaient  les  Huns!  La  présence 
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de  ces  effroyables  barbares  fut  annoncée  par  un  trem- 
blement de  terre  qui  secoua  presque  tout  le  sol  romain^ 
et  qui  fit  pencher  sur  la  tète  d'Hermanric  lui-même,  chef 
des  Goths,  sa  couronne  séculaire. 

Les  Huns,  descendus  des  peuples  OuralfhFinnois,  étaient 
la  dernière  grande  nation  appelée  à  la  destruction  de 
Rome.  Ces  barbares,  sans  religion,  sans  justice,  sans  hu- 
manité, petits  de  taille,  mais  forts  et  vigoureux,  endurcis 
au  travail,  à  la  fatigue  et  à  la  faim  dès  leur  enfance, 
nourris  de  racines  et  de  chair  crue,  toujours  campés, 
fuyant  les  maisons  comme  des  tombeaux,  n'ayant  pour  for- 
tune que  leur  épée,  et  des  chariots  chargés  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants,  s'avançaient  vers  le  Midi  comme  un 
redoutable  orage.  Leurs  visages  balafrés,  les  peaux  dont 
ils  étaient  couverts,  leurs  cris  sauvages,  tout  en  eux  parut 
effroyable  aux  yeux  mêmes  des  autres  barbares. 

Tout  plia  devant  eux,  et  leur  armée,  grossie  par  celles 
des  autres  tribus  alliées  ou  vaincues,  après  avoir  franchi 
le  Danube,  se  précipita  sur  les  provinces,  signalant  par- 
tout son  passage  par  le  pillage,  l'incendie  et  les  massa- 
cres. Quels  ravages,  quels  bruits  de  guerre,  quelle  déso- 
lation en  Orient!  s'écriait  saint  Ambroise;  mais  nous  ne 
sommes  guère  plus  heureux  nous-mêmes,  frappés  comme 
nous  le  sommes  parla  famine  et  la  peste!  La  dévastation 
fut  si  grande,  que  quelques  années  plus  tard  Chrysostome 
la  rappelait  au  peuple  d'Antioche  pour  l'exciter  à  la  pé- 
nitence. 

Saint  Jérôme,  écrivant  à  Héliodore  surlamortdeNépo- 
tien,  378,  décrit  admirablement  les  malheurs  de  l'empire, 
a  Depuis  vingt  ans,  dit-il,  les  flots  du  sang  romain  inon- 
dent les  contrées  qui  s'étendent  de  Constantinople  aux 
Alpes  Juliennes.  La  Scythie,  la  Thrace,  la  Macédoine^ 
la  Dardanie,  la  Dacie,  la  Thessalie,  l'Achaîe,  l'Épire,  la 
Dalmatie,  et  toutes  les  provinces  de  la  Pannonie  sont  ra« 
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vagées.  Les  Goths,  les  Sarmates^  les  Quades,  les  Alains^  les 
Harcomans^  les  Vandales  et  les  Huns,  semblent  se  dispu- 
ter les  derniers  lambeaux  de  ces  malheureuses  contrées. 
Qui  pourrait  dire  le  nombre  de  vierges  et  de  nobles  dames 
qu'ils  ont  souillées  et  immolées?  Les  évéques  sont  prison- 
niers, les  prêtres  égorgés,  les  saintes  reliques  profanées, 
les  églises  renversées,  et  les  autels  du  Christ  servent 
d'abri  aux  chevaux  des  barbares;  partout  on  n'aperçoit 
que  deuil  et  désolation,  partout  l'image  de  la  mort. 
L'empire  romain  s'écroule  ;  nous  devrions  gémir  et  trem- 
bler, et  pourtant,  hélas  !  nous  ne  rougissons  pas  encore 
de  notre  orgueil  et  de  nos  crimes  '  !  p 

II.  Les  légions  romaines,  accourues  pour  s'opposer  aux 
années  des  barbares  et  les  refouler  dans  leurs  déserts, 
lurent  plusieurs  fois  vaincues.  Valens  en  fut  si  irrité, 
qu'il  osa  publiquement  outrager  ses  généraux  en  les  ac- 
cusant de  trahison  et  de  Iftcheté.  a  Ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  perdu  la  victoire,  répondit  Trajan,  un  d'entre  eux  et 
ami  de  saint  Basile,  c'est  vous,  prince,  qui  l'avez  pro- 
curée aux  ennemis  en  irritant  le  ciel  par  la  persécution 
que  vous  exercez  depuis  si  longtemps  contre  les  fidèles 
et  les  évéques  catholiques.  » 

Valens  partit  enfin  de  Constantinople  pour  se  mettre  à 
la  tête  de  l'armée,  le  11  juin  378.  Au  moment  où  il  se 
mettait  en  marche,  le  moine  Isaac  sort  de  sa  cellule,  voi- 
sine du  chemin  où  passait  l'empereur,  et  s'avançant  au-de- 
vant de  lui  :  «  Prince,  où  allez-vous?  lui  cria-t-il,  vous 
courez  à  votre  perte.  Après  avoir  fait  si  longtemps  la 
guerre  à  Dieu,  comment  ne  craignez-vous  pas  les  coups 
de  sa  justice?  C'est  lui  qui  a  suscité  les  barbares  pour  pu- 
nir vos  blasphèmes  et  l'impiété  exécrable  avec  laquelle 
vous  avez  poursuivi  ceux  qui  chantaient  ses  louanges.  (2es^- 

*  liomin.  in  Luc,  cap.  9. 
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sez  de  faire  la  guerre  à  Dieu,  conaoIeE  TËglise,  rappelas 
les  évéques  exilés,  et  vous  remporterez  la  victoire  ;  mais 
si  vous  refusez,  sachez  que  vous  périrez  vous-même  et 
toute  votre  armée.  » 

a  Prophète  impie,  répondit  Valens,  je  te  coavaincrai  de 
mensonge  ;  tu  resteras  dans  les  fers  jusqu'à  mon  retour. 
Je  reviendrai  vainqueur,  et  une  mort  terrible  sera  le  juste 
ch&timent  de  ton  orgueil,  » 

Isaac  répondit  :  «  Faites-moi  mourir  si  vous  me  trouvez 
en  mensonge.  » 

III.  La  prophétie  du  solitaire  se  vérifia  près  d'Andri^ 
nople.  Ce  fut  sous  les  murailles  de  cette  ville,  dans  un 
lieu  appelé  Saliceê,  que  les  deux  armées  ennemies  se 
rencontrèrent.  LesHomains  entonnèrent  le  Barritm,cti 
militaire  commençant  presque  à  voix  basse,  allant  tou- 
jours en  grossissant,  et  finissant  par  une  explosion  terri- 
ble, signal  du  combat  ;  les  barbares,  de  leur  côté,  dé- 
ployant leur  bannière,  répondirent  aux  cris  des  Romains 
par  le  lamentable  son  de  cette  corne,  célèbre  dans  le  ré- 
cit de  leurs  combats,  et  au  bruit  de  laquelle  les  futurs  sol- 
dats d'Attila  devaient  renverser  le  Capitole.  Les  troupes 
impériales,  après  avoir  lutté  quelque  temps,  tombèrent 
sous  les  coups  des  barbares,  comme  les  épis  sous  la  faux 
des  moissonneurs;  Valens  lui-même,  blessé  à  mort  et 
transporté  dans  une  chaumière,  périt  misérablement  dans 
les  flammes  allumées  par  la  main  des  vainqueurs.  Il  fut 
brûlé  avec  une  pompe  royale,  dit  Jornandès,  par  ceux 
qui  lui  avaient  demandé  la  vraie  foi,  et  qu'il  avait 
trompés,  leur  donnant  le  feu  de  la  géhenne  au  lieu  du 
feu  de  la  charité. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  empereur  impie,  fauteur  de  Tido- 
lÂtrie,  protecteur  des  ariens,  et  persécuteur  de  FÉglise 
catholique.  Libanius  composa  son  oraison  funèbre. 
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f  L^s  pluies  du  ciel  ont  effacé  le  sang  de  nos  soldats^ 
dit-il  av^c  son  emphase  ordinaire^  mais  leurs  ossements 
blancbis  sont  restés  témoins  plus  durables  de  leur  cou- 
rage. L'empereur  lui-môme  tomba  à  la  tête  des  Romains, 
N'imputons  pas  la  victoire  auK  barbares,  la  colère  des 
dieux  est  la  seule  cause  de  nos  malheurs  ^  » 

rv.  Cet  empereur  ne  méritait  pas  d'avoir  un  autre  pa- 
négyriste que  le  païen  Libanius. 

Yalens  est  un  des  plus  méchants  princes  qui  aient  ja- 
mais régné  ;  l&chei  indolent  et  cruel,  il  n'est  courageux 
que  contre  les  évoques  et  les  moines  qu'il  poursuit  de 
toute  sa  fureur.  Renfermé  le  plus  souvent  dans  les  murs 
de  ses  palais,  il  s'occupe  plus  de  TËglise  que  de  l'État } 
dans  sa  personne,  il  faut  voir  plutôt  un  hypocrite, 
un  mauvais  sectaire,  qu'un  empereur.  Il  assiste  tran- 
quillement aux  jeux  du  cirque,  tandis  que  les  barbares 
menacent  Constantinople  et  en  brûlent  déjà  les  faubourgs; 
pour  le  réveiller  de  sa  lâcheté  honteuse,  il  faut  que  le 
peuple  irrité  menace  de  marcher  sans  lui  contre  l'ennemi. 
Son  règne  ne  rappelle  que  des  troubles,  des  supplices, 
l'oppression  des  catholiques,  la  profanation  des  églises, 
la  persécution  des  moines  et  l'exil  de  plus  de  deux  cent» 
évéques.  Ce  fut  lui  qui  corrompit  la  foi  des  Goths,desGé- 
pides,  des  Bourguignons  et  des  Huns,  par  le  moyen  dlll- 
philas,  leur  évéque.  On  peut  dire  qu'en  rendant  ces 
peuples  ariens  Vaîens  s'est  en  quelque  sorte  rendu  cou- 
pable de  toutes  les  horreurs  que  ces  barbares  exercèrent 
contre  les  catholiques  dans  toute  l'étendue  de  l'empire 
ronudn.  L'histoire  a  justement  flétri  sa  mémoire;  son 
nom,  écrit  en  caractères  de  sang,  se  trouve  parmi  ceux 
des  tyrans  impies  et  persécuteurs. 

1  Jornaod.j  cap.  xxvi. 
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y.  Dieu^  qui  avait  signalé  sa  justice  dans  la  fin  iîineste 
de  ce  méchant  prince^  rendit^  par  sa  mort^  la  liberté  à 
son  Église.  Gratien,  son  neveu^  fils  de  Valentinien^  réunit 
en  sa  personne  le  titre  d'empereur  d'Orient  et  celui  d'em- 
pereur d'CkK^ident.  Ce  prince^  religieux  et  catholique,  se 
h&ta  d'apaiser  les  troubles  excités  par  Valens;  la  persécu- 
tion cessa,  et  les  évéques  exilés  furent  rappelés.  Il  fit  resti- 
tuer aux  catholiques  les  sièges  épiscopaux  que  les  ariens 
leur  avaient  enlevés,  avec  défense  à  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  la  communion  du  pape  Damase  de  les  occuper.  Par 
ses  soins,  la  paix  fut  rendue  à  l'Église  d'Orient,  et  les  catho- 
liques purent  enfin  servir  Dieu  et  professer  la  foi  de  Nicée 
sans  craindre  la  confiscation  de  leurs  biens,  l'exil  ou  la 
mort.  Gratien  rendit  à  l'Église  un  autre  service  non  moins 
important,  ce  fut  d'associer  Théodose  à  l'empire. 

VI.  Chrysostome  en  rentrant  dans  Antioche  eut  la  con- 
solation d'y  trouver  son  évéque  et  son  père,  celui  de  qui 
il  avait  reçu  une  naissance  divine  dans  le  saint  baptême; 
il  put  admirer  de  nouveau  la  douceur,  la  charité,  les 
vertus  de  ce  saint  pontife  qui  venait  de  signaler  sa  foi  en 
souffrant  un  troisième  exil.  Saint  Mélèce  ne  fut  pas  moins 
heureux  de  retrouver  son  fils  spirituel.  Ravi  de  joie  à  la 
vue  des  progrès  merveilleux  qu'il  avait  faits  dans  la  sain- 
teté, et  désirant  l'attacher  irrévocablement  au  service 
de  son  Église,  il  lui  conféra  l'Ordre  du  diaconat  auquel 
l'appelait  le  vœu  de  tous  les  fidèles.  Mais  il  ne  devait  pas 
être  donné  à  saint  Mélèce  de  l'ordonner  prêtre. 

VIL  Ce  saint  pontife  quitta  Antioche  la  même  année, 
381,  pour  présider  au  concile  général  de  Constantinople, 
assemblé  par  Tordre  de  Théodose,  qui  voulait  proscrire 
l'hérésie.  Cent  cinquante  évêques  s'y  trouvèrent  réunis.  Le 
concile  condamna  Macédonius  qui  niait  la  divinité  du 
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Sûot-Esprit,  il  fit  quelques  additions  au  symbole  de  Nicée 
pour  mettre  la  doctrine  de  la  foi  dans  an  plus  grand  jour, 
et  confirma  l'élection  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  pour 
le  siège  de  Gonstantinople.  Les  Pères  du  concile  décla- 
rèrent en  même  temps  que  Tévéque  de  Gonstantinople 
aurait  la  prinuuité  d'honneur  après  celui  de  Rome,  et  que 
son  Église  serait  patriarcale. 

Saint  Mélèce  mourut  pendant  la  célébration  du  Con- 
cile. Tous  les  Pères  assistèrent  à  ses  funérailles;  son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  saint  Grégoire  de 
Nysse  en  présence  de  Tempereur  Théodose  et  d'un 
peuple  inunense,  qui,  pour  montrer  Tassurance  quil 
avait  de  la  sainteté  du  défunt,  arrachait  les  linges  qui  cou- 
vraient son  cercueil.  Ge  saint  patriarche,  si  célèbre  par  sa 
douceur  et  par  sa  grande  charité,  avait  gouverné  pendant 
trente  ans  l'Église  d'Antioche.  Défenseur  intrépide  de  la  di  vi- 
nitéde  Jésus-Ghrist,  noble  émulede  saint  Athanase,  comme 
lui  il  avait  soufiert  les  persécutions  et  l'exil  ;  il  avait  mé- 
rité c  par  la  fermeté  de  sa  foi  et  son  héroïque  patience, 
l'admiration  du  monde  et  la  couronne  des  confesseurs.  » 
Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Babylas  qu'il 
avait  fondée  à  Antioche.  Les  fidèles  pleurèrent  sa  mort, 
sa  mémoire  fut  en  bénédiction  ;  la  peinture  et  la  sculpture 
reproduisirent  ses  traits  vénérés,  et  ses  images  se  trou- 
vèrent imprimées  sur  les  cachets,  sur  les  vases  d'or  et 
d'argent,  sur  les  meubles  et  les  instniments,  et  dans  pres- 
que toutes  les  maisons.  Ginq  ans  plus  tard,  Chrysostome, 
dans  un  éloquent  panégyrique,  exprima  en  présence  des 
habitants  d'Antioche  la  vénération  profonde  que  lui  in- 
spiraient la  foi  vive,  la  charité,  le  courage  héroïque  et  les 
vertus  de  saint  Mélèce. 

VHI.  Ghrysostonie,  rentré  dans  sa  ville  natale,  fut 
obligé,  H  cause  du  dépth'isscment  de  ses  forces  et  de  sa 
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santé^  dé  suspendre  les  jeftnes  et  les  grandes  (uistérités  que 
nous  Tavons  ru  pratiquer  dans  la  solitude  du  désert,  mais 
il  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  tous  les  autres  exercices 
de  la  vie  ascétique  et  religieuse.  Ce  Ait^  chez  lui,  le 
même  esprit  dliumilité  et  de  pénitence,  la  même  fenreur 
dans  la  prière,  la  même  charité,  la  même  union  avec 
Dieu.  Associé  au  ministère  de  Tautel,  il  s'efforça  d'en 
remplir  les  devoirs,  consolant  les  affligési  servant  les 
pauvres,  visitant  les  malades  et  les  prisonniers  et  instrui- 
sant les  ignorants.  Pendant  les  années  de  son  diaconat, 
il  instruisit  des  mystères  de  la  foi  plusieurs  milliers  de 
personnes  qui,  sans  préparation,  avaient  reçu  le  baptême 
lors  d'un  affreux  tremblement  de  terre  qui  avait  failli  ren- 
verser Antioche^  Ce  fut  aussi  dans  le  même  temps  qu'il 
rédigea,  tels  que  nous  les  avons  encore,  les  six  livres 
Du  Sacerdoce;  ses  deux  grands  Traités,  l'un  adressé  aux 
vierges  et  l'autre  aux  veuves  chrétiennes;  son  Hiitoire 
de  saint  Babylas,  comme  aussi  son  livre  contre  l'Habita^ 
tion  commune  des  Clercs  et  des  Femmes,  dont  nous  par^ 
lerons  plus  tard.  Son  sèle  ne  lui  laissait  aucun  repos;  il 
oubliait  sa  faiblesse  et  ses  douleurs,  dès  qu'il  s'agissait 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  Ames. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  occupé,  se  multipliant  en  quel- 
que sorte  pour  répondre  au  besoin  des  âmes,  un  événe- 
ment surprenant,  un  de  ces  coups  incompréhensibles  de 
la  main  de  Dieu,  vint  encore  mettre  sa  charité  à  contri- 
bution, et  lui  fournir  l'occasion  d'écrire  un  livre  immor- 
tel, qui  a  été  et  qui  sera  toujours  la  justification  de  la 
Providence  dans  les  maux  qu'elle  permet,  et  une  vraie 
consolation  pour  les  Ames  affligées.  Nous  devons  dire 
quelle  en  fut  l'occasion. 

IX.  Ghrysostorae  comptait  parmi  ses  plus  intimes  amis 

1  In  Acta,  hom.  46. 
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on  jeune  homme  appelé  Siagyro.  bsu  d'une  noble  famille, 
irèfr-riohe  des  JbieDB  de  la  forlune,  et  l'alné  de  plusieurs 
frères  I  Stagyre  dès  son  enfance  avait  appris  à  craindre 
le  Seigneur  ^  De  bonne  heure  il  avait  étudié  les  lettres 
sacrées  et  les  dogmes  salutaires  qui  nous  sont  venus  des 
anciens  par  succession.  Quoique  élevé  dans  Tabondance 
de  toutes  choses,  il  avait  pourtant  su  conserver  purs  son 
esprit  et  son  cœur,  de  manière  à  ne  tomber  dans  aucun 
dérèglement  considérable.  Poussé  par  la  grâce,  il  avait, 
jeune  encore  et  malgré  les  résistances  de  son  père,  re- 
noncé aux  richesses,  aux  plaisirs,  aux  honneurs  du  monde 
pour  embrasser  la  vie  monastique,  mener  la  vie  des  par- 
faits, et  acheter  par  ses  larmes,  ses  prières  et  ses  bonnes 
oeuvres  le  royaume  des  cieux.  Il  était  venu  sur  les 
saintes  montagnes  respirer  Tair  de  la  vraie  liberté,  et 
chercher  avec  des  peines  infinies  la  perle  précieuse  de 
FÉvangile.  Sa  conduite  au  désert  ne  répondit  pas  à  Tar- 
dent désir  qui  Ty  avait  amené  ;  hélas  1  souvent  nous  man- 
quons de  répondre  à  la  grâce  de  notre  vocation  ;  souvent 
nous  entreprenons  avec  ardeur,  mais  nous  n'achevons 
pas  Tœuvre  que  nous  avions  si  bien  commencée.  Après 
quelque  temps  passé  dans  la  ferveur,  Stagyre  se  relâcha 
peu  à  peu.  La  prière  lui  fut  à  charge,  les  jeûnes  et  les 
veilles  n'étaient  plus  de  son  goût,  il  se  laissait  aller  à  la 
vanité  au  sujet  de  sa  famille,  repoussait  les  réprimandes, 
et  donnait  plus  de  temps  et  de  soin  aux  arbres  du  jardin 
qu'à  la  lecture  et  aux  saintes  méditations. 

Dieu  eut  pitié  de  cet  infortuné  qui,  après  tant  de  sacri- 
fices ,  s'exposait  par  sa  lâcheté  à  en  perdre  les  fruits. 
Dans  sa  bonté  providentielle,  et  pour  le  rappeler  à  sa  pre- 
mière ferveur,  il  l'affligea  d'une  sensible  manière.  Un 
jour,  pendant  que  Stagyre  était  à  prier  en  commun 
avec  tous  les  solitaires,  le  démon ,  par  la  permission  di- 

>  Df  Prwident, 
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vine>  s'empara  de  lui  et  le  terrassa.  Ce  ne  fut  pas  tout; 
la  nuit  suivante,  comme  Stagyre  donnait,  le  môme  dé- 
mon, sous  la  forme  d'un  énorme  sanglier  couvert  de 
boue,  se  jeta  sur  lui  avec  fureur  et  le  terrassa  encore. 
Les  religieux,  éveillés  par  ses  cris  lamentables,  accouru- 
rent en  toute  hâte,  et  furent  témoins  de  la  rage  de  cette 
béte  cruelle.  Stagyre,  les  yeux  égarés,  la  bouche  écu- 
mante ,  se  tordant  les  bras,  couvert  de  sueur,  et  trem- 
blant de  tous  ses  membres,  poussait  des  cris  confus  et 
effrayants.  Cette  scène  consterna  tout  le  monastère;  elle 
fut  si  épouvantable,  que  Chrysostome,  en  l'entendant 
raconter,  frissonnait  de  tout  son  corps,  et  remerciait  le 
Seigneur  de  lui  avoir  épargné  un  pareil  spectacle.  Ces 
accidents  s'étant  fréquemment  renouvelés  depuis  cette 
époque  et  en  présence  d'un  grand  nombre  de  témoins, 
on  ne  douta  plus  du  malheur  de  Stagyre  :  il  était  possédé 
du  démon. 

Ce  coup  terrible  était  bien  propre  à  réveiller  Stagyre 
du  sommeil  de  la  négligence  dans  lequel  il  était  plongé; 
aussi  recounitril  à  Dieu  de  toute  la  ferveur  de  son  âme. 
Les  jeûnes,  les  veilles,  les  mortifications,  les  prières,  les 
disciplines,  tout  fut  mis  en  usage  pour  obtenir  miséri- 
corde. Il  faisait  de  longs  voyages  pour  implorer  le  se- 
cours des  pieux  solitaires;  il  se  rendait  dans  les  églises, 
aux  tombeaux  des  martyrs,  devant  les  reliques  des  saints, 
priant,  jour  et  nuit,  avec  ardeur,  dans  le  désir  d'ob- 
tenir sa  guérison  et  sa  délivrance;  mais  jusque-là  ses 
efforts  avaient  été  infructueux  pour  la  grâce  qu'il  deman- 
dait; son  mal  même  avait  augmenté,  en  sorte  que  Tin- 
foituné  Stagyre  était  tenté  de  murmurer  contre  Dieu,  de 
se  défier  de  ses  bontés,  et  de  s'abandonner  au  désespoir. 

Dans  son  affliction ,  il  eut  recx)urs  à  Chrysostome  par 
Tentremise  de  Théophile  d'Éphèse,  leur  ami  commun* 
a  Ayez  pitié  de  moi,  lui  disait-il.  car  mes  maux  sont  si 
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grands  qu'ils  surpassent  tout  ce  que  je  pourrais  vous  en 
dire.  Mon  âme  est  accablée  de  tristesse;  déjà  elle  est 
toute  voisine  du  désespoir;  mille  fois  chaque  jour  je  suis 
tenté  de  mettre  fin  à  ma  triste  vie  en  me  jetant  dans  les 
eaux^  ou  en  me  précipitant  du  sommet  des  rochers.  Que 
sont  les  maladies  du  corps,  la  prison,  Texil  et  la  mort 
même,  que  sont  tous  les  maux  les  plus  horribles,  en 
comparaison  de  ceux  que  j'endure?  C'est  en  vain  que  je 
prie  et  que  je  gémis.  Dieu  est  sourd  à  ma  voix;  il  est 
inexorable  pour  moi;  il  refuse  même  à  ses  saints  le  pou- 
voir de  me  délivrer.  M'a-t-il  donc  abandonné?  Quel  est 
donc  le  secret  de  sa  conduite  à  mon  égard  ?  Qu'ai-je  fait 
pour  mériter  ce  que  je  souffre?  Pourquoi  m'a-t-il  envoyé 
one  pareille  affliction?  Puisque  j'en  avais  été  préservé 
lorsque  je  vivais  dans  le  monde,  fallût-il  m'en  voir  ac- 
cablé dans  la  solitude  où  je  menais  une  vie  plus  régu- 
lière? L'épouvante  et  la  terreur  sont  les  seuls  sentiments 
que  j'éprouve;  hélas  !  je  suis  donc  abandonné  de  Dieu,  et 
condamné  à  être  pour  toujours  la  victime  du  démon  et  la 
proie  des  enfers?  Je  tends  vers  vous  mes  mains  défaillan- 
tes, ayez  pitié  d'un  ami  qui  vous  est  cher,  et,  si  vous  le 
pouvez,  préservez-le  de  l'abîme  du  désespoir.  » 

Voilà  ce  que ,  dans  la  tristesse  immense  qui  remplis- 
sait son  cœur,  l'infortuné  Stagyre  écrivait  à  Ghryso- 
stome.  La  vue  du  bonheur  de  ses  frères  lui  faisait  même 
sentir  plus  vivement  encore  son  malheur,  et  pour  sur- 
croît d'affliction  il  tremblait  que  ses  maux  ne  vinssent  à 
la  connaissance  de  son  père  qui ,  violent  comme  il  était, 
environné  de  crédit  et  de  puissance,  n'eût  pas  manqué  de 
faire  tomber  sur  la  religion  et  les  monastères  tout  le 
poids  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance. 

Ghrysostome  ne  faillit  point  à  l'amitié.  Bien  différent 
des  amis  de  Job,  qui ,  au  lieu  de  consoler  le  saint  affligé, 
cherchaient  à  l'accabler  par  des  discours  importuns  (et 
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perfides^  ii  sebàla  d'adoucir  les  peines  de  ton  ami  tnaltaeu- 
teim  en  faisant  entrer  dans  son  âme  les  pensées  de  la 
foi  et  de  la  résignation.  Dans  les  lettres  qu'il  lui  adressa , 
il  établit  en  principe  que  tous  les  éténements  qui  arri- 
vent dans  le  monde  sont  ou  ordonnés,  ou  permis  de 
Dieu;  que  les  maux  qui  nous  afiligent,  la  perte  des  biens, 
de  la  santé,  de  la  liberté  et  de  l'honneur,  sont  quelque* 
fois  des  châtiments,  souvent  des  épreuves,  et  toujours 
dans  les  mains  de  Dieu  des  marques  de  sa  bonté  et  des 
moyens  de  salut  qu'il  nous  donne;  que  Dieu  afflige  sou- 
vent ceux  qu'il  aime,  et  que  nous  devons  supporter  avec 
courage  et  soiunission ,  avec  foi  et  confiance  les  maux 
que  sa  bonté  nous  envoie*  Ces  principes  admirables,  si 
capables  de  fortifier  le  cœur  d'un  chrétien  affligé,  sont 
développés  dans  son  Traité  de  la  Providence,  divisé  en 
trois  livres,  et  adressé  à  Stagyre.  Écoutons-le  parler  lui- 
même  : 

a  Les  cruelles  afflictions  qui  vous  accablent,  ô  le  plus 
cher  de  tous  les  amis  i  ont  vivement  affecté  mon  cœur; 
le  simple  récit  qui  m'en  a  été  fait  a  été  pour  moi  une 
source  de  larmes  abondantes,  une  cause  de  profonds  gé- 
missements ^  Dans  l'état  où  vous  êtes,  je  le  comprends, 
ma  place  devrait  être  auprès  de  vous;  je  devrais,  par  ma 
présence,  par  mes  paroles,  par  mes  services,  par  les  soins 
et  toutes  les  attentions  que  l'amitié  seule  sait  inspirer, 
m'efforcer  d'adoucir  un  peu  le  chagrin  qui  vous  dévore. 
Mais  puisque  l'infirmité  de  mon  malheureux  corps,  en 
me  retenant  à  la  maison,  m'empêche  de  vous  donner 
cette  preuve  d'amitié  et  me  prive  du  mérite  d'une  oeuvre 
aussi  sainte,  je  veux  du  moins,  pour  votre  consolation  et 
mon  utilité  propre,  faire  ce  qui  dépend  de  moi.  Si  ma 
lettre  peut  vous  soulager^  j'aurai  atteint  le  but  que  je 
désire  ardemment  ;  mais  si  eUe  est  sans  résultat  pour 

<  De  Proeideul.,  Ilb.  i. 
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votre  ooiiflôhilion^  j'aurai  du  moins  le  mérite  d'aYoir  obéi 
à  cdui  qui  ordonne,  par  la  bouehe  du  bienheureux  Paul, 
de  compatir  atuè  douleurs  de  ceux  qui  sont  affligée  et  de 
pleurer  avec  ceux  qui  pleurent^. 

«  Vos  maux,  6  Stagyre,  6  ami  si  cher  !  vos  maux  sont 
grands,  je  le  crois,  je  le  comprends,  et  même  je  puis 
vous  dire  que  je  les  ressens  par  la  force  de  l'amitié  qui 
m'a  toujours  uni  à  vous  ^  mais  ces  maux,  quelque  grands 
qu'ils  soient,  si  nous  voulons  les  examiner  de  près,  non 
avec  la  lumière  de  la  raison  ou  avec  les  idées  du  stu- 
pide  vulgaire,  mais  avec  les  lumières  de  la  foi,  ces  maux, 
envisagés  de  près>  nous  paraîtront  moins  grands,  et  nous 
dissiperons  comme  une  poussière  légère  tous  vos  sujets 
d'afflictions. 

c  Je  l'avoue,  si  j'avais  à  parler  à  un  infidèle,  à  un  fa- 
laliste,  ou  à  un  de  ceux  qui  attribuent  aux  démons  le 
gouvernement  du  monde,  ma  tâche  serait  plus  difficile , 
car,  avant  de  leur  faire  entendre  des  paroles  de  consola- 
tion, je  devrais  dissiper  leur  erreur,  et  prouver  l'exis- 
tence de  la  providence  de  Dieu  qui  dirige  le  monde  et 
conduit  tous  les  événements;  mais,  en  m'adressant  à 
vous,  ô  Stagyre ,  6  ami  cher  à  mon  coeur  l  je  n'ai  pas  à 
vaincre  cette  difficulté.  Instruit  dès  votre  enfance  dans 
les  principes  de  la  foi  chrétienne,  nourri  de  la  salutaire 
doctrine  de  l'Écriture  et  de  la  tradition,  vous  croyez, 
sans  aucun  doute,  que  la  Providence  prend  soin  de  toutes 
choses,  conduit  tous  les  événements ,  s'occupe  de  tous 
les  hommes,  et  principalement  des  fidèles. 

«  Ce  principe  une  fois  admis,  il  ne  nous  sera  pas  dif- 
cile  de  nous  convaincre  d'un  autre  non  moins  important, 
à  savoir  que  Dieu ,  soit  qu'il  console,  soit  qu'il  afflige , 
qu'il  blesse  ou  qu'il  guérisse,  qu'il  récompense  ou  qu'il 
punisse,  n'a  en  vue  que  l'utilité  et  le  salut  de  l'homme. 

<  Rom.  xif. 
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«  Ouvrons  les  livres  saints^  et  suivons  la  conduite  de  la 
Providence.  Dieu  avait  créé  lliomme  à  son  image  et  à 
sa  ressemblance^  il  Tavait  environné  de  gloire  et  de  bon- 
heur. Adam  méconnaît  son  bienfaiteur;  Dieu  le  chasse 
dû  paradis  terrestre,  il  le  condamne  aux  misères,  au  tra- 
vail, aux  maladies  et  à  la  mort.  Voilà  le  châtiment  de 
son  péché,  et  ce  ch&timent  est  une  bonté  de  la  part  de 
Dieu,  qui  a  en  vue  Tintérét  de  lliomme.  Si  son  péché 
n'eût  pas  été  puni,  Adam  eût  été  tenté  d'accuser  le  Créa- 
teur de  jalousie  et  de  mensonge;  il  eût  regardé  le  dé-^ 
mon  comme  son  bienfaiteur,  et  il  se  fût  livré  par  suite 
de  rimpunité  à  toutes  sortes  de  crimes.  Après  la  chute 
d'Adam  Dieu  punit  Gain,  mais  le  châtiment  dont  il  le 
frappe  devait  être  utile,  à  lui-même  pour  effacer  son 
crime,  et  aux  autres  hommes  pour  les  détourner  du  péché. 
Si  Dieu  nous  menace  de  Tenier,  c'est  pour  nous  empê- 
cher d'y  tomber;  s'il  permet  au  démon  de  nous  afBiger 
et  de  nous  tenter,  c'est  pour  nous  aguerrir,  c'est  pour 
exciter  notre  vigilance,  c'est  pour  nous  tenir  dans  l'hu- 
milité, et  augmenter  nos  mérites  en  nous  obligeant  par  là 
de  recourir  à  lui.  L'enfant  effrayé  par  un  hideux  objet, 
se  jette  à  l'instant  vers  le  sein  de  sa  mère  ;  il  l'embrasse, 
il  la  presse,  il  s'attache  à  ses  vêtements  avec  tant  de  force, 
que  rien  au  monde  ne  peut  l'en  arracher;  mais,  s'il  n'a 
rien  à  craindre,  il  est  indocile,  il  méprise  ses  douces,  pa- 
roles, n'écoute  pas  la  voix  qui  l'appelle  et  refuse  de  mar- 
cher. Que  fait  quelquefois  cette  mère  méprisée  et  déso- 
béie?  Elle  fait  semblant  d'être  effrayée,  elle  crie  au 
spectre  et  au  fantôme,  afin  que  son  tils  désobéissant, 
frappé  de  terreur,  se  précipite  vers  elle  et  se  jette  dans 
ses  bras  :  voilà  l'utilité  des  tentations  et  l'ineffable  bonté 
de  Dieu  qui  les  permet. 

«  Dieu  en  a  agi  ainsi  envers  vous,  ô  Stagyre  !  ne  vous 
abandonnez  donc  point  trop  à  la  douleur.  Quoique  livré 
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au  démon^  comptez  sur  les  promesses  de  Dieu.  Et  quelle 
promesse  a-t-il  faite  à  ceux  qui  ont  tout  quitté  pour  lui  ? 
N'est-ce  pas  la  vie  éternelle?  Ce  que  vous  souffrez  est-il 
contraire  à  cette  promesset  vous  Ta-t-il  faite  pour  cette 
vie  ?  Non,  sans  doute,  et  quand  il  l'aurait  faite  pour  cette 
vie,  vous  ne  devriez  point  vous  impatienter,  mais  vivre 
dans  Tespérance  de  la  voir  accomplie.  Lorsque  Dieu  com* 
manda  à  Abraham  d'immoler  son  fils  unique,  l'objet  des 
promesses,  ce  saint  patriarche  perdit-il  un  seul  instant  la 
confiance  qu'il  avait  d'être  le  père  d'une  nombreuse  pos- 
térité? Joseph  désespéra-t-il  d'arriver  à  la  dignité  que 
Dieu  lui  avait  annoncée,  quand  il  se  vit  vendu  par  ses 
frères,  relégué  dans  une  terre  étrangère,  et  enfermé  dans 
les  prisons? 

«  Quand  Dieu  a  promis  quelque  chose,  rien  ne  doit 
nous  alarmer;  il  ne  montre  jamais  mieux  son  souverain 
pouvoir  qu'en  faisant  réussir  les  choses  les  plus  désespé- 
rees* 

c  Mais,  dites-vous,  pourquoi  Dieu  en  agit-il  ainsi  en- 
vers moi  ?  Ce  n'est  pas  à  nous,  6  Stagyre  !  de  pénétrer  les 
raisons  de  sa  conduite.  Un  père  fait  quelquefois  prendre 
à  son  fils  un  breuvage  amer  sans  lui  en  dire  les  raisons  ; 
nous  nous  soumettons  au  régime  prescrit  par  le  médecin, 
lors  même  qu'il  nous  parait  contraire.  Soumettons-nous 
ainsi  à  la  conduite  de  la  Providence.  Si  le  mérite  de  la  foi 
consiste  à  croire  ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  le  mé- 
rite de  l'obéissance  et  delà  soumission  consiste  à  faire  ce 
que  Dieu  veut,  lors  même  que  sa  volonté  est  contraire  » 
la  nôtre,  lors  même  que  nous  ne  comprenons  pas  les 
raisons  de  sa  conduite.  Vous  dites  encore  :  ce  mal  no 
m'est  point  arrivé  dans  le  monde,  quand  jo  vivais  dans 
les  vanités,  et  il  ni'arrive  au  sein  du  déserti  Dieu  frappe 
donc  les  justes  et  il  laisse  prospérer  les  pécheurs?  Rassu* 
rez-vous  sur  ce  point,  6  Stagyre  I  ne  vous  scandalisez  pas 
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de  «eite  conduite  de  Dieu,  qui  permet  rafBietion  dit 
justes  et  la  prospérité  des  méchants*  Cette  conduite  a  tou-^ 
jours  été  uniforme.  Ainsi,  il  a  permis  que  les  Israélites 
gémissent  sous  une  dure  captivité,  tandis  que  les  Babylo^ 
niens  jouissaient  d'une  grande  prospérité;  Lazare  mou- 
rait de  faim  et  manquait  de  tout,  tandis  que  le  mauvais 
riche  vivait  dans  Tabondance. 

a  Mais,  ajoutez-vous,  pourquoi  Dieu  ne  récompense-l-il 
pas  toujours  la  vertu,  et  ne  punit41  pas  toujours  le  vice 
dès  cette  vie  Y  n  est  inutile,  ô  Stagyre!  de  répondre  à  cette 
question;  cependant,  on  peut  dire  que  si  Dieu,  dès  ceUe 
vie,  récompensait  toujours  le  bien  et  punissait  toujouis  le 
mal,  plusieurs  prendraient  de  là  occasion  de  nier  la  ré« 
surrection  et  la  vie  future;  comme  aussi  si  Dieu  affligeait 
toujours  les  justes  et  favorisait  toujours  les  pécheurs,  on 
pourrait  dire  que  la  vertu  est  une  source  d'afflictioDS,  et 
le  vice  une  source  de  bonheur*  Or,  Dieu  ne  veut  pas  qu'on 
puisse  le  dire;  voilà  pourquoi  il  permet  dans  cette  vie  la 
prospérité  de  quelques  justes  et  r^ffliction  de  quelques 
méchants.  Dieu  est  sage,  il  est  bon,  il  est  juste,  ne  cberr 
chons  pas  trop  curieusement  pourquoi  il  agit  de  telle  ou 
telle  nmnière  à  notre  ég^d  ;  tout  ce  qu'il  fait  est  dan^ 
notre  intérêt,  et  sans  aller  plus  loin  chercher  mes  preu* 
ves,  je  les  trouve  en  vous-même.  Avant  votre  afflictioUf 
vous  viviez  dans  la  négligence,  vous  laissiez  les  saintes 
lectures,  vous  murmuriez  contre  la  règle  qui  vous  obli- 
geait de  vous  lever  pendant  la  nuit  ;  et  voilà  que  mainte- 
nant vous  vivez  dans  une  sainte  ferveur,  vous  excellez  en 
humilité  et  en  modestie,  et  vous  passez  les  jours  et  les 
nuits  dans  les  veilles,  les  jeûnes  et  les  saintes  prières. 

«  Que  si  vous  me  demandez  pourquoi  Dieu  ne  vous  a 
pas  éprouvé  de  la  sorte  quand  vous  viviez  dans  le  monde, 
au  milieu  des  affaires  et  des  plaisirs,  je  vous  répondrai 
que  c'est  encore  là  un  trait  de  sa  Providence  et  de  sa 
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bonté,  n  savait  qu'alois  vous  étiez  encore  trop  faible, 
que  vous  seriez  tombé  facilement  sous  le  poids  de  la  ten- 
tation. U  ne  vpus  a  p^s  non  plus  éprouvé  immédiatement 
aprèa  votre  entrée  dans  le  désert^  parce  qu'il  voulait  vous 
laisser  prendre  des  forces  ;  mais  dès  qu'il  vous  a  cru  pré^ 
paré  à  la  lutte,  il  vous  a  aussitôt  lancé  dans  cette  carrière 
laborieuse. 

«  Que  si  Dieu  ne  vous  a  pas  accordé,  comme  à  beau- 
poup  d'fwtres,  la  grâce  de  votre  guérison,  c'est  qu'il  a  de 
justes  raisons  de  vous  la  refuser  ;  il  veut  que  vous  soyez 
un  exemple  de  force  et  de  courage,  et  que  vous  rempor- 
tiez sur  l'ennemi  une  victoire  éclatante;  il  ne  diffère 
peut-être  de  vous  exauper  que  pour  mieux  manifester 
dans  la  suite  la  grandeur  de  sa  miséricorde  et  de  sa  puis- 
sance. 

s  Ne  vous  laissez  donc  point  abattre,  cher  Stagyre  I 
craignez  la  tristesse,  plus  dangereuse  et  plus  funeste  pour 
vous  que  le  démon.  Et  après  tout,  quel  si  grand  malheur 
vous  est  donc  a^rrivé?  Vous  êtes,  dites-vous,  possédé  du 
démon?  Eh  bien!  soit;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  être 
possédé  du  démon  en  restant  ami  de  Dieu,  que  d'être  pé- 
cheur et  ami  du  démon  ?  le  sort  de  l'un  n'est-il  pas  infi- 
niment préférable  à  celui  de  l'autre?  Quel  déshonneur  y 
a-t-il  dans  le  premier  cas?  quelle  honte,  au  contraire,  ne 
rejaillit  pas  sur  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  second? 
Voulez-vous  que  je  dise  ceux  qui  sont  dignes  de  confu- 
sion? Ce  sont  les  impudiques,  ce  sont  les  avares,  ce  sont 
les  ambitieux,  les  hommes  jaloux,  haineux,  vindicatifs  et 
iiyustes  ;  voilà  ceux  qui  sont  vraiment  malheureux  et  qui 
méritent  toute  notre  compassion. 

«  Relevez  donc,  6  an^i  cher  à  mon  cœur  !  relevez  votre 
courage  abattu;  souvenez-vous  que  la  vie  présente  est  un 
temps  de  travail  et  de  combat,  un  lieu  d'exil  et  de  lar- 
mes, et  que  le  grand  Apôtre  a  déclaré  que  ceux  qui  vou- 
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draient  vivre  pieusement  en  Jérns-Christ  souffriraient  per- 
sécution ** 

«  Jetez  les  yeux  sur  ceux  qui  vous  ont  précédé  :  Dieu 
les  a  éprouvés  et  il  les  a  trouvés  dignes  de  lui  ;  rappelez- 
vous  Abel  immolé  par  son  frère,  Abraham  voyageur  et 
étranger,  Isaac  persécuté  par  Ismaêl,  Jacob  poursuivi  par 
Esaû,  affligé  par  ses  enfants,  Joseph  vendu  par  ses  frères  > 
Moïse  chargé  de  la  conduite  d'un  peuple  séditieux,  Jo- 
sué  déchirant  ses  vêtements  en  signe  de  douleur,  Samuel 
pleurant  Saûl,  David  trahi  par  Absalon,  chassé  de  la  cité 
sainte  et  outragé  par  ses  serviteurs;  Elisée,  Daniel,  Jé- 
rémie,  les  saints  prophètes  du  Seigneur  méprisés  et  per- 
sécutés; mais  surtout  rappelez-vous  la  faim,  la  soif,  les 
persécutions,  les  embûches,  les  veilles,  les  sollicitudes, 
les  fouets,  les  naufrages,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  les 
innombrables  morts  de  TApôtre  saint  Paul.  Le  spectacle 
de  ses  soufffrances  suffira  seul  pour  vous  consoler.  Si  vous 
voulez  des  exemples  plus  rapprochés  de  nous,  rappelez- 
vous  les  souffrances  de  Démophise  et  d'Aristoxène  que 
vous  avez  connus  et  qui  étaient  nos  amis;  vous  les  avez 
vus  paralysés,  semblables  à  des  morts,  traîner  pénible- 
ment leur  existence  pendant  de  nombreuses  années;  et, 
si  ce  n'est  pas  assez,  allez  visiter  les  hôpitaux  et  les  pri- 
sons, et  là  vous  vous  convaincrez  que  les  maux  que  vous 
endurez  sont  légers  en  comparaison  de  ceux  des  malheu- 
reux qui  y  souffrent. 

«c  Réfléchissez  à  tous  ces  motifs  de  consolation,  élevez 
votre  cœur  vers  le  Seigneur;  dites  comme  le  saint  roi 
David  :  Les  tribulations  de  mon  cœur  sont  extrêmes; 
Seigneur,  délivrez-moi  de  mes  misères*  ;  mon  Dieu,  don- 
nez-moi quelque  relâche  pour  que  je  respire  unpeu^.  Passez 
tour  à  tour  de  la  réflexion  à  la  prière ,  de  la  prière  à  la 
réflexion.  Souvenez-vous  de  ce  que  dit  saint  Paul  :  Quel 

*  II  Tîm.,  m.  —  •  P».  XXIV.  —  »  P».  xxxviii. 
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est  Tenfant  que  son  père  ne  corrige  *?  Le  Seigneur  châtie 
ceux  qu'il  aime;  et,  soutenu  par  la  prière  et  la  médita- 
tion, plein  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu,  armé  de 
force  et  de  résignation,  écriez-vous  avec  le  modèle  des 
affligés,  le  saint  patriarche  Job  :  Si  nous  avons  reçu  les 
biens  de  la  main  du  Seigneur,  n  est-il  pas  juste  que  nous 
supportions  patiemment  les  maux  quil  nous  envoie.  Le  Sei- 
gneur m'avait  tout  donné,  le  Seigneur  m'a  tout  été,  il  n'est 
arrivé  que  ce  qu'il  a  voulu  :  que  son  saintnom  soit  béni^  l» 

XI.  Que  de  choses  admirables  dans  ce  traité  !  que  de 
vérités  trop  méconnues  aujourd'hui,  non-seulement  des 
hommes  matériels  qui  ont  nié  Dieu  et  sa  providence , 
mais  de  ceux  mêmes  qui  se  disent  chrétiens.  Hélas  !  la 
foi  en  la  Providence  disparaît  :  si  nous  sommes  abattus, 
désespérés,  sans  force  et  sans  consolation  dans  le  mal- 
heur, ce  n'est  point  parce  que  nos  maux  sont  trop  grands, 
mais  parce  que  notre  foi  est  trop  faible,  parce  que  nous 
ne  croyons  pas  assez  à  Faction  de  la  Providence,  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  dire  :  Il  est  arrivé  ce  qu'il  a  plu 
à  Dieu  ;  que  son  saint  nom  soit  béni  1  Ce  beau  traité  n'est 
pas  autre  chose  que  le  tableau  des  misères  humaines; 
c'est  la  déification  de  la  souffrance,  la  réponse  à  toutes 
les  plaintes  de  la  nature  ;  c'est  l'histoire  justificative  de 
la  Providence,  la  plus  haute  louange  de  la  bonté  de  Dieu 
et  la  glorification  de  ces  paroles  du  Sauveur  :  Heureux 
ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés*. 

XII.  Il  y  avait  cinq  ans  que  Chrysostome  exerçait  les 
saintes  fonctions  du  diaconat  dans  l'Église  d'Antioche.  Son 
séjour  dans  la  ville,  le  spectacle  journalier  des  désordres 
et  des  vices  ordinaires  aux  grandes  cités,  la  vue  de^  mi- 
si'res  humaines  et  des  besoins  multipliés  des  ftmes  n'a- 

»  Heb.,  XII.  —  *  Job,  II.  —  MaUh.,  v. 
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vaient  fait  qu'accroître  sa  ferveur^  en  allumant  dans  son 
cœur  ce  feu  dévorant,  ce  zèle  ardent  qui  devait  un  jour 
en  quelque  sorte  embraser  Tunivers. 

Il  était  temps  de  montrer  cette  lumière,  et  le  moment 
était  venu  où  Dieu  allait  la  placer  sur  le  chandelier  de 
son  Église  pour  éclairer  et  diriger  une  multitude  drames 
assises  encore  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit. 

Flavien,  qui  avait  accompagné  saint  Mélèce  au  concile 
de  Gonstantinople,  fut  son  successeur  sur  le  siège  d'An- 
tioche.  Né  dans  cette  ville ,  issu  d'une  illustre  famille , 
plein  de  douceur  et  de  modestie,  austère  dans  ses  mœurs, 
d'une  prudence  consommée,  connu  dans  toute  la  ville 
par  son  dévouement  et  surtout  par  le  zèle  qu'il  avait 
montré  en  administrant  l'église  d'Antioche  pendant  l'exil 
de  saint  Mélèce,  nul  ne  méritait  mieux  cet  honneur  que 
Flavien.  Aussi  son  élévation  causa-t-elle  une  grande  joie 
à  tous  les  fidèles,  et  en  particulier  à  Chrysostome,  qui 
voyait  revivre  les  vertus  de  saint  Mélèce  dans  son  suc- 
ce^eur.  Mais  la  joie  de  Chrysostome  fut  bientôt  troublée 
par  Flavien  lui-même.  Ce  pieux  pontife,  admirateur  de  la 
science  et  de  l'éloquence  du  saint  diacre,  témoin  jour- 
nalier de  ses  vertus,  lesquelles,  au  dire  de  Pallade,  étaient 
comme  un  sel  divin  qui  préservait  de  la  corruption  le 
peuple  fidèle,  voulut  l'élever  à  la  dignité  du  sacerdoce*. 

Xni.  Les  idées  que  Chrysostome  avait  autrefois  expri- 
mées à  son  ami  Basile  sur  ce  sujet,  loin  d'être  effacées 
de  son  esprit,  n'avaient  fait  au  contraire  que  se  fortifier 
de  plus  en  plus  par  la  méditation  des  vérités  célestes  et 
l'expérience  des  années.  Pendant  longtemps  son  humilité 
fut  un  obstacle  que  ne  purent  surmonter  ni  la  douce 
amitié  dont  Flavien  l'honorait,  ni  les  prières  du  clergé 
d'Antioche,  ni  les  conseils  persévérants  de  ses  amis;  il 

^  PaUad.,  chap.  v. 
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fallut  que  le  del  te  dédarât.  L'empereur  Léon,  dans  un 
diaooun  sur  la  vie  de  saint  Jean  Chrysostome,  raconte 
qu'un  ange  apparut  à  Flavien  et  lui  commanda  de  la  part 
de  Dieu  de  vaincre  les  résistances  de  Jean^  et  de  l'obliger 
à  recevoir  Tonction  sacerdotale.  Chrysostome  dut  céder 
aux  desseins  de  la  Providence  et  aux  ordres  formels  de 
Flavien,  son  évéque.  Du  reste,  rien  ne  pouvait  plus  jus. 
tifier  ses  résistances.  Les  raisons  qu'il  alléguait  à  Basile 
avaient  perdu  toute  leur  force;  un  homme  consommé 
dans  la  science  et  la  vertu,  baptisé,  et  employé  au  minis* 
tire  de  l'Église  depuis  de  longues  années,  purifié  par  les 
exerdces  de  la  solitude,  et  célèbre  par  des  écrits  admi- 
rables^ ne  pouvait  plus  passer  pour  un  néophyte.  La 
crainte  et  l'humilité  seules  pouvaient  le  retenir  encore, 
mais  elles  devaient  plier  devant  la  volonté  de  son  évéque  ; 
car  si  c'est  une  témérité  criminelle  de  s'ingérer  de  soi* 
même  dans  les  fonctions  sacerdotales,  c'est  aussi  une 
désobéissance  blftmable  de  ne  pas  les  .accepter  lorsqu'on 
y  est  appelé  par  la  voix  de  Dieu. 

Chrysostome  le  comprit,  il  adora  humblement  les  des* 
seins  de  la  Providence,  et  se  soumit  à  la  volonté  du  ciel. 
Flavien  l'ordonna  prêtre  peu  avant  le  carême  de  Tan- 
née 386. 

Un  miracle  éclatant  vint  confirmer  la  conduite  de  Fla- 
vien, et  dissiper  les  inquiétudes  qui  pouvaient  agiter  en- 
core le  cœur  de  Chrysostome.  L'empereur  Léon  dans  le 
discours  que  nous  avons  cité  plus  haut  assure  qu'au  mo- 
ment où  Flavien,  revêtu  des  habits  pontificaux,  imposait 
les  mains  au  nouveau  prêtre,  une  blanche  colombe  vint 
en  présence  de  tout  le  peuple  assemblé  dans  la  basilique 
se  reposer  sur  la  tête  de  Chrysostome  :  symbole  non  équi- 
voque de  l'innocence  de  son  àme  et  de  l'Esprit-Saint  qui 
allait  remplir  son  ccsur. 

Laissons  à  ses  propres  réflexions  le  saint  prêtre  qui 
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vient  de  recevoir  Tonction  sacerdotale;  laissons  Ghryso- 
stome  prosterné  devant  Dieu^  s'offrant  comme  un  holo- 
causte d'amour,  et  arrosant  de  ses  larmes  le  pavé  du  sanc- 
tuaire. Ce  qu'il  a  tant  redouté  lui  est  donc  enfin  arrivé  ; 
ni  ses  larmes  ni  ses  prières  n'ont  donc  pu  le  sauver  1  II  a 
donc  fallu  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplit;  il  est 
prêtre,  celui  qui  parlait  du  sacerdoce  avec  tant  d'élo- 
quence, dont  les  paroles  étaient  si  terribles!  oui,  il  est 
prêtre....  Il  le  comprend....  il  le  sent....  En  devenant 
prêtre,  il  n'a  point  allégé  son  fardeau....  Que  de  sollici- 
tudes nouvelles  !  que  d'ennuis  !  que  de  peines  !  quelle 
reqx>nsabilité!  Une  plus  grande  sainteté  est  désormais 
pour  lui  un  devoir  sacré;  il  faut  qu'il  devienne  plus 
humble,  plus  fervent,  plus  fidèle  à  Dieu,  plus  dévoué  au 
salut  du  prochain,  l'exemple  des  fidèles  et  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  Sa  vie  sera  une  croix  et  un  martyre,  et 
tous  les  jours  de  son  sacerdoce  un  holocauste  à  Dieu.  Voilà 
les  pensées  qui  se  pressent  dans  son  cœur. 

Mais  il  s'est  relevé  plein  de  cette  force  divine  que 
donnent  à  l'àme  l'humilité  et  la  confiance;  son  ministère 
sacerdotal  va  commencer.  Pendant  douze  années,  il  évan- 
gélisera  la  ville  patriarcale  avec  un  étonnant  succès  ;  il 
fera  entendre,  avec  une  éloquence  que  nul  homme  ne 
peut  rendre,  cette  parole  divine,  étincelante  comme  les 
rayons  du  soleil,  pénétrante  comme  un  glaive  à  deux 
tranchants,  plus  rapide,  plus  terrible  mille  fois  que  la 
foudre  qui  frappe  et  qui  renverse.  Suivons  ce  noble 
athlète  s'élançant  dans  la  carrière  du  ministère  aposto- 
lique, où  pendant  si  longtemps  il  seconda  et  remplaça 
même  quelquefois  Plavien,  son  évêque  et  son  père. 

XIY.  L'ordination  de  Chrysostome  fut  en  quelque  sorte 
un  événement  pour  la  cité  d'Antioche.  Les  ariens  s'en 
affligèrent,  tandis  que  les  catholiques  bénirent  la  bonté 
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de  Dieu  qui  leur  ménageait  un  si  puissant  secours.  Ariens 
et  catholiques  y  amis  et  ennemis,  tous  avaient  la  plus 
haute  idée  de  la  science  et  des  talents  de  Chrysostome. 
Comme  écrivain,  il  était  jugé  ;  on  ne  pouvait  s'empêcher 
d'admirer  dans  ses  traités  la  beauté  des  pensées,  l'ordre 
et  Tenchalnement  des  idées,  le  brillant  de  l'imagination, 
l'élégance,  l'élévation  et  la  chaleur  du  style,  toutes  les 
qualités  enfin  qui  caractérisent  le  grand  écrivain  ;  mais  il 
était  encore  inconnu  comme  orateur.  Flavien  avait  pres- 
senti son  talent  oratoire,  et  en  l'ordonnant  prêtre  il  s'é- 
tait  proposé  de  le  chaîner  du  ministère  de  la  parole, 
comme  Eusëbe  de  Césarée  en  avait  quelque  temps  aupa- 
ravant chargé  saint  Basile.  C'était  la  seconde  fois  dans 
l'Église  d'Orient  qu'on  voyait  un  prêtre  annoncer  la  pa- 
role sainte  à  la  place  de  l'évêque;  l'Église  n'adopta  qu'un 
peu  plus  tard  cet  usage. 

Dès  le  lendemain  de  son  ordination,  il  monta  à  la  tri- 
bune sacrée  par  ordre  de  Flavien,  et  en  présence  d'une 
immense  multitude  accourue  pour  l'entendre,  l'âme  toute 
remplie  des  impressions  de  la  veille,  il  fit  son  premier 
discours  : 

«  Ce  qui  nous  est  arrivé  hier  est-il  bien  vrai?  Sont-ils 
bien  réels,  les  événements  qui  se  sont  accomplis  et  dont 
vous  avez  été  les  témoins?  Sommes-nous  en  plein  jour? 
Est-il  certain  que  nous  sommes  éveillés,  ou  plutôt  ne 
sommes-nous  pas  plongés  dans  le  sommeil  et  trompés  par 
les  illusions  d'un  rêve?  Comment  croire  qu'un  homme 
jeune,  faible,  misérable  et  abject,  a  été  élevé  à  la  plus 
haute  dignité  qui  soit  sur  la  terre? 

ff  Hélas  !  les  choses  ne  sont  que  trop  réelles  ;  ce  qui 
devrait  nous  paraître  une  illusion  est  devenue  une  réa- 
lité. Oui,  il  est  vrai  que  je  suis  prêtre,  il  est  vrai  qu'un 
peuple  immense  a  les  yeux  fixés  sur  moi,  attendant  de 
ma  bouche  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  A  la  vue  de  ce 
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peuple  nombreux^  accouru  de  toutes  partes  Torateur  le 
plus  intrépide  ne  serait^-il  pas  effrayé?  et  sa  bouche  fut- 
elle  aussi  abondante  qu'un  grand  fleuve,  ne  risquerait^ 
elle  pas  dans  cette  circonstance  de  demeurer  interdite  et 
muette  t  Quelle  ne  doit  donc  pas  être  ma  crainte,  moi  si 
faible,  si  dépourvu  de  talents,  qui  loin  d'ôtre  une  source, 
un  fleuve  d'éloquence,  possède  à  peine  une  goutte  d'eau  ? 
Ne  dois-je  pas  craindre  de  perdre  le  souvenir  des  paroles 
que  je  dois  vous  adresser,  comme  une  personne  subite- 
ment effrayée  laisse  tomber  à  terre  l'objet  qu'elle  tenait 
dans  ses  mains? 

a  Ayant  à  parler  pour  la  première  fois  dans  l'Eglise, 
j'aurais  voulu  offrir  les  prémices  de  mes  discours  au  sou- 
verain Maître  de  qui  je  tiens  l'organe  de  la  parole.  Que 
pourrait-il  en  effet  y  avoir  de  plus  convenable?  Est-ce 
seulement  de  la  vigne  et  de  la  moisson  qu'on  doit  k  Dieu 
les  prémices?  Ne  lui  devons-nous  pas,  à  plus  forte  raison, 
rhommage  de  nos  discours,  puisque  ce  fruit  nous  est 
plus  propre  et  qu'il  est  plus  agréable  à  Dieu?  » 

Après  ce  début,  où  se  peint  sa  modestie  et  son  humi- 
lité, Chrysostome  dit  quil  avait  résolu  de  parler  des  per- 
fections de  Dieu,  mais  qu'il  en  a  été  détourné  par  le 
Prophète  qui  défend  aux  pécheurs  de  raconter  les  mer- 
veilles du  Seigneur;  qu'il  se  contentera  de  louer  les 
œuvres  de  Dieu  et  de  sa  grâce  qui  éclatent  dans  les 
hommes,  ses  serviteurs. 

Il  consacre  donc  son  discours  à  l'éloge  de  Flavien;  il 
parle  de  ses  travaux,  de  ses  veilles,  de  ses  jeûnes,  de  ses 
victoires  et  surtout  de  son  mépris  pour  les  richesses  et 
les  honneurs. 

Cl  Après  avoir  perdu  saint  Mélèce,  notre  père,  s'écrie- 
tr  il,  nous  étions  réduits  à  de  fâcheuses  extrémités,  et  nous 
{(émissions  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  lui  trouver  un 
digne  successeur;  mais  aussitôt  que  Flavien  a  paru  au  mi- 


DE  S.  JEAN  COEYSOSTOME.  119 

lieu  de  noij»,  il  a  dissipé  en  un  instant  les  nuages  de  cette 
tristesse  et  fait  cesser  toutes  nos  afflictions.  Il  nous  a  tel- 
lement consolés  en  un  instant^  que  Ton  pouvait  croire 
que  le  bienheureux  Mélèce  était  sorti  de  son  tombeau 
pour  remonter  encore  sur  ce  trône  auguste. 

<  Ayons  donc  confiance^  jetons-nous  aux  pieds  du  Sei- 
gneur^ et  dans  Tardeur  de  nos  prières  supplions-le  de 
conserver  inébranlable  et  toujours  pure  TEglise  d'Ântioche 
notre  mère  commune^  et  de  donner  à  Flavien  notre  père 
de  longues  et  d'heureuses  années;  et  si  vous  voulez  per- 
mettre au  moins  digne  des  prêtres  de  se  placer  à  la  suite 
de  ce  pontife  éminent^  je  vous  conjure  aussi  de  me  se- 
courir de  vos  prières;  demandez  au  Seigneur  la  grâce 
dont  j'ai  besoin  pour  conserver  fidèlement  le  dépôt  sacré 
qui  m'a  été  confié  et  dont  je  rendrai  un  compte  sévère  au 
jugement  de  Dieu;  demandez-lui  que  je  sois  un  jour  au 
nombre  des  serviteurs  fidèles  qui  mériteront  les  louanges 
et  les  récompenses  de  leur  Maître  parla  grâce  et  la  misé- 
ricorde de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur^  à  qui  soient  ado- 
ration^ gloire  et  empire  dans  les  siècles  sans  fin.  » 

XV.  Chrysostome^  environné  de  toute  la  confiance  de 
Flavien  son  évéque^  investi  de  son  autorité  épiscopale^ 
pouvant  librement  instruire,  reprendre,  exhorter,  cor- 
riger et  même  punir  les  coupables  en  les  chassant  de 
Téglise  ou  en  les  excluant  de  Tautel,  accepta  avec  un 
généreux  courage  la  noble  et  pénible  mission  qui  lui 
était  échue  ^  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  détail 
ni  même  donner  l'analyse  de  tous  les  discours  qu'il  pro- 
nonça pendant  les  douze  années  qu'il  passa  à  Antioche 
depuis  sa  prêtrise  jusqu'à  son  épiscopat  ;  mais  nous  de- 
vons faire  connaître  les  travaux  qu'il  entreprit,  les  luttes 
qu1l  soutint,  les  vertus  qu'il  pratiqua,  enfin  les  œuvres 

1  Àd  Populum,  homil.  vi. 
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que  son  zèle  apostolique  le  rendit  capable  d'accomplir. 
Quoique  la  cité  d'Antioche  renfermât  dans  ses  murs 
deux  cent  mille  habitants,  dont  une  moitié  était  composée 
de  chrétiens  et  l'autre  de  païens,  de  juifs  et  d'hérétiques, 
il  put  suffire  à  tout  :  catholiques  et  dissidents,  païens  et 
juifs,  tous  purent  à  loisir  entendre  sa  parole,  et  se  désal* 
térer  à  la  source  abondante  et  pure  de  sa  doctrine. 

XVI.  La  ville  était  divisée  en  deux  parties,  là  vieille 
ville  et  la  nouvelle;  la  première  s'étendait  sur  les  bords 
de  rOronte,  et  la  seconde  s'élevait  dans  une  Ile  formée 
par  le  fleuve  et  unie  à  la  première  par  cinq  ponts  con- 
struits en  pierre.  Dans  la  nouvelle  Antioche  se  trouvait 
une  petite  église  occupée  par  les  catholiques  de  la  com- 
munion de  Paulin;  les  catholiques  de  la  communion  de 
Flavien  célébraient  les  saints  mystères  dans  l'église  ap- 
pelée la  Palée,  située  dans  la  vieille  ville.  C'était  l'église 
principale,  l'église  apostolique,  patriarcale,  fondée  par 
les  Apôtres  et  que  Chrysostome  appelle  l'Église-Mère,  l'É- 
glise chère  à  tous  les  cœurs,  et  différente  de  la  basilique 
bâtie  par  Ck)nstantin.  La  Palée  fut  le  théâtre  principal  où 
Chrysostome  exerça  son  zèle.  Il  prêchait  tous  les  jours 
en  carême  et  deux  ou  trois  fois  par  semaine  en  temps 
ordinaire,  sans  compter  les  fêtes  des  saints  et  des  mar- 
tyrs, et  les  discours  de  circonstance  ^ 

XVII.  En  entrant  dans  la  carrière,  Chrysostome  trouva 
dans  la  cité  d'Antioche  quati*e  grands  ennemis  à  combat- 
tre ,  et  contre  lesquels  il  dirigea  tous  ses  coups  :  les  paiens 
qui  étaient  nombreux  encore;  les  juifs  qui  ne  l'étaient 
pas  moins;  les  hérétiques  ariens,  anoméens  et  marcio- 
nites,  et  les  catholiques  indifférents  ou  corrompus.  Ces 
ennemis  de  la  foi  et  des  mœurs,  Chrysostome  les  atta- 

•  In  jtcla,  homil.  il. 
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quait  oonstamment,  tantôt  dans  des  écrits  particuliers^ 
tantdidans  des  homélies  dirigées  spécialement  contre 
eux^  tantôt  enfin  à  l'occasion  d'un  texte  qu'il  trouvait 
sur  son  passage  dans  l'explication  des  livres  divins.  Ses 
discours  faisaient  aux  âmes  de  salutaires  blessures  ;  mais 
quoique  pleins  de  force  et  de  véhémence^  quoique  em- 
preints même  parfois  d'une  sainte  sévérité^  jamais 
pourtant  ils  n'irritèrent  le  peuple  qui  les  écoutait  :  si  les 
coupables  se  reconnaissaient  dans  ces  tableaux ,  tout  en 
sentant  le  trait  qui  frappait  leur  âme  et  la  rougeur  qui  leur 
montait  au  front ,  ils  admiraient  la  charité  et  le  zèle  de 
llionune  apostolique^  et  applaudissaient  à  son  éloquence. 

XVm.  Suspendons  un  instant  le  récit  des  événements 
de  la  vie  du  saint^  et  examinons  les  principaux  objets  de 
cette  polémique  soutenue  par  Chrysostome.  Cette  étude 
nous  donnera  une  idée  de  ses  travaux  avant  son  épisco- 
pat  et  de  l'état  de  l'Église  d'Orient  au  quatrième  siècle. 
Le  paganisme ,  quoique  fort  affaibli  dans  les  esprits  au 
moment  où  Constantin  monta  sur  le  trône  des  Césars^ 
ne  tomba  pourtant  pas  tout  à  fait  sous  le  règne  de  ce 
prince;  les  fêtes  des  dieux^  les  sacrifices  et  les  pratiques 
superstitieuses  continuèrent  sous  ses  successeurs^  et  même 
un  d'entre  eux^  Julien^  surnommé  l'Apostat,  environné 
d'une  fouie  de  philosophes  païens,  tels  que  Maxime  de 
Tyr  et  Libanius,  avait  tenté  de  le  raviver  dans  l'Empire. 
Pour  cela,  il  avait  adopté  le  platonisme  éclectique.  Ce 
système  n'était  plus  le  polythéisme  idolfttrique,  tel  qu'il 
avait  été  pratiqué  dans  les  âges  précédents;  c'était  un 
polythéisme  mitigé,  mélange  informe  d'idées  païennes, 
chrétiennes  et  philosophiques,  aboutissant  à  de  nom- 
breuses pratiques  de  magie  et  de  superstition.  Les  païens 
de  cette  époque  reconnaissaient  un  être  suprême ,  pre- 
mière cause  et  premier  moteur  de  l'univers,  et  sous  ses 
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lois  différents  ordres  de  génies  auxquels  il  confiait  divers 
ministères  dans  le  gouvernement  général  de  ce  numde. 
Ces  disciples  de  Julien,  de  Jamblique,  de  Porphyre  et  de 
Libanius,  étaient  encore  en  grand  nombre  à  Antiodie,  la 
capitale  de  TOrient,  la  cité  des  philosophes  et  des  so- 
phistes. Imbus  des  fausses  doctrines  de  leurs  maîtres,  ils 
répétaient  tout  haut  leurs  leçons  et  ne  cessaient,  dans 
les  calamités  publiques  surtout,  de  gémir  sur  la  chute 
des  dieux  de  l'Empire,  sur  le  mépris  et  Tabandon  de 
leurs  autels,  source,  disaient-ils,  des  malheurs  publics. 

XIX.  U  était  nécessaire  de  les  combattre,  de  dissiper 
leurs  ténèbres,  d'ouvrir  leurs  yeux  à  la  lumière  évangé- 
lique,  de  les  convertir  au  christianisme,  ou  du  moins  il 
fallait  prémunir  les  fidèles,  soutenir  les  faibles  dans  la 
foi  contre  les  impressions  mauvaises  que  pouvaient  faire 
sur  eux  la  fausse  piété,  les  gémissements  hypocrites  et 
les  objections  subtiles  des  païens. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  Chrysostome  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  discours  ne  s'astreint  plus  à  suivre  la 
méthode  de  saint  Justin  et  d'Athénagore.  Les  rôles,  à 
cette  époque,  étaient  changés  ;  le  paganisme  n'était  plus 
accusateur,  mais  accusé,  et  le  christianisme  triomphant 
n'avait  plus  à  se  défendre  des  absurdités  que  les  païens 
lui  imputaient,  mais  il  devait  citer  le  paganisme  décrépit 
au  tribunal  de  la  raison,  de  l'histoire  et  de  la  conscience 
humaine.  Chrysostome  passe  donc  en  revue  les  fables 
absurdes,  les  folies  sans  nombre  de  la  mythologie 
païenne;  il  dévoile  ses  dogmes  ridicules,  sa  profonde 
immoralité,  ses  principes  abrutissants  pour  l'espèce  hu- 
maine, les  cruautés  et  les  infamies  consacrées  et  préco- 
nisées par  l'exemple  de  ses  héros  et  de  ses  dieux  ;  il  met 
en  regard  la  simplicité,  la  beauté  du  christianisme,  la 
sublimité  de  ses  dogmes,  la  pureté  de  sa  morale,  son 
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étabiiHement  miracaleux  y  la  charité  de  ses  saints^  le 
courage  de  ses  martyrs ,  raccomplissement  de  ses  pro- 
phéties;  en  un  mot  toutes  les  preuves  de  sa  divinité. 

«  Les  dieux  des  nations  ne  sont  pas  de  véritables  dieux^ 
s'écrie-t^il  avec  le  Prophète^  ce  sont  de  vains  simulacres^ 
des  idoles  de  bois  ou  de  pierre,  des  statues  d'or  ou  d'ar- 
gent fabriquées  par  la  main  des  hommes.  Us  ont  des  yeux 
et  ils  ne  voient  pas^  des  oreilles  et  ils  n'entendent  pas, 
une  bouche  et  ils  ne  parlent  pas;  ils  n'ont  ni  àme^  ni 
esprit,  ni  intelligence,  ni  volonté,  ni  force,  ni  vie  *. 

«  Direz-vous  que  les  oracles  se  font  entendre,  que  les 
statues  des  dieux  parlent  et  se  meuvent?  Ëh  I  n'enten- 
dez-vous  pas  le  Prophète  vous  répondre  :  Ils  ont  des  yeux 
et  ils  ne  voient  pas,  des  oreilles  et  ils  n'entendent  pas  ; 
ils  ont  une  bouche  et  ils  ne  parlent  pas? 

«  Ne  voyez-voos  pas  que  c'est  le  démon  qui  les  fait 
mouvoir,  que  c'est  lui  qui  rend  les  oracles  par  leur  bou- 
che '  ?  Ce  méchant  esprit  veut  vous  tromper^  il  veut  vous 
porter  aux  fornications,  aux  adultères^  aux  injustices  et  à 
toutes  sortes  de  crimes  par  le  spectacle  de  ces  statues  qui 
vous  mettent  tous  ces  crimes  sous  les  yeux.  N'esi-il  pas 
souverainement  ridicule  de  vous  i»osterner  devant  des 
dieux  qui  vous  doivent  l'existence  et  que  vos  mains  même 
ont  fabriquées  ?  N'est-ce  pas  un  déshonneur  d'adorer  des 
arbres,  des  légumes  ou  des  animaux  immondes?  Que 
dis-je  !  n'est^il  pas  cent  fois  plus  déshonorant  encore  de 
se  prosterner  devant  des  statues  qui,  par  leur  forme, 
leur  attitude,  vous  prêchent  les  crimes  les  plus  honteux, 
les  plus  révoltantes  turpitudes*?  Que  signifie,  dites-moi, 
cet  aigle  de  Jupiter,  ce  Ganymède  enlevé,  ce  taureau  im- 
monde, cet  Apollon  qui  poursuit  une  jeune  fille?  que  si- 
gnifient tant  d'autres  statues  abominables  ?  Ne  sont-elles 
pas  l'expression  des  plus  criminelles  voluptés,  la  jusUfica- 

*  P$.  cxiii.  —  3  /n  Ismam,  cap.  i.  —  '/n  Daniel^  cap.  il. 
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iion  des  impudicités  les  plus  ignobles  t  Ces  fêtes  de  dieux 
et  de  déesses^  ces  temples,  ces  souterrains,  ces  assem- 
blées ténébreuses,  ces  initiations,  ces  mystères,  ne  sont- 
ce  pas  les  indices,  les  monuments,  les  enseignements  de 
la  honte  et  de  Tinfamie  !  Que  dis-je  ?  tous  ces  usages  ne 
sont-ils  pas  une  perpétuelle  excitation  à  des  cruautés 
telles,  qu'elles  feraient  rougir  les  démons  mêmes,  slls 
pouvaient  rougir!  Aussi,  fidèles  imitateurs  de  leurs  dieux, 
que  voit-on  parmi  les  idolâtres,  sinon  de  honteuses  pas- 
sions, la  crapule  portée  au  dernier  point,  des  débauches 
que  la  bouche  n'ose  exprimer,  une  cruauté  sans  bornes 
et  des  meurtres  épouvantables?  Eh  !  le  Prophète  peut-il 
appeler  sur  la  tête  des  adorateurs  des  faux  dieux  une  ma- 
lédiction plus  terrible  que  celle  qui  est  renfermée  dans 
ces  paroles  :  Quih  deviennent  semblables  à  leurs  dieux, 
ceux  qui  les  fabriquent  et  qui  mettent  en  eux  leur  coït- 
fiance  *  !  » 

XX.  Cette  attaque  vigoureuse,  Chrysostome  la  renou- 
velle dans  son  Traité  contre  les  païens,  dans  diverses  ho- 
mélies et  toutes  les  fois  que  l'explication  d'une  parole  de 
rÉcriture  lui  en  fournit  l'occasion.  Toutefois  il  ne  se  con- 
tente pas  de  montrer  aux  païens  la  folie  et  la  honte  du 
culte  des  faux  dieux  ;  il  établit  d'une  manière  solide  la 
divinité  du  christianisme. 

«  Le  païen,  dit-il,  peut  m'adresser  cette  question  : 
Qu'est-ce  qui  me  prouve  que  le  Christ  est  Dieu  '  ?  Pour 
démontrer  cette  vérité,  d'où  dépendent  tous  les  dogmes 
et  les  devoirs  du  christianisme,  je  ne  chercherai  pas  mes 
pi*euves  dans  l'Écriture  ;  le  païen  n'en  reconnaît  point 
l'autorité.  Si  je  lui  disais  :  11  est  Dieu  parce  qu'il  a  créé  le 
ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'elle  renferme  ;  il  est 
Dieu  parce  qu'il  a  chassé  les  démons,  éclairé  les  aveu- 

>  Pt.  CXUI.  —  '  Contra  Geniiiet,  cap.  i.  ^ 
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gles  et  ressuscité  les  morte;  il  est  Dieu  parce  qu'il  a  pro- 
mis des  biens  invisibles^  un  royaume  étemel  à  ceux  qui 
croiront  en  lui  ;  ces  raisons^  loin  de  le  convaincre,  exci- 
teraient sa  pitié.  Renonçons  donc  à  ces  moyens,  et,  met. 
tant  à  part  les  raisonnements  abstraits,  établissons  par 
un  fait  irrécusable,  dont  l'appréciation  est  à  la  portée  des 
plus  ignorante,  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  des  dogmes 
qu'il  est  venu  nous  annoncer.  Le  païen  sait  que  Jésus-Christ 
est  le  fondateur  du  christianisme,  il  admet  sans  doute  que 
c'est  lui  qui  a  établi  toutes  les  églises  de  l'univers;  or,  le 
seul  fait  de  l'établissement  de  la  religion  chrétienne 
prouve  à  la  fois  sa  divinité  et  celle  de  Jésus-Christ,  son 
fondateur. 

c  Ne  faut-il  pas,  en  eflTet,  être  plus  qu'homme  pour 
opérer  en  si  peu  de  temps  des  changemente  si  extraor- 
dinaires dans  toute  l'étendue  de  la  terre,  pour  arracher 
à  tant  de  maux,  à  tant  d'erreurs,  à  tant  de  vices,  des 
hommes  si  pervers,  prévenus  de  tant  d'opinions  extra- 
vagantes; pour  convertir  à  la  foi  non-seulement  les  Ro- 
mains, mais  les  Perses  et  même  les  peuples  les  plus  bar- 
bares ;  non-seulement  les  pauvres  et  les  ignorante,  mais 
les  savante,  les  philosophes,  les  riches,  les  puissante  et 
les  princes  ;  pour  les  délivrer  non-seulement  de  leurs  er- 
reurs, mais  pour  les  élever  à  des  idées  si  hautes  et  les 
engager  à  la  pratique  de  vertus  si  sublimes? 

<  Ne  faut-il  pas  être  plus  qu'homme  pour  opérer  ces 
prodiges  sans  armes,  sans  argent,  sans  armée,  sans  com- 
bat, mais  seulement  par  le  ministère  de  douze  hommes 
inconnus,  méprisables  selon  le  monde,  ignorante,  pau- 
vres, nus,  désarmés,  sans  habits  et  sans  chaussures?  Si 
Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu,  comment  aurait-il  pu  inspi- 
rer aux  hommes  avares  le  mépris  de  l'or  et  de  l'argent, 
aux  ambitieux  l'amour  des  humiliations,  aux  voluptueux 
l'amour  de  la  croix  et  de  la  mortification?  Comment  au- 
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rait-il  pu  établir  malgré  les  sophismes  des  philosophes 
et  des  savants^  malgré  la  fureur  des  rois  et  des  empereurs, 
malgré  les  passions  déchaînées  et  au  milieu  des  persécu- 
tions et  des  massacres,  une  religion  qui  contrarie  la  na- 
ture et  qui  enchaîne  toutes  les  passions? 

«  Ck)mment  toutes  ces  révolutions  qui  avaient  été  pré- 
dites auraient-elles  pu  s'accomplir?  D'ah  vient  que  la  croix, 
objet  d^ horreur  autrefois,  est  maintenant  honorée?  Pour- 
quoi  tunivers  entier  accourt-il  aujourd'hui  en  pèlerinage  A 
Bethléem  ^?  N'est-ce  pas  Taccomplissement  de  ces  paroles 
prophétiques  : 

Cl  Et  vous  Bethléem  vous  êtes  regardée  comme  un  lieu 
trop  peu  considérable  pour  donner  des  princes  à  Juda, 
mais  c'est  de  vous  que  sortira  le  dominateur  d'Israël,  lui, 
dont  la  génération  est  dès  Vétemité.  Il  demeurera  ferme, 
il  paîtra  son  troupeau  dans  la  force  et  dans  la  sublime  ma* 
jesté  du  nom  du  Seigneur;  ses  brebis  seront  dans  la  paix, 
parce  que  m  grandeur  va  éclater  jusqu'aux  extrémités  du 
monde*. 

«  Reconnaissez  donc  le  prodige,  et  confessez  avec  nous 
la  divinité  de  Celui  qui  été  crucifié,  qui  est  mort  et 
ressuscité  pour  le  salut  d^s  hommes.  > 

Les  Pères  de  cette  époque  se  servaient  souvent  du  fait 
de  rétablissement  du  christianisme  pour  établir  sa  divi- 
nité; Chrysostome  revient  fréquemment  sur  cette  idée, 
et  saint  Augustin  voulant  convaincre  les  païens  leur  di- 
sait :  Cl  Le  christianisme  s'est  établi  par  les  miracles  ou 
sans  miracles;  s'il  s'est  établi  par  des  miracles,  il  est 
divin  ;  s'il  ne  s'est  pas  établi  par  des  miracles,  son  éta- 
blissement est  le  plus  grand  des  miracles,  et  ce  fait  seul 
doit  le  faire  regarder  comme  divin.  > 

Les  raisonnements  tirés  des  faits  généraux  de  l'histoire 
n'étaient  pas  les  seuls  invoqués  par  Chrysostome  pour 

1  Contra  Gentiln,  cap.  t.  —  *  Il tehée,  v. 
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comtNittre  les  païens;  souvent  pour  les  confondre  il  leur 
rappelait  les  miracles  arrivés  de  son  temps  et  dans  la 
ville  même  d'Antioche.  H  en  est  un  entre  autres  qu'il 
cite  dans  le  panégyrique  de  saint  Babylas  et  dans  son 
Traité  contre  Julien  et  les  Gentils  :  c'est  le  triomphe  que 
saint  Babylas  remporta,  après  sa  mort  même,  sur  Julien 
TApoetat  et  sur  ses  dieux.  Ce  prince  impie  étant  venu  à 
Antioche  se  rendit  au  faubourg  de  Daphné^  qui  était  cé- 
lèbre par  ses  fontaines,  ses  ruisseaux,  ses  jardins  et  sur- 
tout par  un  temple  très-ancien  dédié  à  Apollon.  Ayant 
offert  ses  sacrifices  impies,  il  voulut  consulter  Toracle , 
mais  Toracle  après  un  long  silence  répondit  :  Lbb  morts 
qui  soni  ici  rn empêchent  de  parler;  brisez  leurs  cercueils, 
déterrez  leurs  ossements  et  trtmsportez^es  ailleurs.  Julien 
comprit  ou  du  moins  il  feignit  de  comprendre  que  Fo- 
nde désignait  les  reliques  de  saint  Babylas,  évéque 
d'Antioche  et  martyr,  qui  avait  été  inhumé  avec  ses 
chaînes  à  Daphné,  où  il  était  devenu  Tobjet  de  la  véné- 
ration des  fidèles.  Les  restes  du  saint  martyr  sont  donc, 
par  ordre  de  l'empereur,  exhumés  et  transportés  vers  la 
ville.  Cet  acte  d'impiété  ne  devait  pas  rester  impuni.  Au 
moment  même  où  les  saintes  reliques  entraient  dans  la 
ville,  au  milieu  d'un  cortège  immense  de  fidèles  en  pleurs, 
la  foudre  tomba  du  haut  du  ciel  sur  la  tête  de  la  statue 
d'Apollon  et  consuma  son  temple  * . 

Cl  Un  homme  ordinaire,  s'écrie  à  ce  sujet  Ghrysostome, 
ne  fait  rien  de  grand  après  sa  mort  ;  mais  un  martyr 
opère  plusieurs  prodiges  non  pour  se  rendre  illustre, 
n'ayant  nul  besoin  de  la  gloire  des  hommes,  mais  pour 
apprendre  aux  incrédules  que  la  mort  des  martyrs  est 
moins  une  mort  que  le  commencement  d'une  meilleure 
vie.  Saint  Babylas,  après  avoir  fini  son  pèlerinage,  a  dé- 
truit l'empire  du  démon,  manifesté  les  erreurs  des  païens, 

I  dmtra  Mianum  et  Gentiles, 
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et  découvert  la  vanité  de  leun  oracles,  en  fermant  la 
bouche  à  celui  qui  paraissait  le  plus  habile  dans  Tart  de 
deviner.  Ces  faits  sont  publics,  il  n^y  a  pas  vingt  ans  qu'ik 
se  sont  accomplis;  allez  à  Dapbné,  et  vous  verrez  fumants 
encore,  pour  ainsi  dire,  les  restes  de  ce  temple  fameux; 
examinez-les  attentivement  :  vous  y  verrez  en  caractères 
de  feu  la  vanité  des  idoles,  la  honte  du  paganisme,  la 
puissance  des  saints  martyrs  et  la  gloire  du  christia- 
nisme. I» 

A  cette  époque  le  sophiste  Libanius  vivait  encore.  Il 
avait  fait  une  déclamation  sur  la  ruine  du  temple  d'A- 
pollon; Chrysostome  en  cite  une  partie  dans  son  Traité 
et  la  réfute  victorieusement.  Le  saint  apôtre  d'Antioche 
ne  se  contentait  pas  de  parler  et  d'écrire  contre  Tidolà- 
trie,  il  déployait  partout  une  sainte  activité;  il  convertit 
ainsi  les  idolâtres  du  mont  Amanus  dans  les  environs 
d'Antioche,  il  fit  démolir  un  temple  au  mont  Cassius  où 
l'on  offrait  chaque  jour  des  sacrifices  aux  faux  dieux. 
Séleucie  et  toute  la  contrée  ressentirent  aussi  les  effets  de 
son  zèle  infatigable.  Les  sacrifices  païens  cessèrent,  les 
temples  furent  renversés  et  remplacés  ^ar  des  oratoires 
et  des  églises.  Les  superstitions  étaient  abolies,  et  les 
peuples  embrassaient  en  foule  le  christianisme. 

XXI.  En  établissant  dans  ses  discours  la  divinité  de  la 
foi  chrétienne  contre  les  païens,  Chrysostcmie  frappait  en 
même  temps  les  Juifs.  Sa  polémique  contre  ces  derniers 
n'est  pas  moins  remarquable  que  celle  dont  nous  venons 
de  donner  une  idée. 

La  situation  d'Antioche  au  pied  des  montagnes  de  la 
Syrie,  environnée  de  la  Phénicie,  de  la  grande  Arménie, 
de  la  Cilicie  et  de  la  Cappadoce  ;  sa  proximité  de  la  grande 
mer,  ses  privilèges,  son  commerce  florissant,  avaient  de 
tout  temps  attiré  dans  ses  murs  une  multitude  de  Juifs, 
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qui^  dès  le  temps  des  Apôtres,  y  avaient  déjà  un  grand 
nombre  de  synagogues.  Saint  Pierre  y  avait  établi  son 
premier  siège,  a  Après  le  martyre  de  saint  Etienne, 
quelques-uns  des  disciples  que  la  persécution  avait  dis- 
persés passèrent  en  Phénicie,  à  Chypre  et  à  Antioche,  dit 
le  texte  sacré,  mais  ils  n'annoncèrent  la  parole  qu'aux 
seuls  Juifs.  Bientôt  après  arrivèrent  dans  cette  ville 
d'autres  disciples,  et  ceux-ci  parlèrent  aussi  aux  Grecs, 
leur  annonçant  le  Seigneur  Jésus  ^ 

«  Et  la  main  du  Seigneur  fut  avec  eux,  de  sorte  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  crurent  et  se  convertirent  au 
Seigneur. 

«  La  nouvelle  en  étant  venue  à  l'Église  de  Jérusalem^ 
on  envoya  Barnabe  à  Antioche.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé  et 
qu'il  eut  vu  la  grâce  de  Dieu,  il  en  eut  une  grande  joie 
et  il  les  exhorta  tous  à  demeurer  fermes  dans  la  résohi- 
tion  qu'ils  avaient  prise  d'être  au  Seigneur*. 

«Barnabe  s'en  alla  ensuite  à  Tarse  pour  chercher 
Saûl,  et  l'ayant  trouvé,  il  l'amena  à  Antioche. 

«  Ils  demeurèrent  un  an  entier  dans  cette  église  où  ils 
instruisirent  un  grand  nombre  de  personnes  ;  en  sorte 
que  ce  fut  à  Antioche  que  l'on  commença  à  donner  aux 
disciples  le  nom  de  chrétiens.  On  voyait  parmi  eux  des 
prophètes  et  des  docteurs,  entre  lesquels  étaient  Barnabe, 
Smon  qu'on  appelait  le  noir,  Lucius  le  Cyrénéen,  Ma- 
nahem,  frère  de  lait  d'Hérode  le  Tétrarque,  et  Saûl. 

«  Or,  quelques-uns  qui  étaient  venus  de  Judée  à  Antio- 
che enseignaient  cette  doctrine  aux  frères  :  Si  vous  n'êtes 
circoncis  selon  la  pratique  prescrite  par  Moïse,  vous  ne 
pouvez  être  sauvés*.  »       * 

Cette  proposition,  qui  fait  le  fond  du  système  imaginé 
par  Cérinthe,  troubla  la  foi  des  fidèles  et  causa  de  grandes 
agitations,  surtout  à  Antioche.  Paul  et  Barnabe  s'élève- 

1  Act.  de  ApoMtoi.,  cap.  xi.  —  *  Cap.  xi.  «-  *  Gap.  xv. 
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rent  avec  force  contre  cette  doctrine.  La  question  fut 
portée  au  tribunal  des  Apôtres^  et  le  premier  Concile  eut 
lieu  à  Jérusalem.  La  décision  fût  celle-ci  :  //  a  semblé 
bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  vous  point  charger 
(f  autres  choses  que  de  celles-ci  qm  sont  nécessaires,  c'est  de 
vous  abstenir  de  ce  qui  aura  été  offert  aux  idoles,  du  sang 
des  chairs  étouffées  et  de  la  fornication  *. 

Le  décret  des  Apôtres  fut  reçu  avec  joie  par  tous  les 
fidèles;  mais  les  disciples  de  Gérinthe^  les  chrétiens  ju- 
dalsants  continuèrent  à  dogmatiser  et  à  mêler  ensemble 
les  pratiques  judaïques  et  chrétiennes. 

Cette  superstition  condamnée  se  perpétua^  et  quoique 
au  temps  de  Chrysostome  on  ne  regardât  plus  comme 
obligatoire  la  loi  de  Moïse^  il  restait  cependant  encore 
dans  les  esprits  certains  préjugés^  et  dans  les  moeurs 
quelques  pratiques  judaïques  funestes  à  la  piété  et  au  sa- 
lut des  fidèles. 

A  Antioche  un  certain  nombre  de  chrétiens  profes- 
saient la  plus  haute  estime  pour  les  cérémonies  des  Juifs. 
Soit  curiosité^  soit  conviction^  beaucoup  fréquentaient 
les  synagogues  et  célébraient  les  Néoménies^  la  fête  des 
Trompettes^  et  surtout  les  trois  grandes  solennités  :  Pâ- 
ques^ la  Pentecôte  et  la  fête  des  Tabernacles.  La  Pâque 
des  Juifs  arrivant  quelquefois  après  la  solennité  chré- 
tienne^ quelques  fidèles  prolongeaient  leur  jeûne  jusqu'à 
la  Pftque  judaïque^  et  étaient  encore  dans  le  deuil  de  la 
pénitence,  tandis  que  tout  le  peuple  chrétien  était  dans 
la  joie  de  la  résurrection.  La  superstition  allait  si  loin 
chez  quelques-uns,  qulb  s'imaginaient  qu'un  serment 
prêté  dans  une  synagogue  était  plus  sacré  que  sll  eût  été 
fait  dans  l'église  en  présence  de  l'autel.  Chrysostome  ra- 
conte qu'un  chrétien  avait  entraîné  de  force  une  femme 
dans  une  synagogue  pour  qu'elle  y  prêtât  serment. 

>  Acta  Àpùiiol,^  cap.  xv. 
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Le  zèle  du  saint  apôtre  s'élevait  avec  force  contre 
toutes  ces  pratiques^  et  il  défendait  aux  fidèles^  sous  les 
plus  grandes  peines,  de  s'y  laisser  aller.  «  Que  sont-elles, 
ces  synagogues,  s'écriait-il,  sinon  des  théâtres  où  se  pas- 
sent les  plus  honteuses  orgies,  des  maisons  de  prostitu- 
tion, des  cavernes  de  voleurs,  des  repaires  de  bétes  fé- 
roces, des  temples  où  règne  le  démon  triomphant?  £h  ! 
comment  pouvez-vous  avoir  société  avec  les  Juifs,  vous 
qui  adorez  le  Sauveur  crucifié  ?  Ne  sont-ce  pas  les  Juifs 
qui  ont  poussé  ce  cri  :  Crucifiez-le,  crucifiez-le;  que  son 
umg  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  f  Mais  j'en  prends 
aujourd'hui  le  ciel  et  la  terre  à  témoin,  si  quelqu'un  de 
vous  célèbre  désormais  la  fête  des  Trompettes,  s'il  entre 
dans  les  synagogues,  s'il  monte  au  temple  de  la  matrone, 
s'il  observe  le  sabbat,  le  jeûne  ou  toute  autre  cérémonie 
judaïque,  je  me  déclare  innocent  de  la  perte  de  son  ftme. 
Ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui  vous  sera  rappelé  au  juge- 
ment de  Dieu  ;  si  vous  obéissez  à  mes  paroles,  vous  aurez 
alors  une  grande  consolation;  mais  si  vous  n'en  tenez  au- 
cun compte,  si  vous  ne  dénoncez  pas  à  l'évéque  ceux  qui 
osent  se  permettre  de  pareilles  pratiques,  mes  paroles 
seront  pour  vous  un  sujet  de  douleur  et  de  désespoir 
étemel.  > 

XXU.  n  fallait  que,  sous  ce  rapport,  le  mal  fût  grand 
dans  Antioche,  puisque  Chrysostome,  pour  le  combattre, 
consacre  huit  homélies  et  un  traité  spécial ,  sans  comp- 
ter une  multitude  de  passages  dirigés  contre  les  Juifs 
dans  ses  autres  discours  ^  Pour  convaincre  les  chrétiens 
indécis,  et  en  même  temps  pour  éclairer  les  Juifs,  il 
résume  toute  sa  polémique  dans  deux  idées  principales  : 
la  religion  de  Moïse  est  abolie,  le  temps  de  la  synagogue 
est  fini.  Dieu  a  rejeté  Israël  ;  une  ère  nouvelle  a  com- 

1  Advenus  Judatos, 
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mencé^  la  loi  évangélique^  fondée  sur  les  mystères  de  la 
vie^  de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Christ^  Fils  de  Dieu  ^ 
a  remplacé  la  loi  mosaïque  avec  son  culte  et  ses  céré- 
monies. 

Pour  établir  ces  deux  points  y  Chrysostome  part  des 
principes  admis  par  les  Juifs;  il  ouvre  les  livres  divins, 
et  interrogeant  les  prophètes,  il  recueille  leurs  oracles  tou- 
chant le  Messie.  Il  naîtra  à  Bethléem  d'une  mère  vierge , 
de  la  tribu  de  Juda,  de  la  famille  de  David,  dans  le  temps 
où  le  sceptre  ne  sera  plus  dans  Israël  ;  il  aura  un  précur- 
seur, il  sera  une  pierre  de  scandale  pour  quelques-uns , 
une  cause  de  salut  pour  beaucoup;  il  sera  méconnu  ;  le 
peuple  qui  l'aura  renié  ne  sera  plus  son  peuple;  on  le 
verra  rejeté,  trahi,  vendu,  abreuvé  de  fiel ,  il  aura  les 
pieds  et  les  mains  percés;  les  méchants  le  feront  mou- 
rir, il  ressuscitera  et  montera  triomphant  dans  les  cieux. 
Les  Juifs  seront  maudits,  dispersés,  errants,  sans  rois, 
sans  autels,  sans  sacrifices,  sans  prophète,  attendant  le 
salut  et  ne  le  trouvant  pas. 

Chrysostome  montre  comment  toutes  ces  prophéties 
se  sont  accomplies  en  Jésus-Christ.  Il  fait  voir  la  main  de 
Dieu  appesantie  sur  ce  peuple  ingrat,  et  pour  faire  mieux 
comprendre  que  sa  désolation  est  finale,  que  ses  espé- 
rances touchant  une  restauration  sont  vaines,  il  rappelle 
les  tentatives  des  Juifs  sous  Adrien  et  sous  Constantin, 
tentatives  misérables  qui  n'eurent  d'autres  résultats  que 
d'aggraver  leurs  fers  et  de  les  rendre  plus  malheureux. 

a  Ces  faits,  diront-ils,  sont  anciens.  Eh  !  sont-ils  donc 
si  éloignés  de  nous,  et  les  vieillards  ici  présent-s  ne  s'en 
souviennent-ils  pas  encore  ?  Mais  puisqu'ils  trouvent  ces 
événements  trop  anciens,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  ccmve- 
nir  de  la  malédiction  qui  pèse  sur  eux,  je  vais,  pour  les 
en  convaincre,  leur  citer  un  événement  qu'ils  ont  vu , 
dont  les  jeunes  gens  qui  m'entendent  ont  été  témoins,  et 
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qui  est  aussi  cliûr,  aussi  évident  que  le  soleil.  Cet  événe- 
ment n'est  point  arrivé  sous  les  règnes  d'Adrien  et  de 
Constantin^  mais  sous  celui  de  Julien  qui  vivait  encore 
il  y  a  vingt  ans. 

«  Vous  le  saveZ;  nul  prince  ne  surpassa  jamais  en  im- 
piété cet  empereur.  Apostat  du  christianisme^  sacrilège 
restaurateur  du  culte  des  idoles^  païen  jusqu'à  exercer 
lui-même  le  ministère  des  augures  et  des  aruspices^  cruel 
jusqu'à  immoler  des  enfants  pour  satisfaire  sa  supersti- 
tion^ il  voulut;  pour  attirer  les  Juifs  à  son  impiété,  les 
engager  à  offrir  des  sacrifices.  Prince,  répondirent  les 
Jui&,  c'est  à  Jérusalem  que  nous  devons  sacrifier  ;  ce  se- 
rait pour  nous  une  violation  manifeste  de  la  loi  de  Moïse, 
un  crime  exécrable,  d'offrir  ailleurs  des  victimes.  Rendez- 
nous  Jérusalem,  relevez  son  Temple  abattu,  rcplacez-y 
l'Arche  sainte,  ouvrez-nous  le  Saint  des  saints,  et  nous 
sacrifierons. 

«  Ils  ne  rougissaient  pas,  ces  hommes  criminels  et 
éhontés,  d'implorer  la  puissance  de  cet  empereur  impie 
et  païen;  ils  osaient  demander  le  secours  de  ses  mains 
impures  pour  relever  l'antique  sanctuaire  de  Dieu  :  in- 
sensés qu'ils  étaient!  Us  ne  soupçonnaient  pas  l'impossi- 
bilité de  cette  restauration  ;  non,  ils  ne  comprenaient  pas 
que,  s'il  est  facile  de  relever  ce  que  l'homme  a  détruit, 
il  est  impossible  à  toute  la  puissance  des  hommes  de  re- 
lever jamais  ce  que  Dieu  a  pour  jamais  renversé.  Et 
quand  Julien  eût  pu  relever  leur  autel,  eût-il  également 
pu  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  victimes?  Et  sans 
le  feu  du  ciel,  qu'eussent  été  ces  sacrifices,  sinon  des  im- 
piétés et  d'impures  sacrilèges  ? 

«  Mais  aveuglés  et  endurcis,  ils  ne  considéraient  pas 
toutes  ces  choses,  et  ils  suppliaient  l'empereur  de  leur  être 
favorable.  Celui-ci,  dans  l'espérance  de  les  gagner  au  culte 
des  faux  dieux,  et  voulant,  du  reste,  poussé  par  sa  rage 
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iinpie^  donner  un  solennel  démenti  au  Fils  de  Dieu  qui 
avait  annoncé  que  le  Temple  ne  serait  jamais  rétabli , 
commença  Tentreprise.  Des  sommes  immenses  sont  pui- 
sées dans  le  trésor  public  ;  mille  ouvriers  accourent  de 
toutes  parts^  mille  intendants  sont  employés  pour  pres- 
ser, surveiller  et  diriger  les  travaux;  Por  et  l'argent,  la 
science  et  la  force,  tout  se  réunit,  tout  est  mis  en  œuvre 
pour  assurer  le  succès  de  ce  téméraire  dessein.  Mais  Celui 
qui  confond  les  sages  de  la  terre  et  qui  les  prend  dans  leurs 
propres  pièges ,  éclata  du  haut  des  cieux  et  manifesta  sa 
colère.  11  voulut  prouver  à  ces  impies  que  la  parole  di- 
vine est  immuable,  et  que  les  décrets  portés  par  la  toute- 
puissante  et  absolue  volonté  du  Très-Haut,  ne  peuvent 
jamais  être  anéantis  par  tous  les  efforts  des  hommes  ré- 
unis. Un  feu  terrible  et  mystérieux,  s'éHtnçant  tout  à 
coup  des  entrailles  de  la  terre,  repoussa  au  loin  les 
pierres  placées  dans  les  fondations,  enveloppa  les  tra- 
vailleurs, en  fit  périr  un  grand  nombre  et  força  l'im- 
piété obstinée  d'abandonner  cette  œuvre  criminelle.  Les 
Juifs  furent  frappés  de  honte  et  de  terreur,  et  llmpîe 
Julien,  apprenant  ce  coup  du  ciel,  craignant  d'attirer  sur 
sa  personne  les  flammes  vengeresses,  fut  contraint  de 
confesser  son  impuissance,  de  s'avouer  vaincu,  lui  et 
toute  la  nation  des  Juifs  '. 

«  Ces  événements  ne  sont  pas  anciens;  ils  se  sont  pas- 
sés de  notre  temps ,  sous  nos  yeux  ;  vous  pouvez  visiter 
Jérusalem  ;  allez-y,  et  vous  trouverez  encore  les  fonda- 
tions vides  et  abandonnées,  et  sur  les  pierres  dispersées 
vous  lirez  encore  les  traces  de  la  colère  et  de  la  ven- 
geance céleste. 

«  Ce  fait  est  incontestable  ;  s'il  ne  l'était  pas,  pourquoi 
les  Juifs  ne  rebâtiraient-ils  pas  le  Temple?  qu'est-ce  qui 
les  en  empêcherait?  Ne  sont-ils  pas  riches,  leur  patriarche 

'  Contra  Judœos, 
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ne  pottèda-t^il  pas  d'immaoses  trésors?  Manquent-ils 
d'audacej  de  ténacité  et  d'impudence?  Ne  sont-ils  pas 
asMi  n<»nbr8ux  en  Palestine ,  dans  la  Pbénicie  et  par^ 

XXm.  Chrysostome  ne  se  contente  pas  de  prouver  par 
les  prophéties  et  les  miracles  l'abolition  du  judaïsme^ 
mais  il  montre  Le  triomphe  de  la  religion  chrétienne,  a  La 
mort;  dit-il^  opère  de  grands  changements  dans  la  for- 
tune des  hommes;  ils  perdent  tout  avec  la  vie.  Au^si 
bien  qua  Les  simples  particuliers,  les  grands  et  les  princes, 
les  empereurs  eux-mêmes  sont  soumis  à  ces  vicissitudes* 
A  peine  sont-ils  morts,  que  les  lois  qu'ils  ont  faites  sont 
abrogées;  leurs  images  et  leurs  statues  sont  reléguées 
dans  des  lieux  obscurs;  leur  mémoire  s'éteint  bientôt, 
leur  nom  tombe  dans  l'oubli ,  et  les  favoris  qu'ils  proté- 
geaient sont  rejetés  et  méprisés.  Ceux  qui  commandaient 
à  des  millions  d'hommes,  qui  avaieiit  droit  de  vie  et  de 
mort,  et  dont  un  seul  signe  changeait  sort  des  villes, 
des  peuples  et  des  empires,  sont  pour  ceux  qui  survivent 
comme  s'ils  n'avaient  jamais  été. 

«  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  du  Christ,  Fils  de  Dieu.  Si  pen- 
dant sa  vie  il  souffrit  les  calomnies  et  les  persécutions,  la 
trahison  de  Judas,  le  reniement  de  Pierre,  le  délaissement 
de  ses  disciples,  sa  gloire  et  sa  divinité  n'en  devinrent  que 
plus  éclatantes  après  sa  mort. 

«  Celui  qui  par  crainte  n'osa  reconnaître  son  Maître 
dans  la  maison  du  pontife,  répara  sa  faute  en  souffrant 
pour  lui  les  persécutions,  la  faim,  la  soif,  les  tortures  et 
la  mort.  Que  de  martyrs  se  sont  immolés  pour  son  nom  ! 
Sa  gloire  n'est-elle  pas  publiée  partout?  sa  divinité  n'est- 
elle  pas  confessée  dans  les  villes  et  dans  les  déserts?  les 
ducs  et  les  princes,  les  consuls  et  les  rois,  les  hommes 

1  Contra  Judceos, 
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libres  et  les  esclaves^  les  savants  et  les  ignorants ^  les 
peuples  civilisés  et  les  peuples  barbares  ne  le  publient- 
ils  pas  à  Tenvi?  Son  sépulcre  est  glorieux;  quelque  étroit 
qu'il  soit;  il  est  mille  fois  plus  révéré  que  les  tombeaux 
des  rois.  Que  dis-je?  les  tombeaux  mêmes  de  ses  servi* 
teurs  ne  sont-ils  pas  plus  glorieux  que  les  palais  des  mo* 
narques?  Ne  voit-on  pas  des  généraux^  des  consuls  et  des 
empereurs  accourir  à  Rome  pour  s'agenouiller  auprès  des 
restes  inanimés  d'un  pécheur  et  d'un  faiseur  de  tentes? 
A  Gonstantinople  n'a-t-on  pas  vu  des  princes  ornés  du 
diadème  de  l'univers  demander  comme  une  faveur  d'être 
inhumés  non  auprès  du  tombeau  des  Apôtres^  mais  au 
seuil  des  basiliques  comme  pour  en  être  les  portiers? 

a  La  Croix  n'est-elle  pas  aujourd'hui  triomphante,  et 
ce  signe  de  malédiction,  ce  symbole  du  dernier  supplice, 
n'est-il  pas  devenu  l'étendard  sacré  de  la  gloire  et  du  sa- 
lut? Oui,  la  Croix  est  honorée  partout;  elle  couronne  le 
diadème,  elle  est  gravée  sur  les  étendards  et  sur  les  armes 
des  guerriers,  partout  plus  éclatante  que  le  soleil.  Les 
princes  et  les  sujets,  les  hommes  et  les  femmes,  les  vier- 
ges et  les  veuves,  l'esclave  et  l'homme  libre  font  leur 
ornement  du  signe  de  la  Croix.  La  Croix  brille  partout, 
dans  les  maisons,  sur  les  places  publiques,  au  sommet 
des  montagnes,  dans  la  profondeur  des  forêts,  sur  les 
bords  de  la  mer,  à  la  poupe  des  vaisseaux,  sur  les  vête- 
ments et  sur  les  tables.  Elle  est  gravée  sur  les  anneaux, 
sur  les  vases  d'or  et  d'argent  et  sur  les  livres;  partout 
elle  est  un  signe  révéré  et  béni.  On  fait  le  signe  de  la 
Croix  sur  les  animaux  malades,  sur  les  possédés  pour  les 
guérir.  Pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre,  le  jour  et 
la  nuit,  tous  ont  mis  leur  confiance  dans  la  Croix;  per- 
sonne ne  rougit  de  ce  signe  autrefois  maudit;  la  Croix 
est  devenue  un  ornement  plus  honorable  et  plus  précieux 
que  toutes  les  couronnes. 
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«  Que  les  Juifs  et  les  païens  répondent  ;  qu'ils  expli* 
queni ,  s'ils  le  peuvent^  Taf fluenee  de  pèlerins  qui  arri- 
vent à  Jérusalem  de  toutes  les  parties  de  la  terre  pour 
voir  et  révérer  le  bois  sacré  sur  lequel  Jésus  souffrit  et 
mourut.  Qu'ils  expliquent  pourquoi  un  grand  nombre 
d'entre  euX;  hommes  et  femmes,  encbftssent  dansTor  les 
parcelles  de  la  vraie  Croix  pour  les  suspendre  à  leur  cou; 
pourquoi  enfin  cette  croix  patibulaire,  ce  signe  de  honte 
et  de  malédiction,  est  devenue  pour  tous  et  partout  un 
signe  d'honneur,  un  signe  de  gloire  et  de  salut  t 

«  Ah!  puissent-ils  le  reconnaître!  c'est  que  cette  pa- 
role du  I^ophète  est  accomplie  :  En  ce  jour,  le  rejeton 
de  Je$$é  tera  exposé  comme  un  étendard  aux  yeux  de  tous 
les  peuples:  les  nations  viendront  lui  offrir  leurs  prières  et 
son  sépulcre  sera  glorieux  ^ .  Oui,  c'est  parce  que  la  Croix  a 
été  pous  l'humanité  une  source  de  bénédictions,  un  bou- 
clier solide,  un  rempart  inébranlable  contre  les  attaques 
du  démon.  C'est  par  la  Croix  que  le  Réparateur  divin  a 
brisé  les  portes  infernales  et  les  chaînes  de  l'esclavage  ; 
c'est  par  la  Croix  qu'il  a  renversé  la  forteresse  de  Satan , 
c'est  par  elle  qu'il  a  appliqué  sur  les  blessures  de  l'homme 
le  baume  divin  qui  devait  les  guérir. 

«  La  Croix  a  converti  et  sauvé  le  monde  ;  elle  a  chassé 
l'erreur  et  fait  briller  la  vérité  ;  par  elle  la  terre  est  de- 
venue le  ciel  et  les  hommes  sont  devenus  des  anges;  par 
elle  le  démon  n'est  plus  à  craindre,  la  mort  n'est  plus  la 
mort,  mais  un  sommeil;  par  elle  tout  ce  qui  pouvait  nous 
nuire  a  perdu  sa  force  et  sa  malice  ;  par  la  vertu  de  la  Croix 
le  poison  reste  sans  effet,  les  tempêtes  sont  apaisées,  les 
fléaux  sont  suspendus,  les  portes  des  prisons  s'ouvrent, 
les  chaînes  tombent  des  mains  des  prisonniers;  par  elle 
enfin, aujourd'hui  encore,  mille  prodiges  sont  opérés.  » 

Cet  éloge  de  la  Croix  et  de  sa  vertu  toute-puissante  pour 

^  liaie,  X. 
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établir  la  divinité  du  cbristianieme  se  renooatve  dans  plu- 
sieurs des  homélies  du  saint  prêtre  d'Antioche.  Nous  re* 
grettona  de  ne  pouvoir  citer  ces  passages  admirables. 
Souvent  il  en  déduit  des  conséquences  morales  ajqplica* 
blés  noB-seulement  k  ses  auditeurs ,  mais  aux  fidèles  de 
tous  les  siècles.  «  Ne  rougisses  pas  de  la  Croix,  s'écrie-t-il 
dans  rhomélie  ô4«  sur  saint  Matthieu,  de  peur  que  Jésu^ 
Christ  ne  rougisse  de  vous  quand  il  viendra  dans  sa  gloire 
pour  juger  le  monde.  » 

Ce  fut  la  {H-emière  année  de  son  sacerdoce  (386)  et 
pendant  le  carême  que  Ghrysostome  prononça  se&  borné- 
lies  contre  les  Juifs.  Les  fêtes  de  la  synagogue  qui  ap- 
prochaient et  où  se  rendaient  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens ravalent  obligé  d'interrompre  sa  polémique  contre 
les  ajopmiens. 

XXIV.  Ces  hérétiques  avaient  pour  chef  Eunome,  évê- 
que  de  Cyzique.  Dans  le  quatrième  siècle,  la  nature  de 
Dieu,  la  trinité  des  personnes  et  Tunité  de  la  substance 
divine  avaient  été  l'objet  de  téméraires  investigations. 
Placés  encore  sous  l'influence  des  idées  païennes  et  phi- 
losophiques, les  esprits  s'agitaient,  et  la  raison  cherchait 
à  expliquer  des  vérités  que  nous  devons  croire  sur  la  pa- 
role même  de  Dieu>  miûs  qui  ne  sont  point  accessibles 
aux  faibles  lumières  de  l'hcânme.  Sabellius  admettait  en 
Dieu  une  seule  substance  et  une  seule  personne.  Selon 
lui,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  n'étaient  pas  trois 
personnes  distinctes,  mais  seulement  trois  dénominations 
d'une  même  substance  divine.  Si  Dieu  portait  des  décrets 
touchant  le  salut  des  hommes,  il  s'appelait  Dieu  le  Père  ; 
s*il  s'inrarnait  dans  le  sein  d'une  vierge,  il  prenait  le 
titre  de  Dieu  le  Fils;  s'il  déployait  l'efficacité  de  sa  grAce 
dans  Tâme  des  pécheurs,  c'était  alors  Dieu  le  SaitU-És- 
prit.  Cette  erreur  qui  détruit  la  trinité  des  personnes  di- 
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mes  révolta  les  fidèles  et  ftit  oondamnée  par  TÉglise. 
Gemme  l'esprit  d'erreur  se  jette  toujours  dans  les  extrè^ 
mes^  on  vit  naître  peu  après  l'hérésie  des  Trithéistes^ 
dkmétralement  opposée  à  celle  de  Sabellius.  Puis  parut 
Arius,  prêtre  d'Alexandrie^  qui  voulut  à  son  tour  expli** 
quer  le  mystère  de  la  Trinité  au  point  de  vue  de  la  faible 
raison  humaine.  Pour  ne  pas  t(»nber  dans  Terreur  de  Sa- 
bellius^ il  prétendit^  tout  en  admettant  trois  personnes 
en  Dieu^  que  ces  personnes  n'étaient  pas  'égales  en  sub* 
stance.  n  nia  la  divinité  du  Verbe  et  alors  ^  couune  tou* 
jours,  le  novateur,  laissant  de  côté  la  tradition  catholique 
pour  suivre  les  fousses  lueurs  de  sa  raison,  ne  manqua 
pas  de  trouver  dans  l'Écriture,  mal  interprétée,  des  textes 
propres  à  appuyer  son  erreur. 

Les  anom^ns  n'étaient  pas  autre  chose  que  des  ariens. 
Comme  ces  derniers ,  ils  niaient  la  consubstantialité  des 
penonnes ,  et  prétendaient  de  plus  que  l'on  ne  pouvait 
admettre  plusieurs  attributs  différents  dans  l'essence  di<* 
vine. 

La  nature  de  Dieu  est  simple,  disaient-ils;  or,  dans 
une  nature  simple  on  ne  peut  supposer  deux  principes 
diflérents,  l'un  engendré  et  l'autre  engendrant;  d'où  ils 
eoncluaieqt  que  le  Fils  n'était  pas  consubstantiel  au  Père, 
mais  seulement  semblable. 

Les  catholiques  répondaient  que,  pour  que  ce  rai- 
floonement  fût  concluant,  il  faudrait  comprendre  l'es- 
sence divine,  la  voir  clairement  comme  Dieu  la  voit  et  la 
comprend;  que,  bien  qu'une  substance  simple  ne  puisse 
contenir  plusieurs  principes  qui  soient  différents  à  notre 
point  de  vue,  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  en  est  de  la 
substance  divine,  et  que,  par  conséquent,  nous  ne  pou* 
vous  pas  établir  un  raisonnement  concluant. 

Chrysostome  essaya  de  couper  le  mal  par  la  racine,  et 
il  consacra  cinq  discours  à  établir  cette  vérité  capitale , 
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que  la  nature  de  Dieu  est  incompréhensible.  S'étant 
aperçu  que  les  anoméens  assistaient  à  ses  sermons  et 
récoutaient  volontiers^  il  ne  les  attaqua  pas  tout  d'abord 
de  peur  de  les  rebuter;  il  attendit  l'occasion  favorable^ 
et  les  anoméens  la  lui  fournirent  en  le  priant  de  traiter 
les  points  qui  les  concernaient. 

Dans  la  première  homélie^  après  avoir  montré  par 
Texemple  de  Zacharie  combien  il  est  dangereux  de  por- 
ter trop  loin  la  curiosité  dans  les  choses  où  Dieu  ne  de- 
mande que  notre  foi;  il  déplora  la  témérité  des  ano- 
méens qui  prétendaient  que  Thomme^  cendre  et  pous- 
sière^  faible  et  fragile  comme  Therbe  des  champs,  peut 
connaître  parfaitement  Celui  qui  est  éternel,  invariable, 
incorporel  et  incorruptible,  qui  est  partout,  au-dessus  de 
tout,  qui  regarde  la  terre  et  la  fait  trembler,  qui  a  créé 
Tunivers  en  se  jouant,  et  devant  qui  toutes  les  nations, 
tous  les  hommes  et  les  anges  même  ne  sont  que  comme 
une  goutte  d'eau.  N'est-ce  pas  une  folie  de  prétendre  pé- 
nétrer ce  que  saint  Paul,  en  qui  Jésus-Christ  parlait, 
avoue  n'avoir  pas  compris. 

Dans  les  homélies  suivantes,  il  démontre  que  la  nature 
de  Dieu  est  incompréhensible  aux  prophètes,  aux  apô- 
tres, aux  anges,  aux  archanges  et  à  toutes  les  puissances 
célestes.  Il  développe  admirablement  cette  pensée  de 
l'Écriture  :  Dieu  habite  une  lumière  inaccesUble  que  nul  des 
hommes  n'a  vue  ni  ne  peut  voir  * ,  et  il  s'élève  aux  pensées 
les  plus  sublimes  sur  la  grandeur,  la  puissance,  la  sa- 
gesse et  les  perfections  de  Dieu. 

Comme  les  anoméens  objectaient  que,  puisque  la  na- 
ture de  Dieu  était  incompréhensible,  on  adorait  un  Dieu 
inconnu  :  «  Cette  objection,  reprit  Chrysostome,  ne  mé- 
riterait pas  d'être  relevée,  puisqu'il  ne  s'agit  entre  les 
anoméens  et  nous  que  de  la  connaissance  de  Dieu  selon 

<  I  Tim.  vt. 
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sa  natare.  Mais  comme  nous  cherchons  moins  à  con- 
fondre nos  adversaires  qu'à  les  ramener  à  la  vérité^  fai- 
sons-leur voir  par  une  comparaison  que  celui  qui  avoue 
ne  point  comprendre  la  nature  de  Dieu^  la  connaît  mieux 
en  effet  que  celui  qui  prétend  la  comprendre.  Suppo- 
sons deux  hommes  qui  disputent  ensemble  sur  l'étendue 
dnciel  que  nous  voyons;  1  un  soutient  qu'il  en  connaît 
toutes  les  dimensions^  et  l'autre  affirme  que  cela  est  im- 
possible à  l'homme.  Je  demande  lequel  des  deux  conuatt 
mieux  le  ciel,  lequel  des  deux  en  a  une  plus  grande 
idée  :  n'est-ce  pas  celui  qui  avoue  son  ignorance?  Ainsi 
en  est-il  des  anoméens  et  des  catholiques.  » 

Après  avoir  montré  que  la  nature  de  Dieu  est  incom- 
préhensible, il  établit  la  divinité  et  la  consubstantia- 
ïité  du  Verbe  et  sa  parfaite  égalité  avec  le  Père.  Ses 
preuves  sont  tirées  de  l'Évangile  selon  saint  Jean.  6>- 
/«t  qui  me  voit,  voit  amsi  le  Père  i.  Moi  et  mon  Père  nous 
tommes  un  *.  Comme  le  Père  vivifie  et  ressuscite  les  morts, 
ainsi  le  Fils  vivifie  ceux  qu'il  veut  vivifier  ^.  Que  tous  ho- 
norent le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père  ^. 

Dans  ces  quatre  paroles  de  l'Évangile  sont  exprimées 
la  consobslantialité  et  la  personnalité  du  Verbe,  sa  puis- 
sance égale  à  celle  de  son  Père,  et  l'égalité  du  culte  qui 
lui  est  dû. 

Chr3f8ostome  consacre  douze  homélies  à  combattre  les 
anoméens,  tontes,  excepté  deux,  prononcées  àAntio- 
che,  et  dans  lesquelles  il  déploie  toutes  les  ressources  de 
sa  science  biblique  et  toute  la  puissance  de  son  génie  et 
de  son  éloquence. 

XXV.  Si  cette  polémique  nous  intéresse  moins  aujour- 
d'hui, c'est  parce  que  tous,  à  part  quelques  hommes 
ignorants  et  égarés,  nous  confessons  la  divinité  et  la  con- 
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subfitantialité  du  Verbe  fait  chair;  mais  à  l'époque  dont 
nous  parlons^  quand  l'Église  infestée  par  rarianisme  dé- 
fendait son  principe  vitale  cette  controverse  était  pleine 
dlntérét  pour  les  fidèles.  Pour  eux  les  discours  de  Ghry- 
sostome  étaient  mille  fois  plus  importants  que  ne  le  sont 
pour  nous  aujourd'hui  les  discours  des  orateurs  politi- 
ques qui  discutent  dans  les  assemblées  délibérantes  les 
grands  intérêts  de  la  patrie. 

Du  reste,  sans  parler  de  Téloquenoe  de  Ghrysostome 
qui  savdt  relever  les  moindres  détails  et  exciter  l'atten- 
tion de  son  auditoire,  ce  saint  personnage  ne  se  bornait 
pas  à  combattre  les  hérétiques,  mais  il  savait  admirable- 
ment amener,  à  l'occasion  d'une  parole  de  l'Écriture, 
certains  avis  et  même  quelqurfois  certains  reproches  qui 
s'appliquaient  à  la  partie  catholique  de  ses  auditeurs.  Ainsi 
dans  sa  troisième  homélie,  après  avoir  établi  que  la  nature 
de  Dieu  est  incompréhensible  à  toutes  les  puiasanoes  cé- 
lestes, il  s'écrie  :  «  Mais  mon  fcme  est  épuisée,  elle  est 
effrayée  non  point  de  l'abondante  matière  qui  nous  reste 
à  traiter,  mais  de  la  hauteur  des  mystères  célestes  que  nous 
avons  déjà  et  que  nous  devons  encore  contempler.  Quittons 
donc  le  ciel  pour  un  instant,  et  reposons  nos  esprits  en 
terminant  ce  discours  par  l'exhortation  ordinaire. 

a  Et  que  pouvons-nous  vous  dire,  mes  frères,  sinon  de 
prier  pour  ceux  qui  sont  égarés  dans  les  voies  tortueuses  de 
l'hérésie  ?  Leur  sort  est  mille  fois  plus  à  plaindre  que  celui 
des  makdesi  des  prisonniers,  des  condamnés  aux  mines 
et  même  des  énergumènes.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  en 
effet,  être  possédé  du  démon,  que  d'être  impie  T  Le  pos- 
sédé peut  n'être  pas  coupable;  mais  l'homme  impie,  rien 
ne  peut  le  justifier,  a 

XXVI.  «Ce  que  je  vous  dis  de  la  prière  me  rappelle  un 
grave  désordre  auquel  vous  vous  livrez;  pardonnez-moi 
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si  je  le  signale  ici  afin  de  le  corriger;  je  serais  coupable 
si,  en  m'appliquant  à  guérir  les  maux  de  ceux  qui  me 
sontétrangers  Je  négligeais  la  guérison  des  vôtres  propres. 

«  Hier,  après  être  descendu  de  la  tribune  sacrée,  au  mo- 
ment où  s'offrait  le  divin  Sacrifice,  jetant  les  yeux  dans  la 
basilique  auguste,  j^ai  cherché  en  vain  llmmensé  multitude 
qui  m'avait  écouté  avec  tant  d'attention.  Hélas!  Téglise 
était  déserte,  toute  la  foule  avait  disparu.  Votre  conduite 
m'a  profondément  affligé;  car  si  vous  écoutes  le  servi- 
teur avec  t«nt  d'attention,  avec  une  joie  si  marquée;  si 
vous  recueilles  ses  moindres  paroles  jusqu'à  la  fin  avec 
tant  de  bonheur^  comment  osez-vous,  quand  son  divin 
Maître  s'offre  et  s'immole  pour  vous  sur  l'autel,  aban- 
donner l'église  et  fuir  dans  vos  maisons?  Que  pouvez- 
vous  dire  pour  vous  justifier?  Cette  indifférence  vous  fait 
perdre  le  mérite  de  votre  assiduité  au  sermon  ;  je  crains 
même  qu'elle  ne  soit  la  preuve  de  son  inutilité  pour 
vous  :  car  si  les  vérités  saintes  que  vous  entendez  étaient 
gravées  dans  vos  esprits,  elles  vous  engageraient  à  assis- 
ter avec  piété  aux  divins  mystères. 

a  Ne  me  dites  pas  que  vous  ne  pouvez  entendre  le  sei^ 
mon  qu'à  l'église^  tandis  que  vous  pouvez  prier  dans  vos 
maisons;  car  bien  que  la  prière  particulière  soit  utile 
et  nécessaire,  elle  n'est  pourtant  pas  aussi  efficace  que 
la  prière  commune;  Dieu  exauce  plus  facilement  celle 
qui  se  fait  dans  l'église.  Là  se  trouve  ce  qui  n'est  pas 
dans  vos  maisons,  la  foule  des  suppliants,  l'unanimité  des 
vœux,  les  liens  de  la  charité,  les  oraisons  des  prêtres, 
tout  ce  nuage  d'encens,  de  désirs  et  de  prières  qui  s'élève 
vers  le  ciel. 

«  Ne  vous  souvenez-vous  pas  qu'il  y  a  dix  ans  l'on  pu- 
nit quelques  hommes  qui  aspiraient  à  la  tyrannie?  L'un 
d'entre  eux,  noble  d'origine,  puissant  et  distingué,  se 
trouvant  convaincu,  était  traîné  au  supplice.  A  cette  nou- 
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velle  tout  le  peuple  accourut  en  foule  dans  le  cirque.  En 
un  instant  mille  voix  s'élevèrent  de  toutes  parts  pour  de- 
mander la  grftce  du  coupable.  La  colère  de  Tempereur 
fut  apaisée^  et  la  conspiration  commune  de  tout  le  peuple 
arracha  comme  par  force  à  la  justice  un  criminel  in. 
digne  de  tout  pardon. 

(f  Quelle  est  donc  notre  conduite  ?  Eh  quoi  !  quand  il 
s'agit  d'apaiser  un  empereur  de  la  terre^  vous  accourez 
tous  en  foule  y  et  quand  il  faut  adoucir  le  Roi  du  ciel , 
quand  il  est  nécessaire  d'arracher  à  sa  colère  non  pas  un 
seul  homme^  mais  plus  de  mille,  mais  tous  les  pécheurs 
du  monde,  est-il  possible  que  vous  soyez  indifTérents? 
Pourquoi  rester  assis  hors  de  l'église,  ou  plutôt  pourquoi 
ne  pas  y  accourir,  afin  que  Dieu,  touché  de  Tunion  et  de 
l'élan  de  vos  prières  communes ,  leur  remette  les  sup- 
plices qu'ils  ont  mérités  et  vous  pardonne  à  vous-mêmes 
vos  propres  péchés? 

a  Pourquoi  négligez-vous  l'occasion  favorable?  Ne  sa- 
vez-vous  pas  qu'au  moment  du  sacrifice  les  anges  du  ciel 
sont  prosternés  et  que  les  archanges  sont  en  prières? 
Oui,  c'est  ce  moment-là  môme  qu'ils  choisissent  pour  sup- 
plier en  faveur  des  pécheurs.  Pour  apaiser  le  Seigneur  et 
implorer  sa  clémence,  ils  élèvent  vers  le  ciel ,  non  pas 
comme  les  hommes  vis-à-vis  des  princes,  un  rameau  d'o- 
livier, symbole  de  douceur  et  de  miséricorde,  mais  le 
corps  sacré  de  Jésus  lui-môme.  Ils  semblent  dire  à  Dieu  : 
Seigneur,  nous  vous  prions  pour  ceux  que  vous  avez  ai- 
més jusqu'à  mourir;  Seigneur,  faites  grftce  à  ceux  que 
vous  avez  rachetés  par  votre  sang  :  miséricorde  en  faveur 
de  ceux  pour  qui  vous  vous  êtes  immolé  ! 

a  Vous  avez  reçu  avec  joie  et  môme  avec  transport  l'a- 
vertissement que  je  viens  de  vous  donner;  je  ne  demande 
pas  des  applaudissements,  mais  des  oeuvres;  un  avenir 
prochain  montrera  si  vous  m'avez  véritablement  applaudi. 
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Les  applaudissements  du  peuple  avaient  été  sincères  ; 
personne  ne  sortit  plus  de  Téglise  avant  la  fin  du  sacri- 
fice^ et  Chrysostome  quelque  temps  après  remercia  les 
habitants  d'Antiocbe  de  leur  humble  obéissance  aux 
avertissements  qu'il  avait  donnés  * . 

«  C'est  mon  devoir  de  vous  reprendre  de  vos  défauts^ 
dit-il;  je  serais  infidèle  à  mon  ministère  si  j'y  manquais^ 
mais  aussi  il  est  juste  que  je  vous  témoigne  ma  satisfaction, 
quand  je  vous  vois  marcher  dans  la  bonne  voie  et  la  pra* 
tique  des  saintes  œuvres.  Ceux  qui  sortaient  de  l'église 
ont  obtempéré  à  mes  avertissements;  je  les  en  remercie 
de  toute  mon  ftme.  Mais  je  dois  reprendre  aujourd'hui 
ceux  qui  restent  dans  l'église,  non  point  parce  qu'ils  y 
restent,  mais  parce  qu'ils  s'y  conduisent  comme  s'ils  n'y 
étaient  pas,  en  se  livrant  à  des  conversations  inoppor- 
tunes et  inutiles  pendant  le  redoutable  Sacrifice.  » 

Le  saint  prêtre  s'élève  fortement  contre  ce  désordre; 
il  en  fait  sentir  la  gravité  tant  à  cause  de  la  sainteté  de 
l'Église  que  de  la  grandeur  des  mystères  qui  s'opèrent  sur 
l'autel,  et  surtout  à  cause  de  la  présence  des  possédés  que 
le  diacre  amenait  à  l'église  au  moment  où  allait  com- 
mencer le  Saint-Sacrifice.  «  Eh  I  s'écrie-t-il,  quand  vous 
voyez  ici  ces  malheureux,  comment  pouvez-vous  être  in- 
sensibles à  leurs  maux?  A  la  vue  de  tant  d'infortune,  ne 
devriez-vous  pas  être  recueillis  par  la  crainte?  vos  visages 
ne  devraient-ils  pas  être  inondés  de  larmes,  et  toute  l'é- 
lise retentir  de  cris  et  de  lamentations?  Comment  ne  crai- 
gnez-vous pas  que  Dieu,  en  punition  de  votre  insensibilité 
et  de  votre  peu  de  retenue,  ne  vous  livre  au  déipon  pour 
vous  faire  subir  tous  les  accès  de  sa  rage  et  de  sa  fureur? 

«  Il  est  un  autre  désordre,  excité  par  le  démon  pour 
vous  empêcher  de  profiter  delà  parole  de  Dieu  :  c'est  celui 
que  causent  quelques  coupeurs  de  bourses  répandus  cha- 
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que  jour  dans  rassemblée^  et  qui  déjà  ont  dépouillé  un 
grand  nombre  de  personnes  '.  Pour  arrêter  le  mai  et  ôter 
à  ees  hommes  rapaces  leurs  criminelles  espérances^  je 
vous  prie  de  n'apporter  ni  or  ni  argent  dans  ce  saint  lieu, 
quand  vous  venez  pour  entendre  la  parole  divine.  » 

AAVili<  Les  hérétiques  ariens,  anoméens  et  sabelliens 
ne  furent  pas  les  seuls  sectaires  que  le  zèle  de  Chryso- 
stome  eut  à  combattre.  L'Église  d'Orient,  et  en  particulier 
l'Église  d'Antioche,  était  désolée  par  toutes  les  erreurs 
qu'enfante  l'orgueil  de  la  raison  humaine  égarée  par  les 
systèmes  d'hommes  ambitieux  ou  dissolus.  Marcionites, 
valentiniens,  gnostiques,  manichéens,  macédoniens,  juifs 
et  païens,  toutes  les  sectes,  toutes  les  erreurs  anciennes 
et  nouvelles  avaient  leurs  adeptes  dans  la  ville  patriar- 
cale, remplissant  comme  l'ivraie  le  champ  du  père  de  fa- 
mille.  Le  saint  apôtre  d'Antioche  les  combattait,  tantôt 
directement  soit  dans  des  conférences  publiques,  soit  dans 
des  traités  spéciaux,  soit  dans  l'exposition  d'un  chapitre 
de  l'Écriture ,  comme  on  le  voit  dans  l'exposition  du 
psaume  109;  tantôt  indirectement  à  l'occasion  d'un  texte 
qu'il  développe  ;  de  temps  en  temps  il  montre  l'inconsé- 
quence des  sectaires;  quelquefois  aussi,  mais  rarement, 
il  verse  le  ridicule  sur  leur  doctrine  et  leurs  pratiques. 
Ainsi,  dans  l'homélie  40«  sur  la  première  Épltre  aux  Co- 
rinthiens, il  s'écrie  :  a  Voulez-vous  que  je  vous  dise  com- 
ment les  disciples  de  Marcion  entendent  l'Écriture  sur  la 
nécessité  du  baptême?  j'exciterai  votre  hilarité,  mais 
néanmoins  je  le  dirai,  pour  vous  prémunir  contre  les  er- 
reurs de  cette  secte.  Parmi  eux,  quand  un  catéchumène 
vient  à  mourir  subitement  sans  avoir  reçu  le  baptême, 
on  trouve  le  moyen  de  le  baptiser  après  sa  mort.  On  s'ap- 
proche du  lit  du  défunt,  on  lui  parle,  on  l'interroge,  on 

<  De  Naiura  Inoompr,,  homil.  ir. 


DE  S.  JEAN  GHETSOSTOME.  147 

lui  demande  s'il  veut  être  baptisé;  le  mort  ne  répondant 
pas^  quelqu'un  caché  sous  le  lit  se  charge  de  répondre 
pour  lui  et  dit  qu'il  veut  être  baptisé.  Le  défunt  reçoit  à 
l'instant  le  baptême  dans  la  personne  de  celui  qui  a  ré- 
pondu. Pour  faire  cette  cérémonie  ridicule^  ils  s'appuient 
d'un  texte  de  l'Apàtre  saint  Paul  aux  Corinthiens^  qu'ils 
interprètent  selon  leur  sens  particulier.  » 

Les  marcionites  avaient  pour  chef  Marcion.  né  à  Sinope 
dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Chassé  de  1^ 
glise  par  son  propre  père  à  cause  de  sa  vie  dissolue ,  il 
quitta  sa  patrie^  et  vint  à  Rome  où  il  s'attacha  à  l'hérétique 
Cerdon.  Bientôt  il  devint  lui-même  chef  de  secte.  Ne  pou« 
vaut  expliquer  l'existence  du  bien  et  du  mal  dans  l'homme 
et  dans  le  monde^  il  imagina  deux  princii>es^  l'un  bon  et 
l'autre  mauvais^  l'un  créateur  des  esprits  et  dés  &mes^ 
l'autre  créateur  des  corps  et  de  la  matière.  Selon  lui,  la 
chair  venait  du  mauvais  principe;  il  condamnait  le  ma- 
riage ;  il  prétendait  que  le  Fils  de  Dieu  n'avait  pris  qu'un 
corps  fantastique.  Ses  partisans  avaient  un  grand  mépris 
pour  le  dieu  créateur  de  la  i[qatière  :  ils  s'abstenaient  de 
viande^  ne  buvaient  que  de  l'eau^  et  pratiquaient  des  jeû- 
nes rigoureux.  Théodoret  rapjporte  que  de  son  temps  un 
marcionite  ftgé  de  90  ans  ne  mangeait  qu'à  regret,  et  qu'il 
était  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  toutes  les  fois  que 
le  besoin  de  se  nourrir  l'obligeait  k  user  des  productions 
du  dieu  créateur  de  la  matière,  o  Comble  d'absurdité, 
s'écrie  ua  suivant  auteur,  et  dont  on  ne  croirait  pas  1  es- 
prit humain  capable,  s'il  n'en  existait  tant  d'autres  exem- 
ples ;  punition  éclatante  de  l'orgueil  de  la  raison  humaine, 
qui  veut  s'élever  et  dogmatiser  contre  les  saints  ensei- 
gnements de  la  foi  I  » 

Ces  sectaires  étaient  nombreux  à  Antiocbe.  Pendant 
que  Chrysostome  les  combattait  avec  le  plus  de  zèle,  la 
bonté  de  Dieu  se  plut  à  sanctionner  la  vérité  de  ses  dis- 
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cours  par  un  éclatant  miracle.  C'est  l^istorien  Théodoret 
qui  le  rapporte. 

Le  préfet  d'Antioche  était  un  sectateur  des  doctrines 
de  Marcion^  et  sa  femme  n'était  pas  moins  que  lui  atta- 
chée à  cette  erreur.  Pendant  que  ces  deux  grands  i>er- 
sonnages  faisaient  servir  tout  ce  qu'ils  avaient  de  forces^ 
de  fortune  et  de  crédit  à  propager  l'impiété^  la  justice  de 
Dieu  arrêta  tout  à  coup  leur  zèle  hérétique.  La  femme  fut 
atteinte  d'une  cruelle  maladie  d'entrailles.  Tous  les  re- 
mèdes furent  employés;  mais  le  mal  ne  fit  qu'augmenter^ 
et  les  prières  des  marcionites  n'eurent  pas  plus  d'efficacité. 
Vaincue  par  la  douleur  et  presque  réduite  à  l'extrémité, 
cette  femme  qui  avait  entendu  les  homélies  de  Chryso- 
stome  et  qui  l'estimait  pour  sa  vertu  autant  que  pour  son 
éloquence,  promit,  de  concert  avec  son  mari,  d'embras- 
ser le  Catholicisme ,  si  les  prières  des  catholiques  obte- 
naient sa  guérison.  S'étant  fait  transporter  à  la  porte  de 
l'église  de  la  Palée,  elle  supplia  l'évéque  Flavien  et  Chry- 
sostome  d'intercéder  pour  elle  auprès  de  Dieu,  a  Ne  nous 
repoussez  pas,  disait-elle,  ayez  pitié  de  ceux  qui  sont  nés 
dans  l'erreur,  intercédez  pour  nous;  la  guérison  de  mon 
corps  sera  aussi  la  guérison  de  nos  âmes.  i>  Chrysostome, 
touché  de  leurs  supplications,  fit  apporter  de  l'eau;  Fla- 
vien l'ayant  bénite  en  répandit  sur  cette  femme  qui  à 
l'instant  se  leva  parfaitement  guérie.  Par  reconnaissance, 
ces  deux  personnages  donnèrent  trente  livres  d'or  pour 
les  pèlerins,  les  pauvres  et  les  malades.  Ils  renoncèrent 
aux  erreurs  de  Marcion,  et  devinrent  de  fervents  catholi- 
ques. 

Ces  deux  conversions  irritèrent  les  marcionites  :  dans 
leur  colère,  ils  se  permirent  l'injure  et  la  calomnie  contre 
Flavien  et  Chrysostome  qu'ils  traitaient  d'infâmes  magi- 
ciens; mais  la  justice  de  Dieu  mit  bientôt  un  terme  à  leur 
fureur  :  il  survint  à  Antiocbe  un  grand  tremblement  de 
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terre  qui  renversa  la  maison  où  étaient  réunis  en  grand 
nombre  les  marcionites^  et  les  fit  périr  misérablement. 

XXIX.  Ce  fut  pendant  les  années  386  et  387  que  Chry. 
sostome  combattit  avec  tant  de  vigueur  les  hérétiques 
anoméens.  Sa  polémique  fut  interrompue  à  Toccasion  de 
la  discorde  qui  régnait  à  Antiocbe  entre  les  catholiques 
pauliniens  et  méléciens.  Pour  mieux  faire  ressortir  le 
zèle  de  Ghrysostome^  et  en  même  temps  pour  faire  con- 
naître la  situation  d'Antioche  et  la  difficulté  des  temps^ 
nous  devons  exposer  ici  la  cause  et  Torigine  de  cette  dis- 
corde appelée  le  schisme  de  l'Église  cTAniioche. 

En  330^  Eustathe^  né  à  Side  en  Pamphylie^  et  vingt- 
quatrième  patriarche  d'Antioche^  occupait  depuis  six  ans 
le  siège  de  cette  grande  ville.  Sa  foi  vive  et  orthodoxe^ 
son  zèle  ardent  et  la  sainteté  de  sa  vie  lui  ayant  mérité 
la  haine  des  ariens^  il  fut  déposé  dans  un  concile  par 
Eusèbe  de  Césarée  et  Eusèbe  de  Nicomédie^  et  envoyé  en 
exil. 

Les  ariens  lui  substituèrent  Paulin  11^  ennemi  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Dès  lors  et  pendant  trente  ans 
les  ariens  furent  maîtres  des  élections^  et  tous  les  évéques 
qu'ils  choisirent  furent  entachés  dliérésie;  les  catholi- 
ques repoussèrent  ces  évoques  et  continuèrent  à  vivre 
dans  la  communion  d'Eustathe  leur  pasteur  légitime.  En 
361,  après  Texil  d'Arius^  les  hérétiques  choisirent  Mélèce 
pour  évèque  d'Antioche.  Trompés  par  on  ne  sait  quelle 
apparence,  ils  le  croyaient  arien ,  ennemi  de  la  consub- 
stantialité  du  Verbe  et  tout  disposé  en  faveur  de  leur 
cause.  Mais  quel  ne  fut  pas  leur  étonnement^  quand  ils 
l'entendirent  en  plein  concile  professer  la  divinité  de 
Jésus-Christ  selon  la  foi  de  Nicée  et  anathématiser  Arius  I 
Une  partie  des  catholiques  le  reçut  comme  pasteur  légi- 
time^ mais  l'autre  refusa  de  le  reconnaître  et  resta  forte- 
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ment  attachée  à  Eustathe  sous  la  conduite  de  Paulin^ 
prêtre  d'Àntioche.  tes  ariens  irrités  dénoncèrent  Mélèce 
à  Tempereur  Constance^  ennemi  des  catholiques.  Mélèce 
fut  exilé  et  remplacé  par  lin  diacre  d'Alexandrie,  appelé 
Euzoïus,  qui  était  arien  déclaré.  Aiiisi  Antioche  se  trouva 
divisée  en  trois  partis  :  celui  d'Eustathe,  celui  de  Mélèce^ 
et  celui  dTEùzoïus.  Deux  étaient  catholiiques,  et  Tautre  hé- 
rétique. 

Saint  Athanase,  informé  des  maux  de  l'Eglise  d'An- 
tiocbe,  voulut  y  apporter  un  remède  convenable  :  il  as- 
sembla lin  synode  à  Alexandrie,  et  là,  par  conseils,  par 
raisons,  par  prières,  il  s'efforça  de  rapprocher  les  deux 
partis  catholiques;  il  envoya  même  pour  cet  effet  à  An- 
tioche, comme  députés  du  concile,  saint  Astérius  et  saint 
Eusèbe  de  Yerceil.  Les  choses  semblaient  prendre  une 
marche  pacifique;  on  espérait  voir  bientôt  consommée 
cette  réunion  Isi  nécessaire,  et  déjà  les  députés  du  concile 
se  dirigeaient  vers  Antioche,  lorsque  Lucifer  de  Cagliari 
donna  la  consécration  épiscopale  à  Paulin  pour  succédera 
Eustathe  qui  était  mort;  la  division  fut  dès  lors  consom- 
mée. Les  éyèques  eux-mêmes  se  trouvèrent  partagés  :  tout 
l'Orient  était  pour  Mélèce,  tandis  que  l'Egypte  et  tout  l'Occi- 
dent reconnaissaient  Paulin  pouf  patriarche.  Ce  schisme  dé- 
plorable dura  plus  de  soixante  ans^  il  ne  se  termina  qu'en 
392,  sous  l'épiscopat  déFlavien ,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin.  Telle  était  donc  la  situation  de  l'Eglise  d'Antioche, 
pendant  que  Chryisôstome  exerçait  son  ministère.  Paulin 
et  Flavien,  successeur  de  Mélèce,  étaient  tous  deux  évê- 
ques;  ils  gouvernaient  chacun  leur  troupeau,  étaient  unis 
entre  eux  par  la  même  foi  et  les'  mêmes  désirs;  mais 
leurs  partisans  n'avaient  ni  les  mêmes  sentiments,  ni  la 
même  modération.  La  guerre  régnait  dans  les  basses  ré- 
gions du  peuple,  et  les  deux  partis,  animés  l'un  contre 
l'autre,  se  laissaient  aller  à  des  injures  et  à  des  outrages 
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réciproques.  En  parlant  de  Paulin^  les  partisans  de  Fla- 
vien  disaient  :  cet  homme  est  devenu  hérétique  en  signant 
la  profession  de  foi  d'Apollinaire;  il  est  pcKssédé  du  dé- 
mon^ il  entraîne  les  âmes  dans  Tablme  par  des  discours 
mensongers.  À  leur  tour^  les  partisans  de  Paulin  traitaient 
d'hérétiques  ceux  de  Flavien,  parce  que  celui-ci  avait 
succédé  à  Mélèce^  élu  par  les  ariens. 

Chrysostome^  poussé  par  son  zèle  ardent  pour  le  bien 
de  l'Eglise  et  le  salut  des  peuples^  gémissait  amèrement 
sur  toutes  ces  querelles  intestines  qui  altéraient  si  sensi- 
blement  la  charité  et  l'union  qui  doivent  régner  entre  les 
enfants  d'un  même  Père,  les  héritiers  des  mêmes  pro- 
messes; il  craignait  que  le  résultat  de  ces  divisions  ne  fùt 
l'affaiblissement  de  la  foi  et  le  triomphe  du  paganisme  et 
de  l'hérésie;  il  les  regardait  comme  un  obstacle  sérieux  à 
l'opération  de  la  grâce  divine  dans  les  âmes.  Son  zèle  ne 
lui  permettait  pas  de  rester  spectateur  indifférent^  et 
voici  comment  il  exprime  sa  douleur  dans  un  discours 
qui  a  pour  titre,  de  l'Anathème: 

«  Par  où  commencerai-je  mon  discours?  s'écrie-t-il; 
sera-ce  en  vous  exposant  le  commandement  du  Seigneur, 
ou  en  vous  reprochant  votre  extrême  ignorance?  N'est- 
ce  pas  une  folie  qui  me  rendra  ridicule,  de  venir  aujour- 
d'hui vous  parler  de  l'anathème?  Mais  le  mal  est  si  grand, 
je  suis  si  profondément  humilié  de  tout  ce  que  je  vois  et 
de  tout  ce  que  j'entends,  qu'il  m'est  impossible  de  garder 
plus  longtemps  le  silence.  Oui,  je  suis  profondément  af- 
fecté, mon  cœur  est  brisé  de  douleur,  en  apprenant  que 
des  hommes  sans  lettres,  sans  connaissance  des  divines 
Écritures,  dépourvus  de  certaines  autres  qualités  dont 
je  m'abstiens  de  parler,  ne  craignent  pas,  poussés  par  la 
fureur,  et  au  grand  détriment  de  la  religion,  de  discourir 
sur  ce  qu'ils  ignorent,  d'anathématiser  leurs  frères  dans 
la  foi,  et  par  la  destruction  de  la  charité  dans  les  ftmes^ 


152  HISTOIRE 

de  rendre  inutile  llncarnation  du  Fils  de  Dieu  ^  » 
Après  ce  préambule^  Chrysostome  demande  à  ses  audi- 
teurs s'ils  savent  ce  que  c'est  que  Tanathème ,  s'ils  en 
comprennent  les  effets  dont  le  principal  est  de  livrer 
TAme  au  pouvoir  du  démon  ;  en  vertu  de  quelle  autorité 
enfin  ils  prétendaient  anathématiser.  Pour  les  convaincre 
de  leur  peu  de  charité^  il  leur  rappelle  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  qui  n'a  point  rompu  le  roseau  à  moitié  brisé^ 
et  qui  a  donné  sa  vie  non-seulement  pour  ses  amis, 
mais  même  pour  ses  bourreaux,  a  Pourquoi  donc,  con 
tinue-^il,  usurpez-vous  une  autorité  dont  les  Apôtres 
seuls  el  leurs  successeurs  ont  été  les  dépositaires,  et  dont 
ils  n'usaient,  pour  ainsi- dire,  que  malgré  eux?  Quel  est 
celui  d'entre  vous  qui  a  montré  autant  d'amour  pour 
Jésus  que  l'Apdtre  saint  Paul?  Nul  homme,  excepté  lui, 
n'a  pu  dire  :  Je  désirerais  être  anathème  pour  le  salut  de 
mes  frères  ';  et  cependant  cet  homme  si  saint,  cet  homme 
si  attaché  à  Dieu,  cet  Apôtre  embrasé  d'un  si  grand  zèle 
pour  le  salut  des  &mes,  ne  chargeait  d'injures,  ne  vio- 
lentait personne,  ne  disait  anathème  à  qui  que  ce  fût; 
s'il  eût  agi  autrement,  croyez-vous  qu'il  eût  converti  à 
Dieu  tant  de  villes  et  tant  de  nations  différentes  ?  En 
vain  était-il  humilié  jusqu'à  terre,  en  vain  était-il  pour- 
suivi par  la  haine  et  l'envie,  chargé  de  coups,  exposé  à 
la  risée  du  monde,  sa  constance  au  milieu  de  ces  épreuves 
n'en  était  point  ébranlée,  et  sa  charité  était  toujours  la 
même.  Comment  ne  comprenez-vous  pas  que  c'est  par 
là  qu'il  gagnait  les  cœurs  à  Dieu  et  qu'il  opérait  ces  con- 
versions miraculeuses  qui  lui  ont  mérité  le  surnom  glo- 
rieux à' Apôtre  des  nations?  Voyez-le  :  il  arrive  à  Athènes  ; 
toute  la  ville  est  plongée  dans  l'idolâtrie;  les  erreurs,  les 
préjugés,  les  vices,  les  désordres  qui  en  sont  la  suite 
étaient  immenses  ;  quelle  matière  à  d'injurieuses  décla- 

1  Homil.  dt  Anathem.  -^  >  Rom.,  cap.  ix. 
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mations  !  Quel  thème  abondant  pour  un  zèle  moins  éclairé 
et  moins  charitable  que  celui  de  Paul  !  Avec  quelle  force 
n'eùt-il  pas  pu  dire  aux  Athéniens  :  Vous  êtes  des  athées^ 
des  hommes  impies  qui  prostituez  votre  encens  à  de 
vaines  idoles;  vous  adorez  tout;  excepté  e  seul  et  unique 
vrai  DieU;  créateur  et  maître  de  Tunivers?  Cependant 
Paul  n'agit  pas  ainsi  ;  mais  laissant  les  déclamations  inju- 
rieuseS;  il  cherche  à  entrer  dans  leur  cœur  par  ces  pa- 
roles qui  commencent  son  discours  :  En  parcourant  votre 
ville,  en  examinant  les  statues  de  vos  dieux,  j'ai  trouvé  un 
autel  sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Au  Dieu  inconnu. 
Le  Dieu  que  vous  honorez  sans  le  connaître,  je  viens  ici  vous 
tamumcer  '. 

c  Imitez  donc  sa  douceur  et  sa  charité  apostolique  ^  ré- 
primez votre  zèle  trop  amer^  ne  traitez  pas  vos  frères 
sans  miséricorde^  condamnez  l'erreur,  mais  épargnez  les 
personnes,  et  priez  pour  le  salut  des  pécheurs. 

c  Puissions-nous  tous  par  notre  amour  pour  Dieu  et 
pour  le  prochain ,  par  notre  fidélité  au  précepte  de  la 
miséricorde^  mériter  de  nous  présenter  aux  pieds  de  TÉ- 
poux  céleste^  environnés  de  tous  ceux  que  nous  aurons 
gagnés  à  Dieu  par  notre  douceur  et  par  notre  charité!  » 

Si  ces  querelles  ne  furent  pas  à  Tinstant  terminées ,  il 
est  pourtant  vrai  de  dire  que  les  esprits  se  rapprochèrent 
d'une  manière  sensible.  C'est  ce  but  que  Chrysostome 
poursuivit  avec  ardeur  et  persévérance  pendant  tout  le 
temps  de  son  sacerdoce,  a  Point  de  haines^  répétait-il 
souvent;  point  d'aversions^  point  de  persécutions^  mais 
de  la  douceur;  de  la  compassion;  une  affectueuse  charité. 
On  connaîtra  que  vous  êtes  disciples  du  Sauveur^  si  vous 
vous  aimez  les  uns  les  autres.  Sans  la  charité;  ni  la  foi;  n^ 
la  science^  ni  l'esprit  de  prophétie;  ni  même  le  martyre; 
ne  vous  serviront  de  rien,  d  Dieu  récompensa  son  zèle  et 

»  ÀCt,  JpOSt.yCàp.  XVI. 
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ses  travaux^  et  quelques  années  plus  tard  il  eut  le  bonheur 
de  voir  enfin  consommée  cette  réunion  si  nécessaire  et  si 
désirée. 

Si  le  zèle  qui  dévorait  Tàme  de  Chrysostome  ne  lui 
permettait  pas  d'être  indifférent  au  salut  des  païens^  des 
juifS;  des  hérétiques^  il  est  facile  de  concevoir  à  quels 
nobles  travaux^  à  quelles  saintes  fatigues  devait  le  porter 
ce  même  zèle,  quand  il  s'agissait  de  réformer  les  mœurs, 
de  corriger  les  vices,  d'encourager  la  vertu  et  d'assurer  le 
salut  des  fidèles  confiés  à  ses  soins. 

XXX.  Comme  le  grand  Apôtre,  l'admirable  Paul,  dont 
il  étudiait  sans  cesse  la  vie  pour  l'imiter,  il  avait  la  solli- 
citude de  toutes  les  âmes  :  les  éclairer,  les  convertir,  les 
amener  à  Dieu  et  les  sauver,  c'était  là  tout  son  désir, 
toute  son  ambition.  C'est  à  ce  but  qu'il  consacrait  toute 
sa  vie,  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné  de  forces,  de  ta- 
lents et  d'éloquence,  priant  sans  cesse,  jeûnant,  étudiant, 
consolant  les  affligés,  secourant  les  pauvres  et  les  veuves, 
instruisant  les  ignorants,  rapprochant  les  cœurs  divisés, 
faible  avec  les  faibles  et  petit  avec  les  petits,  se  faisant 
enfin,  comme  saint  Paul,  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous 
à  Jésus-Christ,  Cependant  si  le  zèle  du  saint  prêtre  était 
en  quelque  sorte  infini,  on  peut  dire  qu'il  n'était  pas  trop 
grand  pour  remédier  aux  maux  sans  nombre  dont  l'É- 
glise d'Antioche  était  affligée.  Outre  le  paganisme,  le  ju- 
daïsme, l'hérésie  et  le  schisme  qui  divisaient  cette  grande 
métropole,  on  avait  encore  à  déplorer  les  maux  que  cau- 
saient parmi  les  fidèles  l'ignorance,  les  superstitions,  les 
théâtres,  les  haines,  l'avarice  des  grands,  l*insolence  des 
petits  et  des  pauvres.  Mais  laissons-le  parler  lui-même  ; 
il  dépeint  admirablement  dans  son  Traité  de  la  Vie  Mo- 
nastique la  corruption  des  mœurs  qui  régnait  à  son 
époque. 
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«  Dans  rétat  où  sont  maintenant  les  choses/ tout  est 
perdu,  tout  est  corrompu  '.  Les  maux  que  souffre  aujour- 
d'hui l'Église  ne  sont  pas  moindres ,  que  dis-je  !  ils  sont 
même  plus  grands  que  ceux  qui  Taffligeaient  dans  les 
siècles  précédents.  Je  ne  parle  point  ici  des  augures,  des 
divinations^  des  horoscopes,  des  signes,  des  ligatures,  des 
enchantements,  des  sortilèges,  des  opérations  magiques, 
ni  de  mille  autres  superstitions  auxquels  se  livrent  beau- 
coup de  chrétiens.  Je  cherche  parmi  les  brebis  fidèles 
des  chrétiens  véritables,  et 'je  n'en  trouve  pas.  Où  sont 
ceux  qui  ninjurieàl  pas  leurs  frères,  qui  ne  leur  portent 
pas  envie,  qui  ne  se  livrent  pas  à  la  haine  et  à  la  ven- 
geance, qui  ne  s^abandonnent  pas'  à  llniptidicité  et  à  l'a- 
varice? Quelle  malice  dans  la  jeunesse  !  Quelle  .négligence 
dans  les  vieillards  !  Personne  ne  prend  soin  de  l'éducation 
des  enfants.  Les  païens  nous  considèrent  attentivement; 
la  sainteté  de  notre  vie'  devrait  les  ramener  à  Dieu  et  les 
convertir;  mais  hélas  !  il  n'en  est  pas  ainsi.  Et  comment 
se  convertiraient-ils ,  quand  ils  remarquent  en  nolis  les 
mêmes  désirs  et  les  mêmes  passions  que  chez  eux,  quand 
ils  nous  voient  ambitionner  la  gloire  et  poursuivre  avec 
tant  d'empressedient  les  honneurs  et  les  dignités?  Com- 
ment embrasseraiefnt-ils  la  religion  chrétienne,  quand  ils 
nous  voient  mener  uiie  Vie  terrestre  et  criminelle,  admi- 
rer et  aimer  les  richesses,  rechercher  les  commodités  de 
la  vie  et  trembler  à  la  seule  pensée  de  la  mort  ?  C!omme 
eux  et  plus  qu'eux  encore,  ne  craignons-nous  pas  la  pau- 
vreté? ne  souffrons-nous  pas  avec  une  égale  impatience 
les  incommodités,  les  maladies  et  les  autres  tnisères  hu- 
maines? Ne  courons-nous  pas  avec  une  espèce 'de  fureur 
au  cirque  et  au  théâtre  pour  nous  souiller  ensuite  dans 
la  boue  des  voluptés  sensuelles?  Comment  donc,  témoins 
de  notre  conduite,  poùrraient-ils  croire'  les  vérités  quo 

1  Adverstts  oppugnatores  vUce,  lib.'  i. 
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nous  leur  annonçons?  Qu'est-ce  qui  pourrait  les  convertir? 
Les  miracles?  Ils  ne  sont  plus  communs  aujourd'hui.  La 
sainteté  des  mœurs?  On  n'en  voit  presque  plus  d'exem- 
ples. Serait-ce  la  grandeur  de  notre  charité?  Eh!  n'est- 
elle  pas  éteinte  dans  les  &mes  '? 

a  Nous  sommes  donc  la  cause  du  malheur  des  païens: 
oui^  nous  rendrons  compte  à  Dieu  de  l'obstacle  que  nous 
mettons  à  leur  conversion  par  nos  mœurs  lâches  et  cor- 
rompues. Ahl  rentrons  en  nous-mêmes^  éveillons-nous 
donc  d'un  si  profond  sommeil^  menons  une  vie  toute 
céleste^  et  combattons  ici-bas  comme  des  athlètes  de  l'é- 
ternité. B 

Dans  le  cours  de  ses  homélies  le  saint  prêtre  combat- 
tait en  détail  tous  ces  désordres  ;  mais  c'est  surtout  contre 
la  superstition^  l'avarice^  le  blasphème^  le  parjure^  la 
médisance^  l'orgueil^  le  luxe  et  la  luxure^  qu'il  s'élève  le 
plus  souvent  et  avec  le  plus  de  force  et  de  véhémence. 

XXXI.  La  foi  qui  dès  le  temps  des  Âpdtres  et  par  les 
Apôtres  avait  été  prêchée  à  Antioche^  n'en  avait  cepen- 
dant pas  banni  les  usages  superstitieux.  Ils  étaient  très- 
nombreux  encore  au  temps  de  saint  Chrysostome.  Les 
fidèles  mêmes  observaient  les  temps  ^  les  jours^  les  ren- 
contres fortuites;  il  les  reprend  d'observer  si  en  sortant 
de  la  maison  ils  rencontrent  un  homme  valide^  un  bor- 
gne^ un  boiteux^  une  fille  honnête  ou  une  courtisane^  et 
d'en  augurer  une  bonne  ou  une  mauvaise  journée;  de 
lier  autour  de  leurs  têtes  ou  de  leurs  pieds  des  médailles 
d'Alexandre  de  Macédoine^  au  lieu  de  mettre  leur  con- 
fiance dans  la  croix  du  Sauveur;  de  faire  venir  dans  leurs 
maisons  de  vieilles  femmes  ivres'  pour  lever  les  charmes 
et  les  enchantements;  d'allumer  plusieurs  cierges  à  la 
naissance  des  enfants^  de  désigner  ces  différents  ciei^es 

1  Jn  Timotheum^  homil.  x.  —  *  ibid. 
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par  un  nom,  et  de  donner  à  Tenfant  le  nom  du  cierge 
qui  avait  brûlé  plus  longtemps,  comme  présage  d'une 
longue  vie;  de  suspendre  au  cou  des  enfants  des  espèces 
de  talismans;  enfin  de  recourir  aux  juifs  pour  opérer,  au 
moyen  de  signes  superstitieux,  la  guérison  de  certaines 
maladies,  a  Ainsi,  s'écrie-t-il,  par  toutes  ces  folies  super- 
stitieuses la  Croix  est  déshonorée,  la  fourberie  du  démon 
est  triomphante;  ainsi  est  foulé  aux  pieds  le  saint  mys- 
tère du  Salut  et  de  la  Rédemption  des  hommes.  9 

Les  désordres  auxquels  on  se  livrait  aux  calendes  de 
janvier,  premier  jour  de  Tan,  fournirent  en  387  une 
abondante  matière  à  son  zèle  '.  a  Nous  n'avons  pas,  dit-il, 
à  combattre  aujourd'hui  les  Amalécites;  ce  ne  sont  pas 
les  incursions  des  barbares  qu'il  faut  repousser  :  mais 
nous  devons  attaquer  ceux  qui  célèbrent  la  fête  des  dé- 
mons au  milieu  du  forum,  et  censurer  hautement  les 
danses  nocturnes,  les  propos  obscènes,  les  comédies  ri* 
dicules,  les  ivrogneries  et  les  débauches  de  tout  genre 
auxquelles  se  livre  aujourd'hui  une  aveugle  multitude. 
Ne  connaissez-vous  pas  le  mot  de  saint  Paul  :  Vous  ob- 
servez les  mois,  les  temps  et  les  armées  ;  je  crains  d'avoir 
travaillé  inutilement  parmi  vous*.  N'est-il  pas  de  la  der- 
nière folie  de  penser  que  si  le  premier  jour  de  l'année  a 
été  heureux,  tout  le  reste  de  l'année  se  passera  dans  la 
prospérité?  Toute  l'année  sera  heureuse  pour  vous,  non 
pas  quand  vous  vous  serez  enivrés  le  premier  jour  de 
l'an,  mais  si  vous  pratiquez  ce  jour-là  et  tous  les  autres 
jours  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  0 

XXXn.  L'ivrognerie  était  alors  si  commune,  qu'il  était 
de  bon  ton  de  s'enivrer,  et  que  l'on  traitait  même  de  ri- 
dicules ceux  qui  usaient  du  vin  avec  modération,  a  Le 

1  Homil.  in  Kalend.  —  *  Galat.,  cap.  tv* 
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vin  nous  a  été  donné»  dxirW,  pour  nous  réjouir,  nous  for- 
tifier, et  non  pour  nous  avilir  et  nous  ruiner. 

a  Usez  d'un  peu  de  vin,  dit  saint  Paul  à  Timothée,  pour 
votre  estomac  et  à  cause  de  vos  fréquentes  infirmités  *.  Eh  ! 
si  ce  saint  évéque  affaibli  par  les  ti;avaux  et  par  les  ma- 
ladies attendait  cependant  l'ordre  de  son  maître  pour  useï; 
d'un  peu  de  vin^  combien  ne  sommes-nous  pas  coupables 
de  nous  livrer  à  l'excès  du  vin  pendant  que  nous  sommes 
en'santél  L'intempérance  est  le  tombeau  de  la  prudence, 
de  l'humilité,  de  la  justice,  de  ^  pudeur  et  de  to\ite$  les 
vertus.  L'homme  intempérant  est  bien  inférieur  à  la 
brute.  B 

Le  saint  prêtre  ne  s'élève  pas  avec  moins  de  force 
contre  le  blasphème  en  divers  endroits  de  ses  homélies; 
dans  la  première  de  celles  qu'il  adressa  au  peuple  d'An- 
tioche,  après  avoir  montré  ce  que  le  blasphème  a  d'hor- 
rible, il  s'écrie  :  a  Je  viens  de  vous  pt^rler  ^u  blasphème  : 
pour  récompense  de  mes  efforts  je  vous  demande  une 
grâce,  c'est  de  réprimer  et  même  de  châtier  les  blasphé- 
mateurs. Si  dans  les  rues,  si  dans  les  carrefours,  si  sur  le 
forum,  vous  entendez  proférer  quelque  blasphème  contre 
Dieu,  approchez-vous  du  blasphémateur,  reprenez-le  avec 
force,  sans  crainte;  employez  la  violence,  s'il  le  faut; 
fermez  sa  bouche  impie,  et  sachez  que  les  réprimandes 
que  vous  lui  adresserez  auront  ^nctifié  vos  lèvres.  » 

XXXin.  La  société  romaine,  surtout  en  Asie,  était 
toute  sensuelle  et  profondément  corrompue.  Les  magis- 
trats vendaient  la  justice,  les  peuples  étaient  opprimés 
par  les  concfissions  sans  nombre  des  officiers  publics,  ou 
écrasés  par  la  dureté  et  les  usures  des  riches  avares;  le 
luxe  éclatait  de  toutes  parts,  dans  la  structure  des  édifices, 
dans  la  vanité  des  habits,  dans  les  ameublements  recher- 

&  Ad  Timotheum,  cap.  ▼. 
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chés,  dans  les  lambris  dorés,  les  peintures  prédmises^  les 
colonnes  magnifiques  et  resplendissantes,  dans  les  jar- 
dins ariistement  arrangés,  dans  la  multitude  des  servi- 
teurs, dans  les  repas  et  les  festins.  Mais  si  Ton  voyait  d'un 
côté  régner  l'opulence,  la  mollesse  et  la  somptuosité;  de 
l'autre,  la  pauvreté,  l'indigence  et  le  dénûment  étaient 
arrivés  au  dernier  degré.  Chrysostome  cherchait  à  rap- 
procher ces  deux  extrêmes  :  aux  pauvres,  il  parlait  de  la 
bénédiction  attachée  à  la  pauvreté,  des  avantages  spiri- 
tuels qu'elle  procure,  du  respect  et  des  égards  qu'ils 
doivent  à  ceux  qui  sont  élevés  au-dessus  d'eux  par  la  for^ 
tune  et  la  dignité;  aux  riches,  qui  étaient  nombreux  à 
Antioche,  il  rappelait  les  obligations  qui  leur  sont  pres- 
crites par  la  charité,  et  les  dangers  auxquels  le  luxe  les 
expose;  il  cherchait  ensuite  à  détacher  leurs  cœurs  des 
richesses  terrestres,  attaquait  le  vice  de  l'avarice,  et  exci- 
tait les  heureux  du  siècle  à  faire  l'aumône,  en  leur  par- 
lant des  fruits  de  salut  qui  en  sont  la  suite. 

Aucun  des  Pères  n'a  parlé  dans  ses  écrits  ni  plus  sou- 
vent ni  avec  autant  d'éloquence  que  Chrysostome  du 
malheur  du  riche  avare,  de  la  nécessité  et  des  avantages  de 
l'aumône  ^  Dans  la  64*  homélie  sur  saint  Jean,  voici  avec 
quelles  terribles  couleurs  il  décrit  le  malheur  de  l'avare  : 

c  L'avarice,  dit-il,  est  une  maladie  si  grave,  qu'elle 
rend  sourds  et  aveugles  ceux  qui  en  sont  attaqués.  Pous- 
sés par  la  soif  de  l'or,  ils  deviennent  plus  cruels  que  les 
bétes  féroces;  cette  malheureuse  passion  ne  leur  permet 
de  penser  ni  à  leur  conscience,  ni  à  leurs  amis ,  ni  à  la 
société,  ni  à  leur  propre  salut  ;  elle  s'empare  de  tout 
leur  être,  et  comme  un  cruel  tyran  elle  les  tient  dans  la 
plus  dure  captivité,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux, 
c'est  que  tout  en  les  chargeant  de  chaînes  elle  leur  per- 
suade que  plus  elle  les  accable,  plus  ils  sont  heureux  et 

'  S.  Joan.,  bomiL  64. 
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plus  ils  doivent  lui  témoigner  de  reconnaissance  :  voilà 
ce  qui  rend  ce  mal  incurable.  Que  de  maux  Tavarice 
n'a-t-elle  pas  causés  î  C'est  Tavarice  qui  fit  devenir  Giésî 
lépreux,  quoiqu'il  fût  disciple  d'un  prophète  et  prophète 
lui-même*;  c'est  l'avarice  qui  perdit  Ananie,  qui  fit  de 
Judas  un  traître  et  un  déicide,  qui  corrompit  les  princes 
des  juifs  en  les  associant  à  des  voleurs;  c'est  elle  en- 
core qui  a  excité  la  plupart  des  guerres  cruelles,  qui  a 
ensanglanté  les  chemins  publics  et  rempli  tant  de  villes 
de  pleurs  et  de  lamentations.  C'est  elle  qui  souille  les 
festins  d'impureté,  les  tables  de  sacrilèges,  et  les  viandes 
d'iniquité  et  de  malice.  L'avarice  est  la  racine  et  la  source 
de  tous  les  maux;  aucune  passion  n'est  plus  vile;  elle 
soumet  l'homme  au  démon.  L'avare  est  au-dessous  des 
furieux,  des  démoniaques^  il  est  plus  méprisable  que  les 
voleurs;  l'avare  perd  tous  les  sentiments  les  plus  beaux, 
les  plus  légitimes  de  la  nature  :  pour  lui  il  n'y  a  plus  ni 
parents,  ni  amis,  ni  femme,  ni  enfants,  ni  patrie;  c'est 
l'ennemi  du  genre  humain.  i> 

XXXIV.  Pour  montrer  la  cruauté  de  l'avare,  Chryso- 
stome  raconte  un  trait  arrivé  à  Antioche.  a  Notre  ville, 
dit-il,  était  il  y  a  quelque  temps  affligée  par  une  grande 
sécheresse  ;  le  ciel  était  d'airain,  la  terre  desséchée  jus- 
que dans  ses  fondements  n'avait  presque  plus  de  suc  pour 
nourrir  les  herbes  et  les  plantes.  Tous  les  habitants  sai- 
sis de  crainte  et  plongés  dans  la  désolation  faisaient  mon- 
ter vers  le  ciel  leurs  prières  et  le  cri  de  leur  misère.  Dieu 
se  laissa  toucher  par  leurs  supplications  :  une  pluie 
abondante  tombant  du  ciel  vint  rafraîchir  et  vivifier  la 
terre.  Toute  la  ville  fut  dans  l'allégresse;  on  se  réjouis- 
sait comme  si  l'on  fût  sorti  des  portes  de  la  mort.  Mais 
au  milieu  de  ce  bonheur  universel  un  seul  homme  ne 

1  Ad  Corinth»,  homil.  SO. 
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se  réjouissait  pas,  il  marchait  triste  et  sombre  dans  les 
rues  :  c'était  un  des  plus  opulents  de  la  ville.  On  lui  de- 
manda la  cause  de  sa  profonde  tristesse  au  milieu  de  la 
joie  commune,  et  cet  homme,  tant  Tavarice  est  vile,  tant 
elle  est  aveugle,  cet  homme  ne  put  cacher  au  fond  de 
son  coeur  la  cause  de  son  honteux  désespoir.  J'ai  une 
grande  quantité  de  mesures  de  froment,  dit-il,  et  main- 
tenant je  ne  sais  ce  que  je  pourrai  en  faire...  Cet  homme 
était-il  honorable,  je  vous  le  demande?  ne  méritait-il 
pas  d'être  lapidé  comme  une  béte  féroce,  comme  Ten- 
nemi  le  plus  cruel  du  genre  humain?  N'est-il  pas  abomi- 
nable de  s'attrister  de  ce  que  tout  le  monde  ne  meurt 
pas  de  faim?  N'est-ce  pas  un  crime  atroce  d'appeler  les 
fléaux  sur  la  terre  pour  augmenter  sa  fortune,  et  n'est- 
elle  pas  bien  vraie,  cette  sentence  de  Salomon  :  Celui  qui 
fait  renchérir  le  prix  du  blé  est  maudit  du  peuple.  Tel 
est  l'avare.  » 

XXXV.  Le  saint  prêtre  d'Antioche  ne  se  cx)ntentait  pas 
d'attaquer  l'avarice,  en  la  montrant  sous  toutes  ses 
faces  les  plus  hideuses  ;  très-souvent  dans  ses  discours  il 
s'attachait  à  consoler  les  indigents,  en  relevant  à  leurs 
yeux  les  avantages  de  la  pauvreté.  «  Pourquoi  craignez- 
vous  la  pauvreté,  disait-il,  pourquoi  soupirez-vous  tant 
après  les  richesses?  Je  crains,  dites-vous,  de  mendier 
mon  pain,  je  crains  d'avoir  besoin  du  ^cours  d'autrui. 
Eh!  comment  ne  voyez-vous  pas  que  votre  crainte  est 
déraisonnable,  et  qu'il  vous  est  impossible  d'échapper  à 
toute  espèce  de  pauvreté?  Est-ce  que  tous  les  jours,  est- 
ce  que  pour  ainsi  dire  en  toutes  choses  nous  n'avons  pas 
besoin  d'implorer  le  éecours  d'autrui  ?  Pouvons-nous  nous 
passer  les  uns  des  autres?  Le  soldat  a  besoin  de  l'artisan, 
l'artisan  du  marchand ,  le  marchand  du  cultivateur;  le 
maître  a  besoin  de  son  serviteur  et  celui-ci  de  son  maître; 
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le  riche  ne  peut  rien  sans  le  pauvre^  ni  le  pauvre  sans  le 
riche.  Mais  celui  qui  reçoit  Taumône  est  beaucoup  plos 
utile^  plus  nécessaire  au  monde  que  celui  qui  la  donne  '; 
s'il  n'y  avait  pas  de  pauvres,  Taumône  serait  impossible^ 
et  notre  salut  serait  en  grand  danger.  L'aum6ne  guérit 
les  blessures  de  nos  âmes;  la  vue  du  pauvre  est  une  le- 
çon continuelle  qui  corrige  l'orgueil  de  notre  esprit;  car 
le  pauvre  semble  nous  dire  :  ne  vous  élevez  point  dans 
vos  pensées;  songez  à  la  brièveté  et  à  la  fragilité  des 
choses  périssables  de  ce  monde;  souvenes-vous  que  la 
jeunesse  est  promptement  remplacée  par  la  vieillesse,  la 
beauté  par  la  laideur,  la  force  par  la  ftùMesse,  rhonneur 
par  le  mépris,  la  santé  par  la  maladie,  la  richesse  par  la 
pauvreté  •. 

et  La  main  du  pauvre  est  un  autel  sur  lequel  nous  of- 
frons h  Dieu  un  sacrifice  d'agréable  odeur;  c'est  un  tré- 
sor dans  lequel  nous  renfermons  de  précieuses  et  d'im- 
mortelles richesses.  Les  pauvres  sont  les  représentants  de 
Jésus-Christ,  qui  tient  pour  fait  à  lui-même  ce  que  nous 
faisons  pour  ses  membres  souffrants.  La  pauvreté  est  la 
maîtresse  qui  enseigne  la  patience,  la  prudence  et  toutes 
les  vertus.  L'inégalité  des  conditions  et  la  pauvreté  en- 
trent dans  le  flm.  de  la  Providence  qui  gouverne  le 
monde.  S'il  n'y  avait  pas  de  pauvres,  où  trouverait-on 
des  matelots,  des  pilotes,  des  laboureurs?  Qui  voudrait 
battre  le  fer,  tailler  la  pierre,  porter  le  ciment  et  le  mor- 
tier? Qui  voudrait  tanner  les  cuirs,  faire  les  chaussures  et 
les  habits?  Qui  voudrait  exercer  un  art  mécanique  quel- 
conque? C'est  la  pauvreté  qui  a  inventé  les  arts  et  qui  les 
a  perfectionnés;  c'est  elle  qui  a  excité  le  génie  de 
l'homme  et  qui  l'a  poussé  à  l'invention  des  arts  et  des 
métiers.  Si  tous  les  hommes  étaient  riches,  tous  s'endor- 

1  Àd  Corinih,,  bomil.  17.  -  *  Ibkl.,  8i 
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miraient  dans  la  paresse;  Tharnionie  du  monde  ratier 
serait  troablée,  et  la  société  périrait.  » 

Chrysostome  appelait  la  vraie  pauvreté  un  lieu  de  re- 
Aige  et  d'assurance,  un  port  tranquille,  un  exercice  con- 
tinuel de  la  vraie  philosophie ,  Timitation  de  la  vie  des 
anges  et  le  chemin  du  ciel,  a  Vkme  de  Tavare,  disait-il, 
est  dévorée  de  mille  soins  et  de  mille  sollicitudes,  comme 
un  vêtement  rongé  par  la  teigne  dont  pas  un  seul  lam- 
beau n'est  intact;  elle  est  couverte  de  rouille,  empoi- 
sonnée, corrompue  par  mille  péchés.  Mais  Tàme  du  vé- 
ritable pauvre,  du  pauvre  chrétien  et  soumis,  n'est  pas 
dans  cette  malheureuse  condition;  elle  brille  comme 
Tor,  elle  resplendit  comme  la  perle,  elle  est  fraîche, 
saave  comme  la  rose;  elle  n'est  ni  rongée  par  les  vers, 
ni  dépouillée  par  les  voleurs,  ni  inquiétée  par  les  soins 
de  cette  vie  ;  elle  ne  commande  pas  aux  hommes,  il  est 
vrai,  mais  elle  commande  aux  démons;  elle  n'approche 
pas  de  la  personne  des  empereurs,  mais  elle  approche  de 
Dieu  même  ;  elle  ne  combat  pas  avec  les  hommes,  mais 
elle  a  les  anges  pour  compagnons  de  milice;  elle  ne  pos- 
sède pas  des  monceaux  d'or  et  d'argent,  elle  n'a  pas  le 
plus  petit  trésor,  mais  elle  est  si  riche  dans  sa  pauvreté, 
qu'elle  regarde  comme  rien  toutes  les  richesses  du 
monde.  » 

Cet  éloge  magnifique  ne  s'adresse  pas  à  toute  pauvreté, 
à  tous  les  pauvres  quels  qu'ils  soient,  mais  à  la  pauvreté 
chrétienne  et  véritable,  aux  pauvres  selon  l'Évangile,  à 
ceux  qui  demeurent  soumis  et  résignés  à  la  volonté  di- 
vine. La  pauvreté  évangélique  ne  consiste  pas  dans  la 
privation  des  biens  terrestres,  mais  dans  le  détachement 
des  richesses;  on  peut  manquer  du  nécessaire,  et  cepen- 
dant être  riche  par  l'affection  et  le  désir,  comme  aussi  on 
peut  être  riche  des  biens  de  la  fortune,  et  pauvre  cepen- 
dant par  le  détachement  des  richesses. 
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XXXVI.  L'estime  de  la  pauvreté  n'était  pas  stérile  dans 
le  cœur  de  Chrysostome  ;  ses  paroles  et  ses  actions  étaient 
dans  la  plus  parfaite  harmonie  :  il  n'était  pasdu  nombre 
de  ceux  qui  disent  et  ne  font  pas.  Maître  d'une  fortune 
considérable  ;  il  sacrifiait  non-seulement  ses  revenus, 
mais  même  ses  propriétés  poiir  le  soulagement  des  pau- 
vres, tellement  qu'il  se  réduisit  lui-même  à  la  pauvreté 
la  plus  grande.  Les  vierges  et  les  veuves,  les  ministres  de 
l'autel,  les  pauvres  honteux,  les  voyageurs,  les  pèlerins 
et  les  malades,  rien  n'échappait  à  son  dévouement  et  à  sa 
charité.  Plus  de  trois  mille  personnes  étaient  à  sa  charge, 
et  son  zèle  industrieux,  sa  fortune  et  les  revenus  de  l'É- 
glise d'Antioche  dont  il  était  chargé,  pouvaient  suffire 
à  tant  de  misères  et  à  tant  de  besoins.  Jamais  le  pauvre 
ne  le  quitta  sans  avoir  été  secouru  et  consolé  dans  son 
affliction.  Sa  charité  était  si  grande,  son  amour  pour  les 
pauvres  si  connu,  que  les  habitants  d'Antioche,  loin  de 
se  lasser  de  Tentendre  recommander  si  souvent  Taumône, 
prenaient  plaisir  à  ses  homélies  et  applaudissaient  toutes 
les  fois  qu'il  se  faisait  Tavocat  des  pauvres.  Il  voulait  que 
l'on  donnât,  mais  avec  générosité  et  avec  abondance, 
c  Je  vous  vois  semer  souvent,  disait-il,  mais  pas  à  pleines 
mains;  c'est  pourquoi  je  crains  que  vous  ne  récoltiez  pas 
une  abondante  moisson ,  d'après  cet  oracle  :  L'homme  ne 
récoltera  que  ce  qu'il  aura  semé. 

XXXVII.  «  Quelle  honte  pour  nous  d'être  si  attachés  aux 
choses  périssables,  d'être  si  courbés  vers  la  terre,  d'être 
si  peu  généreux  envers  les  pauvres  qui  sont  les  enfants 
de  Dieu,  et  en  la  personne  desquels  Jésus-Christ  se  pré- 
sente à  nous  !  Car  ce  n'a  pas  été  assez  pour  lui  de  souffrir 
le  supplice  de  la  croix  et  la  mort  même;  il  a  voulu,  pour 
nous  donner  occasion  de  lui  témoigner  notre  amour  et 
notre  reconnaissance;  se  montrer  à  nous  dans  la  personne 
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du  pauvre^  de  Fétranger^  du  prisonnier  et  du  malade.  Il 
semble  nous  dire  par  la  bouche  de  tous  ces  membres 
souffrants  *  :  Si  vous  n'êtes  pas  reconnaissants  pour  ce  que 
j'ai  fait  et  souffert  pour  vous^  au  moins  ayez  compassion 
de  ma  pauvreté  ;  si  ma  pauvreté  ne  vous  touche  pas^  au 
moins  prenez  pitié  des  douleurs^  qui  m'accablent  et.des 
chatnes  dont  je  suis  chargé;  si  mes  douleurs^  si  ma  pau- 
vreté^ si  mes  chatnes  vous  laissent  insensibles^  au  moins 
laissez-vous  fléchir  par  la  considération  du  peu  que  je 
vous  demande  :  je  ne  vous  demande  pas  une  aumône 
somptueuse^  mais  seulement  un  faible  morceau  de  pain, 
un  misérable  abri  pour  la  nuit^  un  mot  de  bonté  et  de 
consolation.  Mais  si  vous  êtes  insensibles  à  mes  souf- 
frances, du  moins  soyez  touchés  de  vos  propres  intérêts, 
faites-moi  l'aumône  pour  augmenter  vos  mérites  et  avoir 
part  aux  récompenses  que  j'ai  promises.  Que  si  ces  motifs 
ne  vous  émeuvent  pas,  au  moins  laissez-vous  aller  à  la 
compassion  naturelle  au  souvenir  des  ignominies,  des 
douleurs,  des  souffrances,  de  la  pauvreté  que  j'ai  endu- 
rées autrefois  pour  vous,  et  que  j'endure  encore  aujour- 
d'hui dans  la  personne  des  pauvres.  Oui,  je  jeûne  encore, 
j'ai  faim,  j'ai  soif,  j'ai  froid,  je  suis  captif,  malade,  souf- 
frant dans  mes  pauvres,  afin  de  vous  attirer  à  moi;  je 
veux  vous  donner  occasion  d'exercer  les  œuvres  de  misé- 
ricorde, afin  de  vous  récompenser  éternellement.  Je  ne 
vous  dis  pas  :  faites  cesser  ma  pauvreté,  rendez-moi  ri- 
che, quoique  je  me  sois  fait  pauvre  moi-même  pour  vous 
enrichir;  mais  je  vous  demande  un  peu  de  pain,  quelques 
lambeaux  de  toile  inutile;  je  ne  vous  demande  pas  de 
briser  mes  chaînes,  quoique  j'aie  moi-même  brisé  les  vô- 
tres, mais  de  me  visiter  dans  ma  prison  :  c'en  sera  assez 
pour  me  consoler,  et  en  récompense  je  vous  promets  le 
ciel.  Je  pourrais  sans  cela  vous  couronner  dans  le  ciel^ 

^  Ad  Bom,,  homil.,  16. 
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mais  je  veux  être  votre  débitew^  je  veux  vous  donner  la 
joie  d^avoir  en  quelque  sorte  gagné  la  récompense  :  c'est 
pour  cela  que^  pouvant  me  suffire  à  moi-même^  je  par- 
cours cependant  le  monde  en  mendiant^  debout  à  votre 
porte  et  vous  tendant  la  main  ;  c'est  par  amour  pour  vous 
que  je  veux  m'asseoir  à  votre  table  afin  de  pouvoir,  au 
grand  jour  des  justices  étemelles,  vous  présenter  à  l'uni- 
vers, raconter  vos  boimes  œuvres,  exalter  votre  compa- 
tissante charité,  et  dire  en  présence  de  tous  :  Voilà  celui 
qmraanourril  » 

A  ces  mots  toute  Timmense  basilique  fut  en  mouve- 
ment, toutes  les  mains  de  la  multitude  furent  tendues 
vers  l'orateur,  des  cris  de  joie,  des  applaudissements  re- 
doublés retentirent  de  toutes  parts.  Le  saint  avocat  des 
pauvres  fut  interrompu  dans  son  homélie  par  les  accla- 
mations du  peuple.  Son  humilité  en  fut  blessée,  et  il  s'é- 
cria :  a  De  quoi  me  servent  vos  applaudissements  et  vos 
louanges?  Ce  ne  sont  pas  des  paroles  et  des  cris  que  je 
demande,  ce  sont  des  œuvres  et  des  aumônes  abondantes. 
Ce  sont  vos  aumônes  qui  feront  ma  louange,  elles  seront 
pour  moi  une  couronne  plus  resplendissante  que  le  dia- 
dème, et  pour  vous  un  immense  trésor  de  grâces  et  de 
mérites.  Tressez-moi  donc  au  sortir  d'ici  cette  couronne 
immortelle  par  toutes  les  mains  des  pauvres,  et  prépa- 
rez-vous à  vous-mêmes  la  paix,  le  bonheur  en  la  vie  pré- 
sente et  une  récompense  infinie  dans  les  siècles  sans  tin.  » 

XXXYIU.  Les  paroles  du  saint  prêtre  étaient  souvent 
applaudies ,  mais  la  conduite  de  ses  auditeurs  ne  répon- 
dait pas  toujours  à  ses  désirs.  Il  gémit  de  temps  en  temps 
de  ce  que  ses  discours  n'opéraient  pas  de  grands  résultats 
pour  le  soulagement  des  pauvres.  Un  jour  il  se  plaignit 
amèrement  de  la  dureté  des  riches,  et,  pour  les  en  con- 
vaincre, il  fit  une  statistique  des  pauvres  qui  se  trouvaient 
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dans  Antioche.  a  II  y  a,  dit-il^  dans  cette  ville  vingt  miHe 
citoyens  opulents^  soixante  mille  citoyens  riches,  quatre- 
vingt  mille  qui  vivent  facilement  du  fruit  de  leur  indus- 
trie et  de  leur  travail ,  et  vingt  mille  pauvres  mendiants. 
Si  les  citoyens  opulents,  si  les  riches  qui  vivent  dans  Fai- 
sauce  se  partageaient  les  pauvres  qui  manquent  de  pain 
et  de  vêtement,  il  y  aurait  à  peine  un  on  deux  pauvres  à 
la  charge  de  cinquante  riches. 

c  L'Église  d'Aniioche  nourrit  trois  mille  indigents ,  et 
cependant  ses  revenus  ne  sont  pas  aussi  considérables 
que  ceax  d'une  seule  famille  riche  de  la  ville.  Quelle 
excuse  alléguerons-nous  au  tribunal  de  Dieu,  quel  moyen 
de  salut  nous  restera4-il,  si,  tandis  que  nous  vivons  dans 
los  festins,  la  mollesse  et  les  délices,  nous  laissons  les 
pauvres  mourir  de  faim ,  de  froid  et  de  misère  1  J'ai  eu 
faim,  nous  dira  Jésus-Christ,  et  vous  ne  tnctvez  pas  nourri; 
j'ai  été  nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  revêtu.  Betire>vous  de 
moi,  mauditSy  allez  au  feu  étemel  ^  I  » 

A  cette  époque  il  y  avait,  comme  aujourd'hui^  de 
grands  désordres»  des  misères  morales  profondes  et  sans 
nombre  parmi  ces  pauvres  :  chez  les  uns  la  paresse ,  la 
gourmandise,  Tamour  du  vagabondage,  la  fourberie,  la 
ruse  et  le  mensonge;  chez  les  autres  les  préoccupations 
excessives  de  la  vie,  la  haine  contre  les  riches,  une  ar- 
dente et  jalouse  convoitise ,  le  mépris  des  règles  de  la 
justice,  souvent  Toubli  de  Dieu  et  la  transgression  des 
devoirs  du  CShristianisme.  Une  foule  de  ces  misérables  as- 
siégeaient la  porte  des  églises  ;  on  les  voyait  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques,  exagérant  leurs  maux  d'une 
voix  lamentable,  feignant  des  misères  qu'ils  n'avaient  pas, 
quelques-uns  essayant  de  manger  des  cuirs,  ou  se  plon- 
geant dans  des  eaux  glacées;  d'autres  allaient  pieds  nus, 
portant  des  plaies  qu'ils  s'étaient  faites  volontairement, 

>  MatUi.,  cap.  xxv. 


168  HISTOIRE 

et  quelques  autres,  chose  horrible^  montrai^t  de  pauvres 
enfants  à  qui  ils  avaient  arraché  les  yeux,  afin  d'exciter 
plus  sûrement  la  compassion  des  passants  et  d'obtenir  de 
plus  abondantes  aumônes. 

Tous  ces  désordres  affligeaient  sensiblement  le  coeur 
du  généreux  protecteur  des  pauvres  ;  il  les  attaquait,  mais 
avec  douceur  et  avec  bonté,  il  en  gémissait  et  en  même 
temps  il  attribuait  toutes  ces  misères  à  la  dureté  et  à 
rinhumanité  des  riches  avares.  D'un  autre  côté ,  il  réfu- 
tait avec  force  les  injustes  accusations  de  ces  derniers 
contre  ses  protégés,  et  sa  charité  voulait  qu'on  accueillit 
les  indigents  malgré  leurs  défauts,  et  que  l'on  soulageât 
leurs  misères. 

a  Ce  n'est  pas  la  qualité  du  pauvre,  sa  plus  ou  moins 
grande  moralité  qui  donne  du  prix  à  l'aumône,  mais  c'est 
l'intention,  c'est  la  volonté  de  celui  qui  la  fait^  Il  est 
écrit  :  Celui  qui  vous  reçoit  me  reçoit;  un  verre  d'eau  froide 
donné  en  mon  nom  ne  sera  point  sans  récompense  ;  ce  que 
vous  avez  refusé  au  dernier  des  miens,  c'est  à  moi-même  que 
vous  l'avez  refusé.  Ce  malheureux  qui  se  présente  à  vous 
n'est  pas  digne  de  grande  considération,  je  le  veux;  mais 
cependant  il  est  homme  comme  vous,  il  habite  les  mômes 
lieux  que  vous;  comme  vous  il  est  éclairé  du  soleil;  il  a 
une  &me  aussi  bien  que  vous ,  il  a  le  môme  maître ,  il 
participe  aux  mêmes  mystères,  il  est  appelé  à  la  même 
récompense;  il  a  droit  à  votre  compassion,  et  son  droit, 
c'est  sa  pauvreté  et  sa  misère.  Voyez  ici  quelle  est  l'in- 
justice de  votre  conduite.  Eh  quoi  !  vous  comblez  de  pré- 
sents ces  vagabonds  qui  viennent  pendant  l'hiver  vous 
fatiguer  avec  leurs  fifres  et  leurs  flûtes;  vous  récompen- 
sez abondamment  ces  farceurs  et  ces  indignes  bouffons 
qui,  le  visage  tout  noirci,  et  montés  sur  des  tréteaux,  in- 
sultent  indignement  les  passants  et  se  livrent  en  votre 

>  In  Matth.,  homU.  85. 
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présence  à  des  propos  scandaleux^  à  des  actes  ridicules 
et  indécents;  mais  si  un  pauvre  qui  manque  de  pain  vient 
se  présenter  à  vous  y  vous  le  repoussez  avec  indignation  y 
vous  Taccablez  d'injures  et  de  malédictions  ^  vous  l'accu- 
sez de  crimes  qu'il  n'a  pas  commis ,  vous  lui  reprochez 
sa  paresse  et  son  oisiveté  !  et  vous  ne  faites  pas  attention 
que  vous-même  vous  êtes  oisif^  et  que  pourtant  Dieu  ne 
laisse  pas  de  vous  combler  des  présents  de  sa  compatis- 
sante libéralité  I  Que  si  vous  me  dites  que  vous  n'êtes  pas 
oisif;  je  vous  prierai  de  me  dire  quelles  sont  les  œuvres 
que  vous  faites.  Vous  soignez  vos  affaires  pécuniaires  y 
dites-vous  y  vous  exercez  le  métier  d'hôtelier^  vous  cher- 
chez à  augmenter  votre  fortune  ;  eh  !  comment  ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  ne  sont  point  là  des  œuvres^  et  que  les 
oeuvres  véritables  sont  l'aumône^  la  prière^  le  soutien  des 
faibles  et  la  défense  des  opprimés?  Ces  œuvres  ^  vous  ne 
les  faites  pas,  vous  ne  vous  y  exercez  pas,  et  votre  vie  se 
passe  dans  l'inutilité.  Oui,  vous  êtes  oisif  aux  yeux  de 
Dieu,  et  cependant  à  cause  de  votre  oisiveté  Dieu  dit-il  : 
Je  vais  retirer  la  lumière,  obscurcir  le  soleil  et  la  lune , 
supprimer  les  sources,  dessécher  les  étangs  et  les  fleuves, 
retenir  la  pluie  du  ciel,  vicier  l'air  et  rendre  stérile  le  sein 
de  la  terre?  Malgré  notre  honteuse  oisiveté  Dieu  nous 
refuse-t-il  ses  bienfaits?  que  dis-je  !  ne  nous  les  accorde- 
t-il  pas  malgré  les  péchés  que  nous  commettons  et  les 
crimes  auxquels  nous  nous  livrons  chaque  jour? 

a  Ce  n'est  pas  que  j'approuve  la  fainéantise  et  la  pa- 
resse ;  car  l'Apôtre  a  dit  :  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  tra- 
vailler,  qu'il  ne  mange  pas;  mais  le  même  Apôtre  a  dit  : 
Ne  nous  lassons  pas  de  faire  le  bien  K  Votre  aumône  vous 
délivrera  du  péché  de  cruauté,  et  peut-être  qu'elle  retirera 
le  pauvre  du  péché  de  paresse.  Et  ne  dites  pas  :  Ce  pauvre 
ment,  il  feint  des  misères  qu'il  n'a  pas...  Hélas  1  il  en  est 

^  II  Thessal.,  cap.  x. 
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d'autant  plus  malheureux.  Ne  lui  dites  pas  :  Vous  avez 
déjà  reçu  l'aumône  de  ma  main;  une  aumône  suffit  pour 
up  jour>  mais  non  pas  pour  le  lendemain.  Est-Kse  que  les 
besoins  de  ce  pauvre  ne  se  font  pas  sentir  tous  les  jours? 
Ne  disons  pas^  lorsque  le  pauvre  se  présente  :  mon  ser- 
viteur n'est  pas  ici,  je  suis  loin  de  mon  appartement,  je 
ne  puis  vous  soulager  Eh  !  ne  pouvez-vous  donc  faire  un 
pas?  ne  voyez-vous  point  qu'en  faisant  l'aumône  dans 
cette  circonstance,  vous  aurez  un  double  mérite,  celui  de 
l'aumône  et  celui  du  chemin  que  vous  aurez  fait  pour 
sQuIager  le  pauvre? 

a  Secouez,  votre  paresse,  ayez  pitié  du  pauvre  infor- 
tuné, gardez-vous  de  l'outrager,  recevez-le  avec  bonté, 
ne  vous  irritez  pas  de  son  insistance,  des  cris  de  sa  mi- 
sère; c'est  le  besoin,  c'est  la  nécessité  qui  l'oblige  à  vous 
importuner.  C'est  Dieu  qui  vous  envoie  ce  pauvre,  il  tient 
pour  fait  à  lui-même  ce  que  vous  lui  ferez.  Dites-lui  une 
parole  de  consolation,  cette  parole  relèvera  son  &me  ac^ 
câblée  par  la  misère;  l'accueil  que  vous  lui  ferez  sera  plus 
doux  que  l'aumône  même.  Soyez  miséricordieux  comme 
votre  Père  céleste  est  miséricordieux  ;  vous  le  savez,  il 
fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  il 
donne  à  tous  avec  abondance  et  sans  reproche.  Considérez 
la  récompense  qui  vous  attend;  l'aumône  est  un  trésor, 
elle  nou  ^  rend  agréables  à  Dieu,  rien  au  monde  ne  nous 
approche  plus  du  Seigneur,  rien  ne  nous  rend  plus.jSem- 
blables  à  lui  que  la  charité  et  les  œuvres  de  miséricorde.  » 

Heureux  celui  qui  est  attentif  au  besoin  dupauyre!  le 
Stigneur  le  délivrera  au  jour  de  l'affliction,  le  Seigr^eur  le 
gardera  et  lui  conservera  la  vie  ;  il  sera  heureux  ^sur  la 
terre,  le  Seigneur  le  soutiendra  sur  le  lit  de  sa  douleur. 
Vous  ne  le  livrerez  point,  Seigneur,  a  la  mauvaise  volonté 
de  ses  ennemis  ^ 

<  Ps.  XLl. 
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Le  saint  prêtre  d'Antioche  avait  médité  et  compris  ces 
paroles  du  Prophète^  les  misères  de  ses  frères  touchaient 
vivement  son  cœur.  Pendant  douze  ans  il  fut  à  Antioche 
le  soutien  des  faibles^  laco;asolation  des  affligés,  le  pro- 
tecteur des  veuves^  Tasile  des  pèlerins,  le  père  nourricier 
des  vierges  et  des  orphelins,  Tàme  enfin  de  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde.  Sa  charité  ardente  et  ingénieuse 
trouvait  des  ressourc€|i.aI)andante$;  sa  frugalité  exem- 
plaire^ la  simplicité  de  ses  vêtements,  lui  fournissaient 
le  moyen  de  soulager  les  misères  de  ses  frères  pauvres 
et  souffrants;  il  donnait  ce  qu'il  avait,  et  quand  il  n'avait 
plus,  il  faisait  retentir  avec  son  éloquence  divine,  sous  les 
voûtes  de  la  basilique  patriarcale,  les  cris  et  la  détresse 
des  pauvres.  Il  était  la  providence  des  indigents  et  des 
malades;  Dieu  voulut  encore  qu'il  fût  dans  des  circon- 
stances difficiles  et  périlleuses  la  seconde  providence  des 
riches  et  de  tous  ses  concitoyens. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Histoire  du  Saint  depuis  la  séditiA  d'Antioche,  887, 
jusqu'à  son  épiscopat,  898. 


I.  Le  grand  Théodose^  issu  de  la  famille  de  Trajan  et 
né  dans  la  Galice  en  Espagne^  s'était  signalé  par  sa  valeur 
dans  les  combats  comme  aussi  par  sa  grande  prudence 
dans  les  conseils.  Héritier  du  nom  et  de  la  gloire  de  son 
père  qui  avait  été  général  en  chef  de  Tarmée  d'Afrique 
sous  le  règne  de  Valentinien  !•',  soutenu  par  son  propre 
mérite,  il  s'était  élevé  successivement  aux  différents 
grades  militaires,  puis  à  celui  de  gouverneur  de  la  Mésie, 
et  enfin  à  celui  de  général  des  armées  de  Gratien.  Après 
la  mort  de  Yalens,  Gratien  ne  pouvant  porter  seul  le  far- 
deau du  gouvernement,  et  voulant  en  quelque  sorte  ré- 
parer le  crime  de  Valens  qui  avait  fait  mourir  injuste- 
ment le  père  de  Théodose,  l'avait  associé  à  l'empire,  379. 
Il  prit  pour  lui  l'Occident  et  donna  l'Orient  à  Théodose. 
Ces  deux  excellents  princes  réunirent  leurs  efforts  pour 
repousser  les  invasions  des  barbares,  détruire  le  paga- 
nisme, et  réprimer  l'audace  des  hérétiques  ariens  qui 
depuis  longtemps  troublaient  l'Église.  Les  peuples  respi- 
raient en  paix  sous  leur  gouvernement  ferme  et  sage, 
lorsque  tout  à  coup  Maxime,  général  de  l'armée  de  Bre- 
tagne, poussé  par  son  ambition,  souleva  ses  soldats  et  se 
fit  proclamer  empereur  d'Occident.  Sans  perdre  de  temps 
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il  traverse  la  mer  et  arrive  dans  les  Gaules.  Les  pro- 
vinces se  soulèvent;  partout  les  peuples  reconnaissent 
son  autorité^  et  Gratien  abandonné  par  son  armée  tombe 
entre  les  mains  des  rebelles  qui  le  font  périr  à  Lyon,  383. 
L'Église  qu'il  avait  toujours  protégée  pleura  sa  mort;  et 
en  effet  Gratien  méritait  d'être  pleuré.  L'histoire  rap- 
porte que  ce  religieux  prince  n'eut,  en  mourant,  qu'un 
seul  regret  :  ce  fut  de  n'avoir  pas  saint  Âmbroise  auprès 
de  lui  pour  le  disposer  à  mourir  saintement. 

II.  Une  douleur  amère  remplit  l'âme  de  Théodose  en 
apprenant  tout  à  la  fois  et  la  mort  tragique  de  Gratien,  son 
bienfaiteur,  et  le  danger  imminent  de  Yalentinienll,  frère 
de  Gratien,  qui  régnait  en  Italie.  Théodose  dissimule  son 
ressentiment  ;  il  se  hftte  de  régler  les  affaires  intérieures 
de  l'empire;  puis  il  attaque  les  Barbares,  les  refoule  au 
delà  des  frontières,  fait  sa  paix  avec  eux,  et  tout  à  coup 
suivi'  d'une  puissante  armée  il  marche  contre  le  tyran 
usurpateur,  déjà  maître  de  plusieurs  provinces  de  l'Ita- 
lie. Mais  pour  soutenir  les  frais  de  la  guerre  il  avait  été 
obligé  d'imposer  un  nouveau  tribut.  Soit  que  les  peuples 
le  trouvassent  excessif,  soit  que  les  ofliciers  chargés  d'en 
faire  la  levée  l'exigeassent  avec  trop  de  rigueur,  des  mur- 
mures se  firent  entendre;  des  troubles  même  éclatèrent 
dans  plusieurs  villes,  mais  nulle  part  avec  autant  de  vio* 
lence  qu'à  Antioche.  —  L'édit  impérial  n'avait  point  en- 
core paru,  que  déjà  l'on  murmurait;  ce  n'était  qu'un 
bruit  sourd  qui  trouvait  peu  de  croyance,  mais  qui  met- 
tait déjà  les  esprits  dans  cet  état  d'incertitude  où  ils  de- 
viennent plus  faciles  à  émouvoir.  Enfin  le  décret  arrive 
lé  26  février  au  soir,  et  dès  le  lendemain  matin  le  gou- 
verneur réunit  le  conseil  des  magistrats.  A  peine  la  lec- 
ture de  ce  décret  est-elle  achevée,  que  tous  les  assistants 
s'abandonnent  à  la  douleur  et  au  désespoir.  Toute  l'as- 
semblée est  dans  la  confusion.  Les  magistrats  bans  re»- 
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-peot  poarles  ordres  dn  gouverneur  s'élaïk^éût'de  ht  salle 
du  conseil;  se  dépouillent  de  leurs  robes,  et  courant  sous 
le  portique  :  Tout  est  perdu!  tout  est  perdu!  s'écrient-ils, 
la  ville  est  abîmée,  la  foudre  trient  de  la  frapper;  on  veut 
faire  mourir  de  faim  nos  femmes  et  nos  enfants,  une  cruelle 
imposition  a  détruit  Antioche. 

Les  cris  poussés  par  les  magistrats  retentissent  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville ,  la  multitude  soulevée  en  un 
clin  d'œil  y  répond  par  des  clameurs  furieuses;  des  par 
rôles  de  malédiction  et  de  mort  s^élèvent  de  toutes  parts 
contre  l'empereur  et  son  gouvernement.  Les  citoyens 
irrités  ne  connaissent  plus  ni  lois,  ni  prince,  ni  magis- 
trats, ni  patrie.  Ils  se  précipitent  vers  la  maison  du  gou- 
verneur pour  en  enfoncer  les  portes  et  le  massacrer;  les 
thermes  sont  pillés,  les  vases  et  les  ornements  sont  bri- 
sés, les  maisons  de  quelques  particuliers  sont  incendiées, 
les  statues  de  l'empereur  sont  insultées  avec  rage  sur 
tontes  tes  places  publiques  ;  bientôt  elles  sont  renversées, 
ainsi  que  celles  d'Ârcadius  et  d^Honorius;  la  fureur  du 
peuple  arrivée  à  son  comble  n'épargne  môme  pas  celles 
de  l'impératrice  Flaccile  et  dn  père  de  Théodose  :  on  les 
arrache  de  leurs  bases,  des  cordes  y  sont  attachées,  et  cha- 
cun s^empresse  de  prêter  son  bras  à  cette  oeuvre  de  ré- 
bellion insensée.  On  les  brise  en  morceaux,  on  les  charge 
d'opprobres  et  d'imprécations,  et  leurs  tristes  débris  sont 
abandonnés  aux  enfants  qui  les  traînent  ignominieuse- 
ment dans  les  rues. 

II.  Pendant  que  la  populace  s'abandonnait  à  tous  ceè 
excès,  les  citoyens  et  les  magistrats  les  plus  sages,  frappés 
rie  terreur,  se  tenaient  cachés  dans  leurs  maisons,  ne  son- 
geant qu'à  conserver  leur  vie.  Le  comte  d'Orient  et  le 
gouverneur  lui-même  n'avaient  pas  osé  avec  leurs  soldats 
affronter  le  danger  pour  réprimer  la  sédition  et  défendre 
les  statues  du  prince  et  de  l'impératrice*  Mais  vers  la  fin 
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du  jour  la  rage  populaire  s'étant  ralentie,  ces  deux  offi- 
ciers se  présentent  à  la  tête  de  la  garde  qui  dissipe  bientôt 
la  foule  des  rebelles.  Le  calme  succède  à  Torage,  mais  c'est 
un  calme  de  terreur  et  de  consternation.  Les  coupables 
eux-mômes,  les  séditieux  les  plus  ardents,  revenus  de  leur 
fureur  n'envisagent  qu'en  frémissant  cette  scène  de  révolte 
et  de  désolation.  La  vue  des  images  de  l'empereur  souillées 
et  mutilées,  les  débris  des  statues  restés  au  coin  des  rues 
et  dans  la  fange  font  sur  eux  une  impression  d'horreur  ; 
il  leur  semble  voir  les  membres  de  l'empereur  lui-même 
rompus  et  dispersés.  La  honte,  le  regret,  les  remords  dé- 
chirants succèdent  aux  transports  de  la  fureur;  un  silence 
de  mort  a  remplacé  les  clameurs^  et  les  rues  et  les  places 
où  s'élançait  tout  à  l'heure  ce  peuple  furieux  n'offrent 
plus  que  l'image  d'une  affreuse  solitude.  Toute  la  ville 
est  dans  l'anxiété  et  la  stupeur,  chacun  croit  être  dans 
l'illusion  d'un  rêve;  pour  expliquer  ce  qui  est  arrivé,  on 
est  obligé  de  recourir  au  surnaturel.  Quelques-uns  as- 
surent avoir  vu,  la  veille  de  la  sédition,  un  spectre  hor- 
rible qui,  planant  sur  la  ville  et  frappant  l'air  avec  un 
fouet  épouvantable,  semblait  exciter  les  esprits  à  la  sé- 
dition. 

Cependant  le  repentir  tardif  du  peuple  n'arrête  pas  le 
cours  de  la  justice.  Des  courriers  partent  d'Antîoche 
pour  porter  ces  triste»  nouvelles  à  l'empereur;  les  offi- 
ciers publics  sont  occupés  à  rechercher  les  criminels,  les 
tribunaux  sont  ouverts  le  jour  et  la  nuit,  et  toutes  les 
prisons  regorgent  de  citoyens  prévenus  de  rébellion.  Mais 
les  maux  présents  font  une  impression  de  terreur  moins 
grande  sur  les  malheureux  habitants  d'Antioche,  que 
ceux  qu'ils  attendent  inévitablement  de  la  colère  de 
Théodose. 

IV.  Pendant  l'effervescence  de  la  révolte,  le  peuple 
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avait  perdu  de  vue  le  saint  prêtre  d'Antioche ,  il  avait 
oublié  sa  parole  et  son  éloquence  ;  mais^  dans  sa  détresse^ 
il  fut  heureux  de  le  retrouver.  Hélas  1  ce  saint  prêtre^ 
retiré  dans  le  secret  de  sa  maison^  n'avait  cessé  pendant 
et  depuis  la  sédition  de  lever  ses  yeux  et  ses  mains  vers 
le  ciel;  car  nul  mieux  que  lui  ne  sentait  Tingratitude  et 
le  malheur  de  ses  concitoyens.  N'ayant  pu  empêcher  ces 
criminels  excès,  il  se  h&ta  du  moins  de  tendre  les  mains 
aux  coupables  repentants  et  de  les  soutenir  dans  leur 
profonde  affliction.  Avec  quelle  éloquence  cett«  grande 
âme,  sept  jours  après  la  sédition,  n'exprime-t-ellepas  la 
douleur  qui  Taccable  en  présence  de  tout  le  peuple  réuni 
dans  la  vaste  basilique  et  prosterné  dans  sa  tristesse  au 
pied  des  autels. 

V.  a  Que  dirai-je*î  Quelles  paroles  ferai-je  entendre? 
Hélas  !  nos  maux  sont  si  grands,  nos  blessures  si  pro- 
fondes, nos  plaies  si  étendues,  les  remèdes  humains  si 
impuissants,  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  parler,  mais 
de  pleurer  ;  il  nous  faut  des  gémissements  et  non  dos 
paroles,  nous  avons  besoin  de  prier  et  non  de  discourir. 
Quand  le  saint  homme  Job,  après  avoir  perdu  sa  fortune, 
sa  santé  et  ses  enfants,  était  tristement  assis,  raclant, 
dans  sa  douleur  amère,  les  ulcères  de  son  corps  tombant 
en  pourriture,  ses  amis,  qui  étaient  venus  le  visiter, 
l'apercevant  dans  cet  état,  s'arrêtèrent  à  quelque  dis- 
tance, puis  ils  déchirèrent  leurs  vêtements,  se  couvrirent 
la  tête  de  cendres ,  et  poussèrent  de  profonds  gémisse- 
ments. C'est  ce  que  devraient  faire  toutes  les  villes  voi- 
sines d'Antioche  ;  tous  leurs  habitants  devraient  accourir, 
et,  en  considérant  les  calamités  de  cette  grande  métro- 
pole, ils  devraient  verser  des  larmes  amères.  Permettez- 
moi  de  pleurer  nos  malheurs  :  pendant  sept  jours  je  me 

^  Ad  pop.  Aniocb  ,  bomil.  1. 
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suis  tu  comme  les  amis  de  Job;  permettez-moi  d'ouvrir 
aujourd'hui  la  bouche  pour  déplorer  avec  des  larmes 
brûlantes  notre  commune  calamité.  0  pères  !  ô  frères  !  6 
amis  chers  à  mon  cœur!  quel  démon  jaloux  a  donc  trou* 
blé  notre  repos  1  Qui  donc  a  pu  le  détruire  ?  Comment^ 
par  qui  est  arrivé  ce  renversement  étrange?  Naguère  rien 
n'était  plus  brillant  que  la  cité,  aujourd'hui  rien  n'est 
plus  misérable  ;  comment  ce  peuple  si  paisible^  si  trai- 
table^  si  facile  à  conduire,  a-t-il  tout  à  coup  brisé  son 
frein  pour  s'emporter  à  commettre  de  pareils  excès?  Je 
pleure,  je  gémis,  la  douleur  m'accable,  non  par  la  crainte 
du  châtiment  qui  est  inévitable,  mais  à  cause  de  la  folie 
d'un  dérèglement  si  prodigieux.  Quand  l'empereur  ne  le 
punirait  pas,  le  regret  de  nous  y  être  abandonnés  nous 
serait-il  supportable?  Comment  cette  ville  est-elle  passée 
de  l'état  heureux  où  nous  l'avons  vue  dans  celui  où  nous 
la  voyons  aujourd'hui?  On  peut  dire  d'Ântioche  ce 
quisaîe  disait  autrefois  de  Jérusalem  :  a  Notre  cité  est 
comme  un  térébinike  qui  a  perdu  ses  feuilles,  comme  un 
jardin  qui  nest  plus  arrosé,  comme  une  ruche  d'abeilles 
abandonnée.  Cest  une  énigme  que  notre  malheur  :  nous 
fuyons  sans  qu  aucun  ennemi  nous  poursuive,  nous  quittons 
notre  douce  patrie  sans  avoir  combattu,  nous  n'avons  point 
vu  briller  les  armes,  et  nous  souffrons  tous  les  maux  de  l'es- 
clavage  '.  » 

Après  avoir  exprimé  sa  douleur  et  déploré  les  malheurs 
de  la  patrie,  le  saint  prêtre  cherche  à  relever  les  esprits 
abattus,  a  Prêtez-moi  une  oreille  attentive ,  s'écrie-t-il , 
combattez  votre  tristesse,  revenez  à  vos  habitudes  de 
paix  et  de  tranquillité.  Réunissons-nous  comme  autre- 
fois dans  ce  saint  lieu,  laissons  l'avenir  à  la  disposition 
de  la  Providence  ;  sa  bonté  saura  nous  relever,  et  les  maux 
qui  nous  accablent  se  changeront  en  biens.  Ranimons 

*  tiaie^  cap.  vi. 
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notre  courage,  aouvenons-nous  que  le  chrétien  doit  être 
plus  fort  dans  le  malheur  que  Tinfidèle.  Appuyé  sur 
Tespérance  des  biens  éternels^  il  doit  s'élever  au-dessus 
des  orages  et  des  tempêtes;  la  générosité  de  son  cœur 
doit  être  supérieure  à  tous  les  événements.  Ayons  donc 
confiance  en  Dieu  qui  nous  a  comblés  de  tant  de  bien- 
faits^ et  soyons  assurés  qu'il  aura  plus  de  soin  de  notre 
salut  et  de  notre  vie  que  nous  ne  pourrions  en  avoir  nousr 
mêmes  ;  remettons  notre  sort  entre  ses  mains^  et  atten- 
dons tout  de  sa  miséricorde.  » 

Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  la  consternation  du 
peuple  et  la  douleur  de  Chrysostome.  Depuis  la  sédition 
les  juges  étaient  assis  sur  leurs  tribunaux,  chaque  jour 
une  foule  de  malheureux  étaient  traînés  à  leurs  pieds, 
interrogés,  convaincus,  suppliciés.  Les  instruments  de  la 
justice  étaient  en  permanence;  on  entendait  la  voix  des 
bourreaux,  les  cris  des  victimes  auxquels  répondaient 
les  cris  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis.  Les  avenues  du 
prétoire  étaient  encombrées  jour  et  nuit  d'une  foule  de 
femmes  qui  enveloppées  de  leurs  voiles,  se  lamentant  et 
et  se  roulant  à  terre,  demandaient  grftce  pour  leurs 
pères,  leurs  fils  et  leurs  maris.  Les  magistrats  étaient  en 
prison,  et  un  grand  nombre  d'habitants  pour  échapper  à 
la  justice  s'étaient  retirés  dans  les  montagnes. 

YL  Les  interrogatoires  et  les  exécutions  cessèrent,  mais 
la  crainte  de  la  colère  de  Théodose  n'était  pas  moiiis 
vive.  On  connaissait  la  bonté  de  ce  prince,  il  est  vrai, 
mais  aussi  sa  justice  inflexible;  on  savait  les  excès  aux-^ 
quels  la  colère  pouvait  le  porter,  et  auxquels  elle  le 
porta  en  effet  quelque  temps  après  contre  les  habitants 
de  Thessalonique,  dont  huit  mille  furent  immolés  par 
ses  ordres.  On  craignait  d'autant  plus  le  ressentiment 
de  l'empereur,  qu'il  avait  eu  plus  de  bonté  pour  la  ville 
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(fAntîoche.  Ces  craintes  n'étaient  que  trop  fondées. 
Toot  à  coup  au  miHen  de  ces  perplexités  on  apprend 
que  c'en  est  fait  d'Antîoche,  que  tous  les  biens  des  ci^ 
toyens  sont  confisqués^  que  tous  les  habitants  seront 
passés  au  fil  de  Vèpée^  que  la  ville  sera  renversée  de 
fond  en  comble^  et  que  Théodose  irrité  a  juré  d'y  faire 
passer  la  charrue  pour  effrayer  à  jamais  les  peuples  in^ 
grats  et  rebelles.  A  cette  nouvelle  un  immense  cri  de 
douleur  s'échappe  de  toutes  les  bouches;  le  voile  du 
deuil  et  de  la  mort  enveloppe  la  ville  entière.  Les  inno- 
cents et  les  coupables  croient  toucher  à  leur  dernière 
brare;  il  leur  semble  déjà  voir  autour  de  la  ville  les  lé- 
gions avides  de  sang  et  de  pillage  et  impatientes  d'exé- 
enter  les  vengeances  impériales.  La  foule  consternée 
n'a  plus  d'espérance  que  dans  la  protection  miractdense 
du  Seigneur;  elle  court  an  palais  patriarcal,  et  bientôt 
Flavîen  ^  CSirysostome  sont  environnés  d'un  peuple  Hvré 
au  désespoir,  qui  les  conjure  d'avoir  pitié  de  ses  maux  et 
de  fléchir  la  colère  de  l'empereur. 

Vn.  On  était  au  commencement  du  carême;  le  samC 
éréque  pressé  par  ses  enfMits  désolés  et  acciAlé  hib-mémé 
de  douleur  ne  peut  {dus  se  contenir.  Sa  détermination 
est  prise  :  sans  s'occuper  ni  de  son  grand  ftge,  ni  de  ses 
infirmités,  ni  des  ftitigaes  d'un  voyage  de  trois  oente 
Heues,  ni  même  du  triste  éti^  dans  lequel  il  laisse  une 
sœur  chérie ,  réduite  à  la  dernière  extrémité  par  une 
cruelle  maladie,  il  part  pour  Ckmstantinople  au  milieu 
des  larmes  et  des  gémissements  universels,  résohi  de 
mourir,  ou  de  fléchir  Tbéodose.  Tous  les  cœurs  suivent 
de  leurs  vœux  le  saint  vieillard  ;  on  espère  que  la  bonté 
natiireUe  de  l'empereur  ne  pourra  se  défendre  d'écouter 
ses  p»Nries  et  de  isire  grâce  à  AAtiodie. 

Pendant  le  voyage  de  Flavien,  le  peuple  placé  entre 
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la  vie  et  la  mort  donna  des  preuves  éclatantes  de  sa  foi 
et  de  sa  pénitence.  Cette  ville  voluptueuse  changea  tout 
d^un  coup  de  face  :  les  bains^  les  théâtres  furent  déserts  ; 
plus  dejeux;  plus  defestins^  de  débauches;  plus  de  chan- 
sons dissolues  ni  de  danses  lascives  ;  le  peuple  passait  les 
journées  à  Téglise;  toute  la  ville  semblait  être  un  mo- 
nastère. Le  sophiste  Libanius  en  gémit;  mais  CSiryso- 
stome  s'en  réjouit  devant  le  Seigneur. 

Vni.  Dès  le  lendemain  du  départ  du  saint  évéque^  les 
habitants  d'Antioche  se  réunirent  dans  la  basilique^  et 
Chrysostome^  leur  consolateur^  commença  son  homélie 
en  rappelant  le  départ  de  Flavien. 

a  En  contemplant  cette  chaire  épiscopale  que  n'occupe 
plus  le  saint  pontife  qui  avait  coutume  de  présider  à  nos 
assemblées^  j'éprouve  tour  à  tour  des  sentiments  opposés 
de  joie  et  de  tristesse  ^  :  je  gémis,  je  verse  des  larmes  de 
ne  point  voir  ici  ce  saint  vieillard,  notre  père;  mais  d'un 
autre  c6té  je  me  réjouis  de  son  absence,  en  considérant 
que  son  départ  a  pour  objet  notre  salut  commun.  Oui, 
fidèle  disciple  du  divin  Maître,  Flavien  notre  père  a  voulu 
exposer  sa  vie  pour  son  troupeau;  il  est  allé  implorer  la 
clémence  de  l'empereur.  Ne  désespérons  donc  pas  de 
notre  salut,  mais  rendons  efficace  la  démarche  de  notre 
pontife  par  nos  prières  et  nos  supplications;  implorons 
la  clémence  du  Roi  des  rois,  tandis  que  l'on  supplie  pour 
nous  auprès  des  majestés  de  la  terre  ;  rendons  plus  puis- 
santes nos  prières  par  le  jeûne  et  la  mortification.  » 

Pendant  tout  le  temps  du  carême  qui  commença  cette 
année  à  Antioche  le  huitième  jour  de  mars,  Chrysostome 
continua  de  prêcher  au  peuple  dont  il  sut  calmer  les 
craintes  et  essuyer  les  larmes.  Les  philosophes  avaient 
disparu.  «  Où  sont-ils  maintenant,  s'écrie  Chrysostome, 

1  HomU.  t. 
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OÙ  sont-ils  ces  hommes  à  grande  barbe  et  à  longs  man- 
teaux^ qui  se  promenaient  autrefois  le  bâton  à  la  main 
avec  tant  d'orgueil  et  de  morgue  dans  les  rues  de  la  ville? 
Hélas!  ils  ont  disparu;  ils  vous  ont  abandonnés  à  votre 
douleur  pour  se  cacher  dans  les  cavernes  des  montagnes.  » 
Tandis  que  les  riches  enfouissaient  leurs  richesses^  tan- 
dis que  les  philosophes  fuyaient  Àntioche  comme  si  la 
peste  y  eût  régnée  les  vrais  philosophes,  les  moines  du 
désert  quittaient  leur  solitude  pour  venir  consoler  leurs 
concitoyens  afQigés.  Ils  surent  inspirer  aux  uns  le  détache- 
ment du  monde  et  le  mépris  de  la  mort,  aux  autres  la  con- 
fiance en  la  protection  de  Dieu  qui  fléchirait  Tempereur; 
à  tous  ils  protestèrent  qu'ils  étaient  venus  pour  obtenir 
leur  grâce  ou  pour  mourir  avec  eux.  Un  d'entre  eux,  ap- 
pelé Macédone,  arrêtant  un  jour  dans  la  rue  les  ofKciers  de 
l'empereur  :  a  Allez,  leur  dit-il,  porter  ces  paroles  à  votre 
maître  :  Vous  êtes  empereur,  mais  vous  êtes  homme  et  vous 
commandez  à  des  hommes  qui  sont  les  images  de  Dieu.  Crai* 
gnez  la  colère  du  Créateur,  si  vous  détruisez  la  créature. 
Vos  statues  brisées  seront  rétablies;  mais  quand  vous  aurez 
fait  mourir  les  hommes,  comment  les  ressusciterez-vous?  o 

IX.  Ce  fut  surtout  à  Chrysostome  que  la  ville  fut  rede- 
vable de  la  tranquillité  où  elle  se  maintint  au  milieu  des 
cruelles  alarmes  qui  survinrent.  Le  peuple  accourait  en 
foule  pour  l'entendre;  les  malheureux  semblaient  oublier 
leurs  craintes  et  leurs  terreurs  en  présence  de  l'autel  ;  la 
parole,  la  voix  de  Chrysostome,  ses  accents  divins  étaient 
pour  eux  une  mélodie  qui  calmait  pour  un  instant  les  ter- 
ribles inquiétudes  dont  ils  étaient  agités.  Pendant  l'ab- 
sence de  Flavien,  Chrysostome  parut  se  multiplier;  son 
zèle  et  sa  charité  redoublèrent.  II  prononça  vingt  dis- 
cours, supérieurs  à  tout  ce  qu'Athènes  et  Rome  ont  pro- 
duit de  plus  éloquent.  L'art  en  est  vraiment  merveilleux 
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et  divin.  Incertain  du  parti  que  voudra  prendre  Théodoae, 
U  mâle  ensemble  l'espérance  du  pardon ,  le  mépris  des 
richesses,  le  mépris  des  plaisirs  et  de  la  mort  ;  il  dispose 
ses  auditeurs  à  recevoir  avec  soumission  et  sans  trouble 
les  ordres  de  la  Providence.  Tantôt  il  entre  avec  ten- 
dresse dans  les  sentiments  de  ses  concitoyens,  mais  pour 
les  relever  et  les  fortifier  ;  tantôt  il  les  arrête  sur  la  vue 
de  leurs  propres  malheurs;  tantôt  pour  les  encourager, 
il  les  transporte  de  la  terre  au  ciel;  quelquefois  pour  les 
distraire  de  la  crainte  présente,  il  leur  en  inspire  une 
autre  plus  vive;  souvent  il  les  occupe  du  souvenir  de  teuis 
péchés,  et  leur  montrant  le  bras  de  Dieu  levé  sur  leurs 
têtes,  il  les  empêche  dépenser  au  bras  du  prince  dcmt  ils 
sont  menacés. 

X.  Théodose ,  en  apprenant  la  sédition  d'Antioche  et 
ringratitude  dont  ses  hij>itants  s'étaient  rendus  coupables, 
se  livra  aux  transports  de  cette  violente  colère  qui  lui 
était  ordinaire  et  dont  les  premiers  accès  étaient  tou- 
jours terribles.  Le  titre  de  métropole  de  la  Syrie  et  de 
capitale  de  l'Orient  fut  transféré  à  Laodioée  la  rivale 
d'Antioche;  les  théâtres  et  les  thermes  furent  interdits; 
Antioche  perdit  tous  ses  privilèges,  en  attendant  le  mo- 
ment de  hà  vengeance  qui  devait  renverser  ses  palais  et 
ses  murailles ,  et  effacer  pour  jamais  son  nom  et  sa  mé- 
moire. Ce  qui  irritait  l'empereur,  c'était  moins  l'injure 
personnelle  qu'il  avait  reçue,  que  celle  qui  avait  été  faite 
à  la  mémoire  de  son  père  Théodose  ^  surtout  à  celle  de 
l'impératrice  Flacdle. 

XI.  Le  souvenir  de  cette  femme  ehérie,  que  la  mort 
venait  de  frapper,  était  profondément  gravé  dans  son 
coBur;  la  plaie  que  lui  faisait  son  absence  était  toi^jours 
au6si  douloureiise,  et  Ton  peut  dh^  que  si  ri^i  n'égalait 
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l'estime  et  l'amour  quil  lui  avait  voués ,  personne  aussi 
n^était  plus  digne  qu'elle  de  son  attachement  et  de  ses 
regrets.  Saint  Griégoire  de  Nysse,  dans  l'oraison  funèbre 
qu'il  prononça  sur  son  tombeau^  l'appelle  l'ornement  de 
la  justice,  l'image  vivante  de  la  bonté ,  le  parfait  modèle 
de  la  douceur  et  de  la  chasteté  ;  il  ajoute  qu'elle  était  la 
gloire  des  saints  autels,  le  trésor  des  pauvres  et  la  conso- 
lation des  affligés.  Ck)mpagne  de  la  fortune  de  Théodose , 
elle  était  sa  joie  et  sa  consolation  et  quelquefois  même 
sa  himière  et  son  conseil;  sans  cesse  elle  lui  rappelait  ce 
qvTû  avait  été,  la  conduite  de  Dieu  à  son  égard  et  la  re- 
connaissance qu'il  devait  à  la  divine  Providence.  Sa  dou- 
ceur et  sa  bonté  modéraient  l'empereur  dans  les  empor- 
tements de  la  colère;  ses  conseils  et  ses  exemples  le 
portaient  à  la  pratique  des  vertus.  Accessible  à  tous,  elle 
se  dévouait  au  bien  de  tous;  son  titre  d'impératrice,  la 
couronne  qui  ornait  son  front,  le  trône  sur  lequel  elle 
était  assise,  loin  de  lui  inspirer  des  sentiments  d'orgueil, 
la  rendaient  au  contraire  plus  humble  et  plus  débçnnaire; 
elle  ne  se  souvenait  de  sa  dignité  que  pour  faire  plus  de 
bien  et  secourir  plus  de  misères.  On  la  voyait  dans  les 
maisons  des  pauvres,  au  milieu  des  hôpitaux,  soignant  les 
malades,  coupant  leur  pain,  pansant  leurs  blessures  et 
se  livrant  à  leur  égard  à  tous  les  ministères  que  peuvent 
inspirer  le  zèle,  la  piété  la  plus  tendre  et  la  plus  compa- 
tissante charité.  Comme  on  l'engageait  à  ne  point  soula- 
ger les  pauvres  et  les  malades  par  elle-même,  elle  répon- 
dit :  Mon  titre  d'impératrice  ne  me  dispense  pas  d'être 
chrétienne  ;  je  vais  dans  les  pauvres  et  dans  les  malades  la 
personne  de  Jésus-Christ  pauvre  et  souffrant,  et  je  suis  trop 
honorée  et  trop  heureuse  de  les  soulager  de  mes  propres 
mains. 

On  comprend  donc  aisément  les  regrets  de  Théodose 
et  combien  dut  lui  être  sensible  (Injure  faite  à  la  mé- 
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moire  de  cette  princesse  accomplie  et  qui  lui  était  si 
chère.  Aussi  dans  les  transports  de  colère  qu^excitait  en 
lui  la  pensée  de  la  sédition  d'Antioche  ^  répétait-il  sans 
cesse  :  a  Si  j'avais  manqué,  il  fallait  s'en  prendre  à  moi- 
même;  c'est  contre  moi  qu'il  fallait  tourner  les  armes, 
mais  pourquoi  attaquer  les  morts  et  outrager  la  mémoire 
d'une  princesse  qui  n'a  jamais  fait  que  du  bien?  o 

XII.  Cependant  Flavien  s'acheminait  avec  diligence, 
mais  pas  assez  vite  au  gré  de  ses  désirs,  vers  Constanti- 
nople  ;  il  traversait  péniblement  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes de  la  Cilicie,  de  la  Cappadoce,  de  la  Galatie  et  de 
la  Bithynie,  voisines  de  la  ville  impériale.  Ce  saint  vieil- 
lard courbé  sous  le  poids  des  infirmités  et  des  ans  de- 
vait naturellement  succomber  à  la  fatigue  d'un  pareil 
voyage;  mais  l'amour  et  la  sollicitude  de  son  troupeau, 
les  larmes,  la  désolation  dont  il  avait  été  témoin,  la  pen- 
ée  des  malheurs  qui  menaçaient  ses  enfants  ranimaient 
son  courage  et  semblaient  lui  donner  des  ailes.  Il  savait 
la  consternation  des  habitants  d'Antioche  placés  entre  la 
vie  et  la  mort,  attendant  chaque  jour  dans  d'inexprima- 
bles angoisses  l'arrivée  des  légions  impériales,  et  incer- 
tains le  soir  s'ils  ne  se  réveilleraient  pas  le  lendemain  au 
milieu'^des  massacres  et  des  incendies.  Enfin  le  vénérable 
pontife  arrive  à  Constantinople;  il  entre  dans  ce  palais 
où  régnent  la  grandeur  et  la  magnificence  ;  il  paraît  de- 
vant Théodose.  D'abord  il  se  tient  loin  du  trône  ^  dans  un 
morne  silence,  les  yeux^baissés  vers  la  terre  comme  s'il 
eût  été  chargé  seul  de  tous  les  crimes  de  ses  compatriotes. 

Xin.  A  sa  vue  la  plaie  du  cœur  de  Théodose  s'ou- 
vrit plus  douloureusement  que  jamais.  Il  se  plaint  à  Fla- 
vien de  l'ingratitude  des  habitants  d'Antioche  ;  il  rap- 
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pelle  les  bontés  qu'il  a  eues  pour  eux,  et  à  chaque  in- 
stant il  s'écrie  ;  a  Est-ce  donc  ainsi  que  j'ai  mérité  tant 
d'outrages  !  Quelle  est  donc  l'injustice  dont  ils  ont  pré- 
tendu se  venger?  Pourquoi,  non  contents  de  m'insulter, 
ont-ils  porté  leur  fureur  jusque  sur  les  morts?  Si  j'étais 
coupable  à  leur  égard,  ils  devaient  m'attaquer  moi  seul , 
mais  pourquoi  outrager  ceux  qui  ne  sont  plus  et  qui  ne 
les  ont  jamais  offensés?  N'ai-je  pas  donné  à  leur  ville  des 
marques  de  préférence  sur  toutes  les  autres  villes  de 
l'empire?  Je  désirais  ardemment  de  voir  Antioche,  j'en 
parlais  sans  cesse,  j'attendais  avec  impatience  le  moment 
où  je  pourrais  en  personne  recevoir  les  témoignages  de 
leur  affection  et  leur  en  donner  de  ma  tendresse.  » 

XrV.  Flavien  pénétré  de  ces  justes  reproches  et  pous- 
sant un  profond  soupir  rompit  enfin  le  silence,  et  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  :  a  Prince,  dit-il,  notre 
ville  infortunée  n'a  que  trop  de  preuves  de  votre  amour, 
et  ce  qui  faisait  sa  gloire  fait  aujourd'hui  sa  honte  et 
notre  douleur.  Détruisez-la  jusqu'aux  fondements,  rédui- 
sez-la en  cendres,  faites  périr  jusqu'à  nos  enfants  par  le 
tranchant  de  l'épée;  nous  méritons  encore  de  plus  sé- 
vères châtiments,  et  toute  la  terre  épouvantée  de  notre 
supplice  avouera  cependant  qu'il  est  au-dessous  de  notre 
ingratitude.  Nous  en  sommes  même  déjà  réduits  à  ne 
pouvoir  être  plus  malheureux.  Accablés  de  votre  dis- 
grâce, nous  ne  sommes  plus  qu'un  objet  d'horreur.  Nous 
avons  dans  votre  personne  offensé  l'univers  entier;  il 
s'élève  contre  nous  plus  fortement  que  vous-même.  Il 
ne  reste  à  nos  maux  qu'un  seul  remède.  Imitez  la  bonté 
de  Dieu  :  outragé  par  ses  créatures,  il  leur  a  ouvert  les 
cieux.  J'ose  le  dire,  grand  prince  ;  si  vous  nous  pardonnez 
nous  devrons  notre  salut  à  votre  indulgence,  mais  vous 
devrez  à  notre  offense  l'éclat  d'une  gloire  nouvelle  :  nous 
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VOUS  aurons^  par  notre  attentat^  préparé  une  couronne 
plus  brillante  que  celle  dont  Gratien  a  orné  votre  front*; 
vous  ne  la  tiendrez  que  de  votre  vertu.  On  a  détruit  vos 
statues  :  ah  !  qu'il  vous  est  facile  d'en  rétablir  qui  soient 
infiniment  plus  précieuses  !  ce  ne  seront  pas  des  statues 
muettes  et  fVagiles^  exposées  dans  les  places  aux  caprices 
et  aux  injures  de  la  multitude  :  ouvrages  de  la  clémence  et 
aussi  immortelles  que  la  vertu  mème^  celles-ci  seront  pla- 
cées dans  tous  les  eœurs;  et  vous  aure2  autant  de  monu- 
ments qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre  et  qu^il  y  en  aura 
jamais.  Non^  les  exploits  guerriers,  les  trésors^  la  vaste  éten- 
due d'un  empire,  ne  procurent  pas  aux  princes  un  bonheur 
aussi  pur  et  aussi  durable  que  la  bonté  et  la  douceur. 
Rappelez-vous  les  outrages  que  des  mains  séditieuses 
firent  aux  statues  de  Constantin  et  les  conseils  de  ses 
courtisans  qui  l'excitaient  à  la  vengeance.  Vous  savez 
que  ce  «prince  portant  alors  la  main  à  son  front  leur  ré- 
pondit en  souriant  :  Rassurez-vous,  je  ne  suis  point  blessé. 
On  a  oublié  une  grande^partie  des  victoires  de  cet  illustre 
empereur;  mais  cette  parole  a  survécu  à  ses  trophées  : 
elle  sera  entendue  des  siècles  à  venir,  elle  lui  méritera  à 
jamais  les  éloges  et  les  bénédictions  de  tous  les  hommes. 
Qu'est-il  besoin  de  vous  mettre  sous  les  yeux  des  exem- 
ples étrangers?  il  ne  faut  que  vous  montrer  vous-même 
à  vous-même.  Souvenez^^vous  de  ce  soupir  généreux  que 
la  clémence  fit  sortir  de  votre  bouche,  lorsqu'aux  ap- 
proches de  la  fête  de  Pftques,  annonçant  par  un  édit  aux 
criminels  leur  pardon  et  aux  prisonniers  leur  délivrance, 
vous  ajoutâtes  :  Que  n'ai^  aussi  le  pouvoir  de  ressusci- 
ter les  morts  1  Vous  pouvez  faire  aujourd'hui  ce  miracle  : 
Antioche  n'est  plus  qu'un  sépulcre;  ses  habitants  ne  sont 
plus  que  des  cadavres;  ils  sont  morts  avant  le  supplice 
qu'ils  ont  mérité  ;  vous  pouvez  d'un  seul  mot  leur  rendre 
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la  ^ie.  Les  infidèles  s'écrieront  :  Qu'il  est  grand  le  Dieu 
des  chrétiens!  Des  hommes  il  sait  faire  des  anges!  il  les 
affranchit  de  la  tyrannie  de  la  nature.  Ne  craignez  pas 
que  notre  impunité  corrompe  les  autres  villes  :  hélas  ! 
notre  sort  ne  peut  qu'effrayer.  Tremblants  sans  cesse  ^ 
regardant  chaque  nuit  comme  la  dernière^  chaque  jour 
comme  celui  du  supplice,  fuyant  dans  les  déserts ,  en 
proie  aux  bétes  féroces,  cachés  dans  les  cavernes,  dans 
le  creux  des  rochers,  nous  donnons  au  reste  du  monde 
Texemple  le  plus  lamentable.  Détruisez  Antioche  ;  mais 
détruisez-la  comme  le  Tout-Puissant  détruisit  autrefois 
Ninive  :  effacez  notre  crime  par  le  pardon;  anéantissez 
la  mémoire  de  notre  attentat  en  faisant  naître  Tamour 
et  la  reconnaissance.  Il  est  aisé  de  briller  des  maisons, 
d'abattre  des  murailles;  mais  de  changer  tout  à  coup 
des  rebelles  en  sujets  fidèles  et  affectionnés,  c'est  l'effet 
d'une  vertu  divine.  Quelle  conquête  une  seule  parole 
peut  vous  procurer  :  elle  vous  gagnera  le  cœur  de  tous 
les  hommes  !  Quelle  récompense  vous  recevrez  de  l'É- 
temel !  il  vous  tiendra  compte  non-seulement  de  votre 
bonté,  mais  aussi  de  toutes  les  actions  de  miséricorde 
que  votre  exemple  produira  dans  la  suite  des  siècles. 

«  Prince  invincible ,  ne  rougissez  pas  de  céder  à  un 
faible  vieillard  après  avoir  résisté  aux  prières  de  vos  plus 
braves  officiers  :  ce  sera  céder  au  Souverain  des  empe- 
reurs qui  m'envoie  pour  vous  prêcher  l'Évangile  et  vous 
dire  de  sa  part  :  Si  vous  ne  remettez  pas  les  offenses  com- 
mises contre  vous,  votre  Père  céleste  ne  vous  remettra 
pas  les  vôtres.  Représentez-vous  ce  jour  terrible  dans  le- 
quel les  princes  et  les  sujets  comparaîtront  au  tribunal 
de  la  suprême  justice;  et  faites  réflexion  que  toutes  vos 
fautes  seront  alors  effacées  par  le  pardon  que  vous  nous 
aurez  accordé.  Pour  moi,  je  vous  le  proteste,  grand 
prince,  si  votre  juste  indignation  s'apaise,  si  vous  rendez 
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à  notre  patrie  votre  bienveillance^  j'y  retournerai  avec 
joie  ;  j'irai  bénir  avec  mon  peuple  la  bonté  divine  et  cé- 
lébrer la  vôtre.  Mais  si  vous  ne  jetez  plus  sur  Antioche 
que  des  regards  de  colère,  mon  peuple  ne  sera  plus  mon 
peuple;  je  ne  le  reverrai  plus;  j'irai  dans  une  retraite 
éloignée  cacher  ma  honte  et  mon  affliction  ;  j'irai  pleurer 
jusqu'à  mon  dernier  soupir  le  malheur  d'une  ville  qui 
aura  rendu  implacable  pour  elle  seule  le  plus  hmnain  et 
le  plus  doux  de  tous  les  princes.  » 

XV.  Pendant  le  discours  de  Flavien,  l'empereur  avait 
fait  effort  sur  lui-même  pour  comprimer  sa  douleur.  Enfin 
ne  pouvant  plus  retenir  ses  larmes  :  a  Pourrions-nous, 
dit-il,  refuser  le  pardon  à  des  hommes  semblables  à  nous, 
après  que  le  Maître  du  monde  s'étant  réduit  pour  nous 
à  la  condition  d'esclave  a  bien  voulu  demander  grâce  à 
son  Père  pour  les  auteurs  de  son  supplice,  qu'il  avait 
comblés  de  ses  bienfaits?  b  Flavien  touché  de  la  plus  vive 
reconnaissance  demandait  à  l'empereur  la  permission  de 
demeurer  à  Constantinople  pour  célébrer  avec  lui  la  fête 
de  Pâques  :  a  Allez  mon  père,  lui  dit  Théodose;  hâtez- 
vous  de  vous  montrer  à  votre  peuple,  rendez  le  calme  à 
la  ville  d'Antioche  ;  elle  ne  sera  parfaitement  rassurée 
après  une  si  violente  tempête ,  que  lorsqu'elle  reverra 
son  pilote.  »  L'évêque  le  suppliait  d'envoyer  son  fils  Ar- 
cadius;  mais  le  prince  pour  lui  témoigner  que,  s'il  lui  re- 
fusait cette  grâce,  ce  n'était  par  aucune  impression  de  res- 
sentiment, lui  répondit  :  a  Priez  Dieu,  mon  père,  qu'il 
me  délivre  des  guerres  dont  je  suis  menacé,  et  vous  me 
verrez  bientôt  moi-même.  »  Lorsque  le  prélat  eut  passé 
le  détroit.  Théodose  lui  envoya  encore  des  officiers  de  sa 
cour  pour  le  presser  de  se  rendre  à  son  troupeau  avant 
la  fête  de  Pâques. 


BB  S.  JEAN  GHATSOSTOSfE.  489 

XVI.  Quoique  Flavien  usât  de  toute  la  diligence  dont 
il  était  capable^  cependant^  pour  ne  pas  dérober  à  son 
peuple  quelques  moments  de  joie^  il  se  fit  devancer  par 
des  courriers  qui  portèrent  la  lettre  de  Tempereur  avec 
une  promptitude  incroyable. 

Flavien  était  de  retour  à  Àntioche  pour  la  solennité  de 
Pâques;  toute  la  ville  accourut  à  la  basilique  patriarcale 
pour  admirer  son  pasteur.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
solennelle  que  Chrysostome  prêcha  sa  vingt-unième  ho- 
mélie sur  la  sédition  d'Antioche.  En  commençant,  il 
s'écria  :  a  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  qui  nous 
permet  de  célébrer  aujourdliui  avec  vous  tous,  dans  les 
transports  de  l'allégresse,  cette  auguste  et  sainte  solen- 
nité !  Béni  soit  Dieu,  qui  a  rendu  la  tête  aux  membres, 
le  pasteur  aux  brebis,  le  maître  aux  disciples,  le  général 
à  ses  soldats  et  le  pontife  à  ses  prêtres!  Béni  soit  Dieu, 
qui  a  usé  envers  nous  tous  d'une  miséricorde  ineffable,  et 
qui,  dans  sa  bonté,  nous  a  accordé  plus  que  nous  n'avions 
demandé  !  Qui  aurait  osé  espérer  qu'en  si  peu  de  temps 
le  saint  Pontife,  notre  Père,  aurait  pu  effectuer  un  si 
long  voyage,  nous  réconcilier  avec  l'empereur  et  se  trou- 
ver aujourd'hui  au  milieu  de  ses  enfants?  Ce  que  nous 
n'osions  espérer.  Dieu  l'a  fait  :  Flavien,  notre  Père,  est 
de  retour;  nous  jouissons  aujourd'hui  de  sa  présence,  il 
préside  à  cette  auguste  solennité.  Bénissons  le  Seigneur, 
admirons  sa  puissance,  remercions  sa  bonté  qui  a  changé 
notre  tristesse  en  la  joie  la  plus  vive,  et  qui  s'est  servi  des 
calamités  dont  le  démon  nous  avait  accablés  pour  rendre 
plus  illustres  encore  notre  ville,  l'empereur  lui-même  et 
notre  saint  Pontife  ^ 

«  Oui,  Antioche  a  manifesté  sa  foi  dans  ce  péril 
extrême,  en  implorant  non  pas  le  secours  des  riches  et 
des  puissants,  mais  celui  de  Dieu  et  de  ses  ministres; 
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Tempereur  a  signalé  sa  grandeur  et  sa  magnanime  bonté, 
et  Flavien  a  montré  sa  foi  vive,  son  courage  inébranlable 
et  Tamour  ardent  qu'il  porte  à  ses  enfants^  » 

Chrysostome  exposa,  au  milieu  des  applaudissâments 
et  des  larmes  de  tout  ce  grand  peuple  réuni,  les  diverses 
circonstances  du  voyage  de  Flavien,  telles  que  nous  les 
avons  déjà  rapportées.  Comme  la  ville,  à  la  nouvelle  du 
pardon,  avait  fait  de  grandes  réjouissances,  il  exhorte  ses 
auditeurs  à  les  continuer  toute  leur  vie,  en  se  couron- 
nant, non  de  fleurs,  mais  de  vertus,  et  en  allumant  dans 
leurs  âmes  la  flamme  des  bonnes  œuvres.  «  Vous  n'êtes 
pas  seulement  obligés  à  Dieu  d'avoir  terminé  vos  maux, 
mais  de  les  avoir  fait  naître  ;  car  Tun  et  Tautre  ont  con- 
couru à  la  gloire  de  notre  patrie.  Annoncez  toutes  cea 
choses  à  vos  enfants;  que  jusqu'à  la  dernière  gàiératioB 
on  sache  de  quelle  clémence  Dieu  a  usé  envers  nous; 
qu'on  admire  la  foi  des  citoyens  d'Antioche,  le  zèle  et 
l'amour  généreux  de  Flavien,  et  la  bonté  du  prince  ma- 
gnanime qui  nous  a  si  généreusement  présenté  la  main 
pour  nous  relever,  b 

XYII.  La  tempête,  qui  avait  été  sur  le  point  de  ren- 
verser Antioche,  avait  produit  de  salutaires  effets  dans 
toutes  les  classes  de  la  société;  riches  et  pauvres,  grands 
et  petits,  fidèles  et  infidèles,  tous  reconnaissaient  et  bénis- 
saient la  miséricorde  qui  les  avait  sauvés.  Les  dés(H*^es 
avaient  disparu,  les  églises  remplaçaient  le  cirque  et  les 
théâtres  ;  les  hérétiques  gardaient  le  silence,  les  catho- 
liques étaient  plus  fervents,  et  les  païens  eux-mêmes, 
abandonnés  dans  le  danger  par  les  sophistes  et  protégés 
par  les  moines,  avaient  en  grand  nombre  embrassé  le 
christianisme  ;  Antioche  enfin  avait  changé  de  face*  Cet 
heureux  état  de  ferveur  subsista  tant  que  se  fit  sentir 
dans  les  esprits  l'impression  profonde  de  terreur  produite 
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par  les  événements  que  nous  avons  racontés.  Mais  quand 
le  temps^  les  occupations  et  la  dissipation  inhérente  aux 
affaires  eurent  affaibli  ce  sentiment  si  vif,  on  vit  peu  à 
peu  le  monde,  les  plaisirs  et  les  désordres  reprendre  leur 
empire  accoutumé.  Bientôt  Antioche  redevint  ce  qu'elle 
était  auparavant,  une  ville  voluptueuse  et  criminelle,  où 
Chrysostome  trouva  toujours  un  vaste  champ  ouvert  à 
tous  les  efforts  de  son  zèle  et  de  son  inépuisable  cha- 
rité. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  hôptaux,  auprès  du 
lit  des  malades,  dans  les  réduits  du  pauvre,  dans  les  mai- 
sons des  veuves  et  des  oi^helins,  consolant  les  afDigés, 
accueillant  les  pèlerins,  reprenant,  avertissant  dans  le 
secret  des  familles,  instruisant  les  vierges  et  la  foule  des 
catéchistes,  dirigeant  les  diacres  et  les  prêtres,  et  en- 
courageant par  ses  conseils  les  solitaires  qui  vivaient  sur 
les  montagnes  voisines  d'Antioche.  Nous  nous  contente- 
rons, pour  donner  une  idée  de  sa  foi  vive,  de  son  amour 
immense  pour  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  de  le  montrer 
encore  à  la  tribune  comme  prédicateur  de  la  parole 
sainte. 

XVIII.  Nous  aurions  pu  renvoyer  ces  considérations  à 
la  fin  de  cette  histoire,  mais  comme  c'est  à  Antioche  que 
ce  saint  prêtre  prononça  la  plupart  des  homélies  qui  lui 
ont  mérité  l'admiration  de  tous  les  siècles  et  le  glorieux 
surnom  de  Chrysostome,  nous  avons  cm  que  c'était  ici  le 
lieu  de  parler  du  précieux  talent  de  la  parole  qu'il  avait 
reçu  de  Dieu  et  dont  il  fit  un  si  saint  usage.  Soit  qu'on 
envisage  les  discours  du  saint  orateur  quant  au  fond  ou 
quant  à  la  forme,  on  les  trouve  admirables  et  au-dessus 
de  tous  les  éloges;  c'est  ce  dont  conviennent  les  paieusj 
les  hérétiques,  les  catholiques,  tous  ceux  enfin  qui  ont 
lu  ses  écrits.  Suidas  le  met  au-dessus  de  tous  les  orateurs 
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païens  ou  chrétiens.  Saint  Nil  assure  que  son  éloquence 
est  plus  abondante  que  les  sources  du  Nil^  et  saint  Isi- 
dore de  Damiette^  qui  vivait  dans  le  même  siècle^  ne 
pouvait  souffrir  que  ses  ouvrages  fussent  inconnus  à  un 
de  ses  amis,  a  Je  m'étonne  extrêmement  que,  la  gloire 
des  écrits  que  le  très-sage  Jean-Chrysostome  a  laissés 
après  sa  mort  étant  répandue  comme  elle  est  de  toutes 
parts,  vous  soyez  assez  ignorant  pour  n'en  avoir  nulle 
connaissance.  C'est  ignorer  les  plus  belles  choses;  c'est 
ne  pas  voir  le  soleil  en  plein  midi  ;  peut-on  lire  ces  écrits 
sans  s'y  laisser  prendre?  y  a-t-il  un  homme  qui  soit  assez 
insensible  pour  ne  pas  remercier  la  Providence  d'avoir 
donné  au  monde  une  si  brillante  lumière,  un  orateur  qui 
opérait  des  prodiges  mille  fois  plus  surprenants  que  tous 
ceux  que  la  fable  nous  raconte  de  la  lyre  d'Orphée?  9 

XIX.  Depuis  les  apôtres  divinement  inspirés,  nul 
homme  n'a  plus  dignement,  plus  éloquemment  annoncé 
aux  hommes  les  mystères  du  salut  éternel;  la  douceur  et 
la  majesté  régnent  dans  toutes  ses  homélies.  En  se  ren- 
dant intelligibles  aux  plus  simples,  il  conserve  une  élé- 
vation d'esprit,  une  grandeur  imposante  qui  se  fait  admi- 
rer des  savants.  C'est  un  fleuve  de  lait  et  de  miel,  pro- 
fond, large,  intarissable;  il  s'insinue  dans  les  esprits  avec 
adresse  pour  y  régner  en  souverain;  chacune  de  ses  pa- 
I  oies  laisse  dans  l'âme  une  vive  lumière  et  dans  le  cœur 
un  aiguillon  pénétrant.  Il  combat  toujours  avec  des  ar- 
mes brillantes  ;  il  poursuit  le  vice  jusque  dans  ses  der- 
niers retranchements  et  ne  le  laisse  que  quand  il  est  ter- 
rassé. Le  bruit  éclatant  de  son  tonnerre  attire  les  pécheurs 
qu'il  épouvante,  et  les  éclairs  qu'il  jette  de  toutes  parts 
ravissent  les  yeux  sans  les  blesser.  Le  cœur  de  l'homme 
n'est  point  pour  lui  un  abîme,  il  sait  en  démêler  tous  les 
secrets,  il  en  parcourt  tous  les  replis  les  plus  cachés  : 


DE  S.  JEAN  GHRTSOSTOME.  493 

tantôt  il  attaque^  tantôt  il  défend;  ici  il  expose^  là  il 
explique  ;  il  frappe^  il  fait  au  cœur  de  douloureuses  bles- 
sures ;  il  convainc^  il  touche^  il  émeut^  il  effraye^  il  con- 
sole^ il  rassure  ;  souvent  il  terrasse^  mais  toujours  pour 
relever  les  âmes  et  les  édifier.  Son  style  est  simple^  mais 
parfois  sublime;  son  expression  est  claire^  naturelle  et 
toujours  magnifique.  Ses  efforts  sont  justes  et  réglés  ;  il 
se  soutient  par  ses  propres  forces  et  par  les  secrets  de 
Tart;  il  parle  aux  hommes  qui  sont  sur  la  terre^  mais 
son  génie  s'élevant  au-dessus  des  choses  passagères^  et  in- 
spiré par  la  foi^  plane  dans  les  régions  célestes  d'où  il 
enseigne  aux  hommes  les  secrets  de  Dieu  et  les  vérités 
éternelles.  C'est  donc  avec  juste  raison  que  ses  contem- 
porains et  tous  les  siècles  postérieurs  ont  personnifié  en 
lui  réloquence  et  lui  ont  donné  les  glorieux  surnoms  de 
Chrysostome^  Théostome>  Chrystostome. 

Mais  ne  nous  arrêtons  point  à  ces  généralités^  et^  sans 
faire  ici  un  traité  d'éloquence  étranger  au  but  que  nous 
nous  sommes  proposé^  étudions  en  détail  les  qualités  de 
ce  merveilleux  génie.  Examinons  d'abord  d'une  manière 
plus  approfondie  l'objet  de  ses  écrits  et  de  ses  travaux 
pendant  les  dix  dernières  années  de  son  séjour  à  An- 
tioche. 

Une  tâche  immense  lui  était  imposée.  Ce  n'était  plus 
le  siècle  des  martyrs  où  pour  faire  triompher  la  religion 
il  suffisait^  avec  l'aide  de  la  grftce^  de  confesser  humble- 
ment sa  foi  et  de  mourir;  mais  c'était  l'époque  des  com- 
bats intellectuels.  Le  Christianisme  était  attaqué  au 
dedans  par  cette  multitude  d'hérésies  qui  y  nées  du  ratio- 
nalisme^ allaient  grossissant  et  se  multipliant  les  unes 
les  autres  par  voie  de  conséquence  ou  par  voie  d'opposi- 
tion ;  il  était  attaqué  au  dehors  par  le  paganisme^  qui^  se 
sentant  défaillir^  réunissait  ses  dernières  forces  dans  la 
personne  des  philosophes  et  des  ambitieux  pour  défendre 
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ses  autels  y  renverser  le  Christianisme  et  reconquérir 
Tempire  du  monde.  Deux  fois  pendant  l'espace  de  trente 
ans^  depuis  Julien  jusqu'à  Eugène  ^  il  était  monté  sur  le 
trône  des  Césars.  Les  païens  étaient  encore  nombreux  à 
la  oour^  dans  Tarmée^  dans  les  villes  et  les  hameaux. 
Jamblique^  Porphyre,  Libanius,  Maxime  et  le  préfet 
Symmaque  gémissaient  sur  le  sort  de  Tancienne  religion; 
ils  défendaient  Tautel  de  la  Victoire,  imploraient  la  clé- 
mence des  empereurs  pour  le  rétablissement  des  sacri- 
fices, menaçaient  Fempire  de  la  colère  des  dieux  et  s'ef- 
forçaient de  déverser  le  mépris  sur  le  culte  chrétien. 
Mais  Dieu  n'abandonna  pas  son  Église  :  il  sut  opposer  à 
ce  mal  un  remède  efficace;  il  suscita  des  hommes  puis- 
sants en  œuvres  et  en  paroles  pour  combattre  en  faveur 
du  Christianisme. 

Tandis  que  Théophile  d'Alexandrie  et  saint  Martin  de 
Tours,  l'un  en  Egypte  et  l'autre  dans  les  Gaules,  renver- 
saient les  temples  des  dieux  ;  tandis  que  saint  Ambroise 
s'opposait  en  Italie  aux  entreprises  du  païen  Symmaque, 
et  que  le  génie  d'Augustin  frappait  en  Afrique  les  er- 
reurs des  Manichéens  et  des  Pélagiens,  Chrysostome  dé- 
fendait et  vengeait  la  foi  chrétienne  dans  l'Asie.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière 
dont  il  attaque  le  paganisme  ;  seulement,  nous  devons 
ajouter  un  mot  sur  la  manière  dont  il  établit  la  divinité 
du  Christianisme. 

<  Le  Christianisme  s'est  établi  dans  le  monde,  dit-il, 
non  point  par  les  moyens  humains,  par  la  richesse ,  la 
force,  l'éloquence,  mais  sans  aucun  moyen  hiunain  et 
contre  tous  les  obstacles.  Expliquez,  si  vous  pouvez, 
comment  des  pécheurs,  des  faiseurs  de  tentes,  des  igno- 
rants sans  éloquence,  sans  ressources,  venus  de  la  Judée, 
ont  pu  au  milieu  des  persécutions  et  des  périls  amener  à 
la  foi  les  philosophes,  les  orateurs  et    les  savants? 
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Eipliquez  comment  ils  oui  pu  ^  saoïs  le  secours  àiviUp 
établir  le  Christianisme  malgré  les  peuples  et  les  tyrans 
arméS;  malgré  les  philosophes  et  les  sophistes ,  ayant  k 
lutter  contre  Terreur^  l'habitude^  les  passions  et  les  pré- 
jugés consacrés  par  les  sièdes  ;  sans  cesse  exposés  à  la 
persécution,  aux  tortures  et  à  la  mort  *?  Si  douze  boiBmes 
bibles,  sans  arm^,  sans  expérience  dans  les  combats, 
s'élançaient  tout  à  coup  contre  une  armée  de  combat- 
tants, parvenaient  sans  recevoir  aucune  blessure  à  dér 
truire  cette  armée ,  ne  seraitrce  pas  une  diose  étrange, 
supérieure  aux  forces  de  la  nature?  Or  c'est  ce  <pi'ont 
fait  les  Apôtres;  la  victoire  qu'ils  ont  remportée  sur  le 
monde  est  Dûlle  fois  phis  grande ,  mille  fois  plus  admir 
rable;  elle  ne  peut  être  que  l'effet  de  la  puissaaee  di- 
vine. » 

XX.  Cbrysostome  revient  souvent  sur  cette  preuve  du 
Christianisme,  sur  la  constance  des  martyrs,  sur  la  fonea 
des  prophéties  et  leur  accomplissement,  sur  la  sainteté 
des  Apôtres  et  d^  premiers  fidèles,  qui  persuadaient 
plus  efficacement  par  leurs  actions  que  par  leurs  paroles; 
et  pour  détruire  d'un  seul  coup  et  par  la  racine  toutes  les 
objections  de  la  raison  humaine,  il  m<Mitre  la  faiblesae 
de  la  raison,  la  nécessité  de  la  foi  non-seulement  dans 
les  choses  spirituelles,  mais  dans  toutes  les  choses  et  les 
circonstances  de  la  vie  ;  l'impossibilité  de  dire  le  pourr 
quoi  et  le  comment  de  phénomènes  qui  se  passent  tous 
les  jours  sous  nos  yeux. 

f  Rien  n'est  fius  déraisonnable,  dii*il ,  que  de  voidoir 
soumettre  les  mystères  divins  aux  raisonn^nents  hu- 
mains ;  c'est  en  voulant  pénétrer  les  mystères  et  «n  les 
nesuraat  à  la  faiblesse  de  la  raison,  que  les  hérétiques 
ont  lait  naufrage  *.  Les  choses  infinies  ne  peuvent  s'expli- 

t  Ad  Car.,  bonU.  S.  —  « nnd.,  homil.  4. 


490  HisTonuB 

quer  par  une  intelligence  bornée.  Je  siûs  que  Dieu  est 
partout  et  tout  entier  dans  chaque  partie  de  l'univers^ 
mais  comment?  je  Tignore.  Je  sais  que  Dieu  est  éternel, 
sans  principe,  sans  auteur  de  son  être;  mais  comment? 
je  l'ignore.  Je  sais  que  le  Fils  est  engendré  du  Père;  mais 
comment?  je  Tignore  encore.  Le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  mais  le  mystère  de  cette  divine  proces- 
sion nous  est  caché.  Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  igno- 
rance :  la  raison  humaine  est  bornée,  et  il  faut  qu'elle 
admette  des  mystères^  même  dans  les  choses  les  plus 
ordinaires.  Le  pourquoi  et  le  comment  sont  souvent  im- 
possibles à  dire.  Si  un  de  ces  hommes  qui  ne  veulent  ad- 
mettre que  ce  qu'ils  comprennent,  vous  demandait  de  lui 
expliquer  comment  et  pourquoi  il  aperçoit  les  objets,  ce 
serait  en  vain  que  vous  vous  efforceriez  de  lui  dire  le 
pourquoi  et  le  comment  ;  vous  ne  pourriez  pas  lui  ex- 
pliquer pourquoi  les  yeux  voient  et  non  pas  les  oreilles; 
pourquoi  celles-ci  entendent  plutôt  que  les  yeux,  et  si 
vous  tentiez  de  le  persuader  par  le  raisonnement,  vous 
perdriez  votre  peine  et  vous  tomberiez  dans  le  ridicule. 
Ainsi  en  est-il  des  mystères  :  nous  avons  des  preuves  de 
leur  existence,  mais  il  est  ridicule  de  vouloir  les  péné- 
trer pour  les  expliquer.  La  foi  humble  et  simple  est 
donc  nécessaire  ;  c'est  un  vaisseau  qui  vogue  sûrement 
en  pleine  mer,  hors  duquel  on  ne  peut  attendre  que  le 
naufrage  et  la  mort,  d 

XXI.  Ce  n'était  pas  assez  de  combattre  les  ennemis 
extérieurs  et  de  montrer  la  divinité  du  Christianisme, 
Chrysostome  avait  à  combattre  les  ennemis  intérieurs, 
c'est-à-dire  cette  foule  de  sectaires  si  nombreux  à  Ân- 
tioche  et  dans  l'Asie.  Il  avait  à  établir  la  Trinité  des 
personnes  divines  contre  Noétius  et  Sabellius,  l'incarna- 
tion et  la  divinité  du  Verbe  contre  Cérinthe,  Ébion, 
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Arius,  les  anoméens  et  les  différentes  nuances  de  cette 
secte;  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ  contre  les  par- 
tisans de  Basilide  et  d'Apelles  qui  soutenaient  que  le 
Verbe  n'avait  pris  qu'un  corps  fantastique  et  que  Marie 
n'était  point  sa  mère  ;  l'excellence  de  la  virginité  contre 
les  osséens;  la  création  de  l'Univers  par  la  toute-puis- 
sance de  Dieu^  l'honnêteté  du  mariage  contre  Ménandre^ 
Basilide  et  les  Manichéens  ;  la  monarchie  divine  contre 
les  deux  principes  égaux^  l'un  bon  et  l'autre  mauvais^ 
inventés  par  les  derniers  de  ces  sectaires;  enfin  le  péché 
originel  et  la  nécessité  de  la  grâce  contre  les  partisans 
de  Pelage.  Il  fut  souvent  obligé  de  réfuter  les  erreurs 
des  valentiniens  et  des  marcionites  qui  prétendaient^  les 
uns  que  la  matière  était  éternelle,  les  autres  que  Dieu 
n'était  point  créateur  du  monde,  qu'il  n'était  point  l'au- 
i&iT  de  l'Ancien  Testament,  que  Jésus-Christ  n'était 
point  ressuscité  et  qu'après  cette  vie  il  n'y  avait  point 
d'enfer.  Les  manichéens  combattus  et  réfutés  par  Chry- 
sostome  méprisaient  la  loi  de  Moïse ,  les  patriarches  et 
le$  prophète,  et  niaient  la  résurrection  des  morts. 

Outre  ces  erreurs  enseignées  par  les  sectaires ,  il  en 
existait  un  grand  nombre  d'autres  particulières  à  chaque 
individu.  Les  uns  croyaient  que  Dieu  avait  un  corps;  que 
l'âme  humaine  n'était  pas  immortelle  ;  les  autres  pen- 
saient qu'elle  était  de  la  substance  de  Dieu  ;  quelques- 
nns  admettaient  la  métempsycose;  ceux-ci  niaient  la 
Providence,  prétendant  que  tout  arrivait  par  la  force  du 
destin,  et  ceux-là  croyaient  que  les  âmes  de  ceux  qui 
mouraient  de  mort  violente  étaient  transformées  en  dé- 
nM)ns. 

La  société  subissait  encore  l'influence  des  idées  païennes 
qui  l'avaient  si  longtemps  asservie.  Le  philosophisme 
dexandrin,  le  judaïsme  s'agitaient  dans  les  esprits  en  pré- 
sence du  Christianisme ,  dont  ils  adoptaient  quelques 
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principes  en  rejetant  les  autres^  et  de  ce  mélange 
confus  naissaient  toutes  ces  erreurs,  toutes  ces  sectes 
impures,  toutes  ces  opinions  qui  désolaient  TËglise  d'O- 
rient. Les  Pères  et  les  docteurs  de  cette  époque,  profon- 
dément versés  dans  la  science  des  Écritures,  appuyés  sur 
les  saines  traditions,  s'efforçaient  de  dégager  tous  ces 
éléments  hétérogènes  par  lesquels  les  hérésies  et  le  ra- 
tionalisme cherchaient  à  troubler  le  fleuve  limpide  et  pur 
des  doctrines  catholiques  ;  armés  de  toute  la  force  de 
leur  éloquence,  ils  abattaient  toutes  ces  plantes  parasites 
qui  tentaient  de  s'incorporer  à  Tarbre  divin  planté  par 
Jésus-Christ  et  les  Apôtres. 

XXIL  Ce  n'était  point  dans  des  traités  particuliers  que 
Chrysostome  attaquait  et  renversait  Terreur  pour  étabhr 
la  croyance  catholique,  mais  plutôt  dans  les  discours  et 
les  divines  homélies  qu'il  adressait  au  peuple  assemblé 
dans  les  églises.  Une  parole,  un  texte  de  rËcriture  lui 
fournissait  l'occasion  de  réfuter  Terreur  ^  d'exposer  la 
vraie  doctrine,  de  reprendre  le  vice,  de  stimuler  la  pa- 
resse et  d'exciter  ses  auditeurs  à  la  pratique  des  pré- 
ceptes et  même  des  conseils  évangéliques.  Pendant  les 
trois  ou  quatre  premières  années  de  son  apostolat,  jus- 
qu'en 390,  il  s'appliqua  surtout  à  débruire  du  milieu 
d'Antioche  l'habitude  coupable  et  invétérée  des  jure* 
ments  et  à  réformer  les  mœurs. 

Dès  Tannée  389  il  entreprit  l'explication  des  livres  de 
l'Écriture.  Il  prêcha  à  Antioche  huit  discours  et  soixante- 
sept  homélies  sur  la  Genèse,  cinquante*huit  homélies  sur 
les  Psaumes,  quatre-vingt-dix  homélies  sur  TÉvangile  de 
saint  Matthieu,  quatre-vingtrhuit  sur  celui  de  saint  Jean, 
trente-deux  homélies  sur  TËpttre  aux  Romains,  qua- 
rante-quatre sur  la  première,  et  trente  sur  la  seconde 
aux  Corinthiens;  un  commentaire  sur  TÉpltre  aux  Ga- 
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lates,  vingt-quatre  homélies  sur  TÉpltre  aux  Épfaésiens 
et  vingtnhnit  sur  les  deux  Épîtres  à  Timothée  et  aux  Thés- 
saloniciens.  Il  avait  déjà  prêché  ses  discours  sur  Lazare^ 
ses  homélies  sur  la  pénitence^  ses  vingt-deux  sermons  au 
peuple  d'Antioche  à  Toccasion  de  la  sédition^  ses  homé- 
lies contre  les  Juifs  et  les  Anoméens^  ses  discours  aux 
catéchumènes  ;  un  grand  nombre  de  panégyriques  sur 
les  fêtes  et  les  martyrs^  et  beaucoup  d^autres  homélies 
qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous.  Parmi  tous  ces 
ouvrages  on  place  au  premier  rang  ses  homélies  sur 
l'Épttre  aux  Corinthiens  et  celle  sur  Évangile  de  saint 
Matthieu.  Ce  dernier  ouvrage  est  supérieur  à  tous  les 
commentaires  connus;  aucun  ne  peut  lui  être  comparé 
pour  la  richesse  du  fond>  pour  l'arrangement  et  la  dis- 
position des  matières^  pour  la  force  et  la  profondeur  des 
pensées^  pour  la  clarté  avec  laquelle  la  vérité  est  expo- 
sée et  la  vigueur  avec  laquelle  elle  est  défendue.  Aucun 
livre  ne  peut  être  aussi  utile  pour  la  réformation  des 
vices  ^  rétablissement  de  la  vertu  ^  et  Tédifioation  des 
peuples.  Saint  Thomas^  fanf^  de  técole,  qui  n'avait  de 
ces  homélies  qu'une  médiocre  traduction^  la  regardait 
comme  si  précieuse^  qu'il  n'aurait  pas  voulu  la  donner^ 
pour  tout  tor  et  toutes  les  richesses  de  Paris. 

XXIII.  Dans  ses  immortels  chefs-d'œuvre  Chrysostome 
est  non-seulement  orateur  éloquent,  mais  il  est  exégète,'ài%  • 
cutant  les  dates^jescirconstances;  élucidant  le  sens  littéral 
des  textes^  conciliant  les  récits  des  historiens  sacrés^  in- 
diquant les  divers  sentiments  des  interprètes^  approuvant 
les  uns  et  réfutant  habilement  les  autres;  docteur,  expo- 
sant les  dogmes  chrétiens^  expliquant  les  paroles  du  Fils 
de  Dieu  et  les  circonstances  de  sa  naissance^  de  sa  vie^  de 
sa  mort,  de  sa  résurrection  et  de  son  ascension  ;  défen- 
seur et  apologiste,  attaquant  les  erreurs  et  les  hérésies,  et 
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réfutant  avec  vigueur  les  fausses  doctrines^  surtout  celles 
des  manichéens;  moraliste  et  ascète,  développant  les  pré- 
ceptes et  les  conseils  évangéliques^  réprimant  les  vices, 
censurant  les  mœurs  et  attaquant  avec  un  zèle  vraiment 
apostolique  les  désordres  si  communs  dans  la  ville  d'An- 
tioche.  Chacune  de  ses  homélies  se  termine  par  une 
exhortation  que  lui  fournit  Texplication  du  texte  évan- 
gélique.  Il  y  reprend  avec  force  les  riches  qui  abusaient 
de  leurs  richesses  et  qui^  environnés  d'une  foule  de  pa- 
rasites passaient  leur  vie  dans  les  festins  et  les  débauches  ; 
il  attaque  ceux  qui  s'enrichissaient  par  les  fraudes  et  les 
injustices;  il  fait  retentir  à  leurs  oreilles  les  éclats  du 
tonnerre  et  des  vengeances  du  ciel,  il  met  sous  leurs  yeux 
les  justices  du  Seigneur  et  les  supplices  éternels  de  l'en- 
fer«  Combien  de  fois  par  ces  saintes  menaces  n'effraya-t-il 
pas,  ne  toucha-t-il  pas  jusqu'aux  larmes  les  malheureux 
esclaves  des  volupté  sensuelles!  a  Mais,  hélas!  dit-il,  la 
crainte  seule  ne  peut  pas  tenir  longtemps  les  hommes 
dans  le  sentier  du  devoir,  si  elle  n'est  mêlée  d'espérance 
et  d'amour.»  Ces  hommes  qui  avaient  paru  si  efirayés  et 
si  contrits  retombaient  bientôt  dans  leurs  désordres.  Il 
exhortait  les  riches  à  placer  leurs  richesses  dans  le  sein 
de  Dieu  comme  en  un  lieu  sûr  par  la  main  des  pauvres, 
pourvu  que  ce  fussent  des  richesses  légitimement  ac- 
quises; car  l'aumône  faite  avec  le  bien  amassé  par  la  ra- 
pine et  l'usure  est  une  œuvre  abominable  aux  yeux  de 
Dieu. 

XXrV.  Ennemi  déclaré,  censeur  perpétuel  du  luxe,  de 
l'arrogance,  du  faste  et  de  la  vanité,  il  poursuit  à  ou- 
trance ces  monstrueux  excès;  animé  d'une  sainte  liberté, 
il  condamne  hautement  les  édifices  splendides,  les  salons 
dorés,  les  ameublements  superflus,  les  chars  brillants 
d'or  et  d'argent  et  la  multitude  des  serviteurs;  il  frappe 
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de  ses  censures  les  vêtements  somptueux,  les  robes  tral- 
nanteS;  les  voiles  légers  et  tremblants,  les  chaussures 
magnifiques,  les  coiffes  à  réseaux,  les  pendants  d'oreilles, 
les  croissants,  les  chaînes  et  les  bracelets  d'or;  il  regarde 
en  pitié  les  écharpes  de  couleur,  les  rubans  éclatants,  les 
cheveux  artistement  tressés,  les  flacons  d'essences  odori- 
férantes et.  tous  les  vains  ornements  des  femmes  de  son 
temps,  a  Pourquoi,  leur  dit-il,  aller  chercher  au  dehors 
des  parures  d'or  et  de  pierreries?  Pourquoi  vouloir  ainsi 
corriger  l'œuvre  de  Dieu?  Voulez-vous  être  estimées 
belles,  revètez-vous  de  l'aumône,  de  la  bénignité,  de  la  mo- 
destie, delà  tempérance,  et  dépouillez-vous  de  tout  faste 
et  de  toute  vanité  ^  Les  vertus  chrétiennes  sont  le  plus 
précieux  comme  le  plus  bel  ornement  des  femmes;  foulez 
aux  pieds  toutes  les  pompes  de  Satan,  méprisez  tout  cet 
art  diabolique,  et,  laissant  de  côté  tout  ce  vain  étalage  ou 
plutôt  cette  honteuse  folie,  appliquez-vous  à  parer  vos 
âmes  des  vertus  chrétiennes  qui  vous  rendront  belles  aux 
yeux  des  anges  et  agréables  à  Dieu  et  aux  hommes*.  » 

XXV.  Le  saint  orateur  ne  s'élève  pas  avec  moins  de 
force  contre  le  luxe  honteux  de  certains  jeunes  gens  effé- 
minés qui  se  paraient  comme  des  femmes  et  qui  mon- 
traient leur  vanité  jusque  dans  la  forme,  la  couleur  et  la 
richesse  de  leur  chaussure,  a  Je  crains  d'exciter  votre  in- 
dignation, s'écrie-t-il  dans  la  50*  homélie  ;  vous  m'accuse- 
rez de  descendre  dans  des  détails  trop  petits,  mais  accu- 
sez-vous vous-mêmes;  car  c'est  vous  qui  me  forcez  de 
descendre  si  bas,  en  prétendant  qu'un  luxe  pareil  n'est 
point  péché*.  Quelle  honte,  quel  ridicule,  de  mettre 
dans  de  viles  chaussures  tous  ces  fils  de  soie  qu'il  n'est 
pas  même  convenable  de  mettre  dans  des  vêtements  !  Si 
vous  n'en  rougissez  pas,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  en 

*  In  Isaia,  hom.  36. — ^  Àd  Cdoss.,  hom.  10. — *  in  ila/M.yhom.  50. 
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rapporter  à  mon  afiseriion,  écoutez  saint  Panl  qui  non- 
seulement  traite  ces  choses  de  ridicules,  mais  qui  les  dé- 
fend expressément  même  aux  femmes.  Que  les  femmes^ 
s'écrie-t'il,  se  parent  de  pudeur  et  de  sagesse,  non  avec 
des  cheveux  tressés,  ni  des  ornements  d'or,  ni  des  perles, 
ni  des  habits  somptueux  *.  Ciomment  donc  osez-vous 
vous  permettre  ce  que  saint  Paul  n'excuse  pas  même 
dans  des  femmes  mariées  ?  Comment  pouvez-vous  em- 
ployer avec  tant  d'affectation  à  Tornement  de  vos  pieds 
ce  qui  est  le  prix  de  mille  travaux^  de  mille  périls  ;  le 
prix  en  quelque  sorte  de  la  vie  de  vos  semblables?  Eh 
quoi  !  pour  satisfaire  votre  ridicule  vanité,  il  faudra  con- 
struire un  vaisseau,  payer  des  matelots  et  des  pilotes; 
déployer  les  voiles  et  traverser  les  mers  pour  vous  pro- 
curer ces  soieries,  objet  de  votre  vanité  ;  il  faudra  qu'une 
multitude  d'hommes  abandonnant  leur  patrie,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  s'exposent  au  péril  des  flots,  af- 
frontent mille  dangers  dans  les  régions  barbares,  et  tout 
cela,  pour  vous  donner  le  plsdsir  d'en  orner  le  vil  cuir 
de  vos  souliers?  Ah  I  je  crains  que  bientôt  les  jeunes 
hommes  ne  se  revotent  comme  les  femmes,  et  qu'ils 
n'aient  plus  de  vanité  qu'elles  dans  leur  chaussure.  Ne 
mériteriez-vous  pas  d'être  frappés  par  la  foudre,  d'oser 
ainsi  fouler  aux  pieds  les  dons  de  Dieu,  tandis  qu'une 
multitude  de  pauvres  périssent  de  froid,  de  faim  et  de 
misère?  Une  pareille  conduite  n'est-elle  pas  l'indice  d'une 
âme  efféminée,  inhumaine  et  pleine  de  la  plus  sotte  va« 
nité?  Quelle  espérance  peut-on  fonder  sur  un  homme 
pareil?  Quelle  ressource  peut-il  offrir?  Gomment  s'oc- 
cuper aux  choses  utiles  et  nécessaires,  quand  on  est  tout 
rempli  de  ces  folies  ?  Comment  penser  au  salut  de  son 
Âme  quand  on  ne  sait  pas  même  si  on  en  a  une?  Ge  jeune 
homme,  tout  occupé  d'admirer  la  direction  et  les  sinuo- 

1  Ad  Timoth.t  c«p.  u. 
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sites  des  fils,  la  fraîcheur  des  couleurs  et  les  merveilleux 
effet  des  tissus,  aura*-t-il  du  temps  pour  élever  vers  le  ciel 
ses  pensées  et  ses  regards?  Gomment  pourra-t-il  admirer 
la  beauté  des  mondes  placés  sur  nos  têtes,  celui  qui  sans 
cesse  courbé  veis  la  terre  s'extasie  sur  la  beauté  de  sa 
chaussure?  Quelle  honte  de  voir  ces  hommes  efféminés, 
plus  glorieux  de  leurs  dieveux,  de  leurs  vêtements  et  de 
leur  chaussure,  qu'un  général  d'armée  revenant  triom- 
phant après  mille  combats  et  mille  victoires  I  Quelle 
honte  de  les  voir  marcher  dans  les  rues  avec  une  délica- 
tesse et  des  précautions  infinies,  craignant  que  la  boue 
en  hiver  ou  la  poussière  en  été  ne  ternisse  Téclat  de 
leurs  souliers  !  Eh  !  misérables  esclaves  de  la  vanité,  à 
quoi  donc  pensez-voust  Ne  comprendrez-vous  donc  ja- 
mais qu'en  agissant  ainsi  vous  oubliez  Fessentiel  pour 
vous  occuper  de  choses  frivoles  et  inutiles,  et  qu'en  vous 
livrant  à  un  luxe  pareil  vous  précipitez  votre  &me  dans 
la  boue.  Apprenez  donc  pour  quel  usage  vous  mettez 
une  chaussure  ;  comprenez  que  c'est  pour  fouler  la  boue 
et  les  immondices  du  pavé  des  rues,  et  si  vous  ne  voulez 
pas  le  comprendre,  si  vous  craignez  de  souiller  votre 
élégante  chaussure,  ôtez  vos  souliers  et  portez-les  sus- 
pendus à  votre  cou,  ou  bien  placez-les  sur  votre  tête  » 

La  vanité,  la  trop  grande  recherche  dans  les  habits 
est  une  source  de  péchés  et  de  désordres  ;  aussi  le  saint 
docteur,  dans  la  même  homélie,  nous  montre  ces  malheu- 
reux jeunes  gens  consumant  les  biens  de  leur  famille, 
employant  les  fraudes  et  les  injustices,  inhumains  et  ar- 
rogants envers  les  pauvres  qu'ils  ne  daignaient  pas  même 
regarder,  s'abandonnant  à  toutes  sortes  d'excès  et  se 
vendant  à  la  débauche  la  plus  infâme,  afin  de  se  procu- 
rer l'argent  nécessaire  pour  satisfaire  leur  vanité. 

XXYL  Dans  ses  homélies  Ghrysostome  poursuit  encore 
les  péchés  opposés  à  la  charité  :  il  frappe  avec  force  le 
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calomniateur  et  le  médisant^  l'homme  haineux  et  vindi- 
catif, et  après  avoir  montré  combien  la  haine  est  con- 
traire aux  maximes  de  TÉvangile^  il  exhorte  ses  audi- 
teurs à  vivre  dans  l'union,  la  paix  et  la  charité  qui  sont 
les  marques  qui  distinguent  les  enfants  de  Dieu  des  fils 
de  ténèbres  et  de  perdition. 

0  Fuyons  la  médisance,  parce  que  c'est  un  grand  péché 
et  un  péché  hélas!  trop  commun,  s'écrie-t-il.  Ne  nous  ar* 
rétons  pas  sur  les  plaies  d'autrui  à  l'exemple  de  la 
mouche  importune  ;  soyons  plutôt  jaloux  d'imiter  l'abeille 
industrieuse  qui  repose  sur  les  fleurs.  L'abeille  compose 
de  divers  sucs  les  rayons  d'un  miel  pur;  la  mouche  in- 
commode aigrit  et  envenime  la  blessure  à  laquelle  elle 
touche.  L'une  est  odieuse  et  méprisable,  l'autre  est  ai- 
mable et  distinguée.  Reposons-nous  donc  sur  les  vertus 
des  saints  comme  sur  des  fleurs  précieuses,  et  travaillons 
de  plus  en  plus  à  répandre  la  bonne  odeur  qui  en  émane. 
Fermons  la  bouche  au  médisant,  et  ayons  pour  nos  frères 
la  charité  sans  laquelle  on  ne  peut  plaire  à  Dieu,  o 

Ghrysostome  n'est  pas  moins  éloquent  lorsqu'il  parle 
du  cirque  et  des  théâtres. 

Il  parait  qu'à  cette  époque  la  scène  était  livrée  à  la  plus 
révoltante  immoralité;  on  y  entendait  les  paroles  et  les 
chants  les  plus  licencieux;  les  acteurs  et  les  actrices  y 
paraissaient  dans  une  complète  nudité,  et  donnaient  au 
public  les  leçons  les  plus  affreuses  de  la  lubricité  et  du 
crime;  les  costumes,  les  démarches,  les  personnages,  tout 
excitait,  tout  enflammait  les  passions.  aNe  me  dites  pas  : 
quel  grand  mal  est-ce  donc  d'assister  aux  représentations 
du  théâtre  1  car  fussiez- vous  d'une  nature  de  pierre  ou 
de  fer,  vous  ne  me  persuaderez  jamais  que  vous  êtes 
purs  et  innocents  dans  de  pareils  spectacles.  Eh  !  n'étes- 
vousdonc  pas  homme,  c'est-à-dire  faible,  fragile,  sus- 
ceptible de  recevoir  en  un  instant  les  plus  funestes  im^ 
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pressions?  Êtes-vous  donc  plus  fort,  plus  saint  que  tant 
de  grands  hommes  qui  ont  été  précipités  dans  Tablme  du 
crime  par  un  seul  regard?  Ne  savez-vous  pas  ce  que  dit 
Salomon  :  Un  homme  peut-il  cacher  du  feu  dans  son  sein 
sans  que  ses  vêtements  brûlent?  Peut-il  marcher  sur  des 
charbons  ardents  sans  se  brûler  les  pieds  ^f  Oui,  vous  êtes 
coupable  pendant  que  vous  assistez  à  ces  spectacles; 
vous  êtes  coupable  encore  après,  car  vous  en  sortez  tout 
rempli  de  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu;  les  paroles, 
les  chants,  les  démarches  voluptueuses,  les  poses  disso- 
lues sont  comme  autant  de  traits  qui  ont  percé  votre  âme 
et  qui  y  ont  fait  de  mortelles  blessures.  Le  renversement 
des  familles,  Fhumeur  chagrine,  les  querelles,  les  dis- 
cordes sans  nombre,  la  négligence  des  affaires  domes- 
tiques, le  dégoût,  la  haine,  les  divorces  scandaleux  et  les 
adultères  :  voilà  les  tristes  suites  de  ces  abominables  re- 
présentations. 9 

XXVn.  La  passion  pour  le  théâtre  était  poussée  si  loin  à 
Antioche  et  à  Constantinople ,  que  Ton  vit  une  année  le 
peuple  abandonner  les  églises  pendant  les  solennités  de  la 
grande  semaine  et  même  le  vendredi  saint  pour  courir  au 
spectacle.  Le  zèle  ardent  de  Chrysostome  ne  put  rester 
muet  devant  un  tel  scandale.  «  Que  dirai-je,  que  ferai-je? 
ma  douleur  est  immense,  aucune  douleur  ne  peut  réga- 
ler *.  J'emprunterai  les  paroles  du  Prophète  et  je  vous 
adresserai  les  reproches  du  Seigneur  à  son  peuple  :  Mon 
peuple,  que  vous  ai-je  fait,  en  quoi  vous  ai-je  contristé? 
Quel  sujet  de  plainte  avez- vous  contre  moi?  Répondez-moi. 
Votre  conduite  est-elle  sainte,  est-elle  tolérable  '?  Jugez 
vous-mêmes,  et  répondez.  Eh  quoil  des  spectacles,  des 
jeux,  des  courses  de  chevaux,  des  cris  dissolus,  des  cla- 
meurs qui  ébranlaient  la  cité,  des  débauches  infâmes  ! 

<  Prov,,  cap.  VI.  —  *  De  Laxaro,  bomil.  7.  ~  >  Hichée,  cap.  vi. 
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voilà  donc  où  ont  abouti  tant  d'instractions  qui  vous  ont 
été  données  et  toi»  les  sainte  exercices  du  temps  eoosacjré 
à  la  pénitence  !  Hélas  !  pendant  ces  honteuses  orgies^  tan- 
dis que  les  spectateurs^  les  uns  placés  dans  les  rangs  su- 
périeurs^ les  autres  au  milieu  du  cirque,  excitaient  les  oo- 
cbers,  applaudissaient  et  poussaient  des  crie  efirénés, 
retiré  dans  ma  cellule  je  gémissais,  souffrant  des  terreurs 
plus  grandes  que  les  malheureux  sur  le  point  de  faim 
un  triste  naufrage.  Que  pouvon&-nous  dire  pour  justifier 
notre  conduite?  que  répondre  aux  étrangers  qid  dinont  : 
Est-ce  donc  là  cette  ville  des  Apôtres?  Est«e  donc  là 
cette  cité  illustrée  par  ses  docteurs?  C'est  donc  ainsi  que 
se  conduit  ce  peuple  chéri  du  Christ  I  Le  voilà  donc,  il 
laisse  les  spectacles  religieux  et  spirituels  pour  se  préci- 
piter dans  les  théâtres  immondes ,  il  ne  respecte  plus 
rien,  pas  même  le  jour  où  se  sont  accomplis  les  ^rieux 
et  douloureux  mystères  du  salut  du  mondée  Quelle  a  donc 
été  votre  conduite  ?  est-elle  tolérable  *  ?  Soyez  juges.  Eh 
quoi  !  le  jour  même  où  Jésus  est  mort  pour  la  rédemp- 
tion des  hommes,  le  jour  où  il  a  ouvert  le  ciel,  pardonné 
au  larron  pénitent,  détruit  la  malédiction  et  effacé  le 
péché  ;  le  jour  où  il  a  vaincu  Tenfer  et  réconcilié  l'homme 
avec  Dieu,  réparé  nos  pertes  et  changé  notre  sort;  ce 
jour  qui  devait  être  si  saint,  que  nous  devions  passer 
dans  le  jeûne,  Thumiliation  de  notre  âme,  la  confession 
de  nos  péchés,  la  prière  ardente  et  la  reconnaissance  la 
plus  vive  pour  toutes  les  bontés  du  Seigneur,  ce  jour  a  été 
indignement  profané!  Des  chrétiens  ont  fui  loin  de  l'é- 
glise et  du  sacrifice  pour  assister  aux  spectacles  profanes  ! 
Hélas  !  quel  (Rangement  subit  s'est  donc  opéré  ?  Il  y  a 
trois  jours,  quand  la  pluie  tombant  par  torrents  et  inon^ 
dant  les  campagnes  nous  faisait  craindre  la  perte  des 
moissons  et  la  disette  qui  en  est  la  suite,  toute  la  ville 

1  dmira  MuUeof. 
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épouvantée  et  suppliante  se  précipita  comme  un  fleuye 
impétueux  et  courut  aux  églises  des  Apôtres.  Nous  im- 
plorions avec  ferveur^  par  des  prières  et  des  litanies^  le 
secours  de  nos  protecteurs  saint  Pierre  et  saint  André, 
saint  Paul  et  saint  Timothée  ;  et  voilà  qu'après  avoir  été 
exaucés,  tout  à  coup  poussés  par  le  démon  nous  courons 
avec  fureur  au  cirque  et  an  théâtre  1  Quelle  est  donc 
notre  conduite?  comment  Texcuser  et  quel  moyen  nous 
reste-'t-il  pour  apaiser  la  juste  indignation  du  Seigneur? 
Comment  approcherez-vous  désormais  de  la  Table  sainte? 
Comment  participerez-vous  au  pain  céleste?  Vous  vois^je 
pénétrés  de  douleur  et  de  confusion?  Quelques-uns,  il 
est  vrai ,  gémissent  et  baissent  la  tête  ;  hélas  !  ce  sont 
peut^tre  ceux  qui  n'ont  point  péché  et  que  Faveugle- 
ment  de  leurs  frères  touche  de  compassion  I  Pourrais-je 
n'être  pas  accablé  de  tristesse  lorsque  je  considère  les 
horribles  ravages  que  fait  le  démon  dans  le  troupeau 
confié  à  mes  soins?  Ah!  si  vous  voulez  vous  joindre  à 
moi,  nous  Tempécherons  de  nuire  et  nous  rendrons  ses 
efforts  inutiles;  cherchons  ceux  qu'il  a  blessés,  afin  de 
les  arracher  de  sa  gueule  infernale.  Qu'on  ne  me  dise 
pas  que  le  nombre  de  ces  malheureux  est  petit  ;  n'y  en 
^t*il  que  dix,  que  cinq,  que  deux,  qu'un  seul,  c'est  tou- 
jours une  grande  perte;  le  bon  Pasteur  laisse  ses  quatre- 
vingt-dix-neuf  brebis  pour  courir  après  celle  qui  s'est 
égarée.  Aidez-moi  donc  à  les  réunir,  et  si  vos  exhorta- 
tions et  les  miennes  sont  inutiles,  j'emploierai  l'autorité 
dont  Dieu  m'a  fait  le  dépositaire.  »  C'est  ainsi  que  Chry- 
sostome,  animé  d'un  zèle  ardent,  attaquait  les  vices,  ré- 
primait les  abus  et  s'opposait  comme  un  mur  d'airain  à 
tous  les  désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  An- 
tioche. 

XXYin.  Mais  ce  n'était  pas  assez  de  combattre  les 
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vices  :  la  vie  chrétienne  consistant  non-seulement  à  évi- 
ter le  mal,  mais  encore  à  faire  le  bien,  il  exhortait  sans 
cesse  les  peuples  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Sa 
voix  puissante  comme  la  trompette  réveillait  les  âmes  et 
les  appelait  aux  combats  du  Seigneur,  à  la  pratique  de 
Taumône,  de  la  charité  mutuelle,  de  la  patience  dans 
les  adversités  et  de  la  chasteté,  a  Quelque  occupés  que 
vous  puissiez  être  aux  affaires  du  siècle,  gardez-vous 
bien  de  négliger  le  saint  devoir  de  la  prière,  leur 
disait-il;  au  milieu  de  vos  travaux,  ayez  soin  d'entre* 
mêler  de  fréquentes  prières.  Si  vous  le  faites,  vous 
n'aurez  rien  à  craindre;  l'édifice  de  votre  salut  sou- 
tenu ,  cimenté  par  l'oraison ,  n'aura  à  redouter  ni  les 
vents  furieux  des  tentations,  ni  la  violence  des  tor- 
rents de  l'affliction,  ni  les  secousses  de  la  malice  hu- 
maine, ni  quoi  que  ce  soit  au  monde.  Gémissez  amère- 
ment au  souvenir  de  vos  péchés;  levez  souvent  les  yeux 
vers  le  ciel  et  dites  du  fond  de  votre  cœur  :  Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi  '.  Cette  prière  d'un  cœur  contrit  attirera 
sur  vous  la  grâce  et  la  miséricorde,  elle  vous  réconciliera 
avec  Dieu  et  vous  ouvrira  le  ciel.  Et  ne  dites  pas,  pour 
vous  excuser  de  prier,  que  vous  êtes  éloignés  de  la  mai- 
son de  la  prière;  car  si  vous  avez  bonne  volonté,  vous  ne 
manquerez  ni  de  lieu  ni  de  temps  pour  prier.  Partout  et 
toujours  vous  pourrez  élever  dans  votre  cœur  un  autel 
au  Seigneur.  Vous  ne  pourrez  pas  toujours  ni  en  tout  lieu 
courber  les  genoux,  vous  frapper  la  poitrine,  lever  les 
mains  au  ciel;  mais  partout  et  toujours  vous  pourrez  of- 
frir à  Dieu  une  volonté  sincère  et  la  ferveur  de  vos  saints 
désirs.  Partout  on  peut  prier  :  la  femme  occupée  à  tisser 
la  toile;  l'homme  au  milieu  des  débats  du  forum ,  à  la 
ville  ou  en  voyage  ;  l'artisan  dans  son  atelier,  le  serviteur 
employé  aux  travaux  des  champs  ou  aux  offices  de  la 
<  Pi.  l. 
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maison;  tous  peuvent  élever  leur  cœur  à  Dieu  et  lui 
adresser  des  prières  ferventes  et  efficaces  ^  Saint  Paul 
n'était  pas  debout^  il  ne  pouvait  lever  ses  mains  chargées 
de  cbaines;  quand  il  priait  dans  sa  prison;  et  pourtant 
sa  prière  ébranla  son  cachot  ;  elle  fit  tomber  ses  chaînes 
et  convertit  son  gardien.  Ézéchias  n'était  pas  debout, 
mais  couché  dans  son  lit  de  douleur;  et  cependant  sa 
prière  fut  exaucée,  elle  lui  obtint  la  santé.  Fréquentez  les 
églises,  priez  à  la  maison,  à  genoux  et  les  mains  élevées 
vers  le  ciel,  c'est  le  devoir;  mais  si  dans  les  autres  lieux 
vous  ne  pouvez  observer  ces  conditions  ordinaires  de  la 
prière,  à  cause  de  la  foule,  ne  laissez  pas  pourtant  de  prier, 
et  soyez  assurés  que  Dieu  exaucera  vos  désirs  et  vos  vœux.» 

Un  grand  nombre  de  fidèles  étaient  tombés  dans  le  re- 
lâchement par  rapport  à  la  participation  aux  sacrements; 
plusieurs  ne  communiaient  qu'une  seule  fois  dans  Tannée . 
Le  saint  prêtre  les  exhortait  à  communier  souvent. 
«  L'Eucharistie,  c'est  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 
c'est  la  nourriture  de  nos  âmes;  ceux  qui  ne  participent 
pas  à  ce  banquet  divin  sont  menacés  de  la  faim  et  de  la 
mort.  Cette  divine  nourriture  est  la  force  de  nos  âmes, 
le  lien  qui  nous  unit  à  Dieu,  le  fondement  de  notre  con- 
fiance, notre  salut,  notre  lumière,  notre  vie  '.  Que  per- 
sonne donc  ne  s'approche  de  cette  Table  sainte  avec  dé- 
goût, avec  négligence,  mais  que  tous  y  participent  avec 
une  pieuse  avidité,  et  que  la  plus  sensible  de  nos  dou- 
leurs soit  d'être  privés  de  cette  nourriture  céleste.  »  Tou- 
tefois, en  exhortant  les  peuples  à  la  fréquente  commu- 
nion, il  insiste  sur  la  nécessité  de  la  pureté  de  conscience, 
et  il  veut  que  le  pécheur  s'humiUe  par  la  pénitence  et 
par  la  confession  de  ses  péchés  faite  à  un  prêtre  '. 

Nous  ne  pouvons  pas  indiquer  en  détail  toutes  les  pra- 

1  Homil.  jOe  Anna,  ^  *  in  Matth.y  bomil.  50.  —  >  /»  Gènes.,  bo- 
mil.  30. 
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tiques  de  vertu  et  de  piété  que  Ghrysostome  prèehait 
aux  habitants  d'Ântioche.  Il  recommandait  surtout  l'as- 
sistance aux  saints  mystères,  le  respect  pour  les  églises, 
la  lecture  assidue  des  divines  Écritures,  Tusage  du  signe 
de  la  Croix,  les  prières  journalières,  les  prières  avant  et 
après  le  repas,  Tinstruction  et  le  soin  des  enfants,  la 
piété  envers  les  morts,  l'invocation  des  saints,  la  véné- 
ration pour  leurs  reliques,  et  l'imitation  de  leurs  vertus. 

Si  les  protestants,  nos  frères  séparés,  étudiaient  les 
écrits  de  ce  saint  docteur,  ils  ne  pourraient  s'empêcber 
de  reconnaître  que  la  doctrine  et  les  pratiques  de  l'É- 
glise romaine  sont  les  mêmes  que  celles  des  siècles  apo- 
stoliques, les  mômes  que  celles  enseignées  par  les  Apôtres 
et  par  Jésus-Christ  lui-même  ;  ils  se  convaincraient  que 
leurs  prétendus  réformateurs,  poussés  par  l'orgueil  et  les 
passions  sensuelles,  ont  mutilé  honteusement  l'arbre  di- 
vin planté  par  le  Rédempteur,  pour  ne  leur  laisser  qu'un 
misérable  tronçon  dépourvu  tout  à  fait  de  sève,  de  vi- 
gueur, de  vie  et  de  beauté  ;  et  bientôt  aidés  par  la  grâce, 
ils  s'écrieraient  avec  saint  Vincent  de  Lérins  :  Nous  vonlem 
ereire  et  pratiquer  ce  que  tous  ont  cru  et  pratiqué  teuféurs 
et  partout  ;  Quod  semper,  quod  ubique,  quod  ab  omnibus. 

Pour  animer  ses  auditeurs  à  la  fuite  du  péché  et  à  la 
pratique  des  vertus,  il  leur  met  souvent  devant  les  yeux 
la  sévérité  des  jugements  de  Dieu,  le  compte  qu'ils  au- 
ront à  rendre,  la  confusion  qui  accablera  les  pécheurs, 
la  joie  des  justes  et  les  supplices  de  l'enfer.  Il  cherche  à 
les  détacher  du  monde  en  leur  montrant  la  folie  et  la 
vanité  des  richesses,  des  honneurs  et  des  plaisirs.  «  Al- 
lons ensemble  aux  tombeaux  des  morts,  dit-il;  venez  me 
montrer  votre  père,  votre  femme.  Où  sont  ceux  qui 
étaient  revêtus  de  pourpre,  qui  étaient  superbement 
traînés  dans  des  chars  de  triomphe ,  qui  conduisaient  les 
armées,  qui  étaient  environnés  de  gardes,  accompagnés 
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d'une  foule  d'officiers ,  qui  frappaient  insolemment  les 
UDS^  qui  emprisonnaient  les  autres  et  qui  avaient  droit 
de  vie  ou  de  mort  ^  ?  Montrez-moi  maintenant  ces  per- 
sonnes. Je  ne  vois  que  des  ossements  arides,  que  des 
vers,  qu'un  peu  de  cendre  et  de  poussière.  Toutes  ces 
grandeurs  sont  évanouies  comme  une  ombre,  comme  un 
songe,  comme  une  fable ,  et  plût  à  Dieu  que  pour  eux 
tout  se  terminât  à  ce  néant  !  Mais  si  d'un  côté  toutes  ces 
grandeurs,  tous  ces  honneurs,  tous  ces  plaisirs  se  sont 
évanouis  comme  une  ombre,  ils  ont  produit  de  l'autre 
une  misère  stable,  réelle,  qui  subsistera  éternellement. 
Les  violences,  les  injustices,  les  adultères,  les  péchés , 
les  crimes  ne  se  réduisent  point  en  poussière  comme  les 
eprps.  Toutes  nos  œuvres  suivent  nos  âmes  dans  l'éter- 
nité ,  et  nos  actions  aussi  bien  que  nos  paroles  sont  écri- 
tes sur  la  pierre  et  sur  le  diamant.  » 

XXIX.  Persuadé  que  rien  n'est  plus  entraînant  que 
l'exemple,  il  leur  rappelle  la  vie  toute  céleste  des  pre- 
miers fidèles,  et  surtout  les  combats,  le  courage  et  les 
vietoires  des  saints  martyrs  *.  Il  représente  les  uns  dans 
des  poêles  ardents,  les  autres  dans  des  chaudières  bouil- 
lantes, ceux-ci  noyés  dans  la  mer,  ceux-là  déchirés  avec 
les  ongles  et  les  peignes  de  fer;  quelques-uns  brisés 
sur  la  roue,  d'autres  précipités  du  haut  des  rochers  ou 
combattant  contre  les  bétes  dans  l'amphithéâtre ,  tous 
montrant  un  courage  surhumain,  triomphant  des  tyrans 
et  des  tortures,  et  devenant  un  spectacle  d'admiration 
pour  les  hommes  et  les  anges. 

«  Les  reliques  des  saints  et  des  martyrs  fortifient  plus 
une  ville  et  la  rendent  plus  imprenable  que  les  murailles 
lès  plus  épaisses.  Semblables  à  des  rochers  escarpés  dd 
toutes  parts,  elles  ne  repoussent  pas  seulement  les  as- 

«  /Il  Mahh.,  houAh  76.  ^  «  /n  Martyr,,  homtt. 
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sauts  des  ennemis  extérieurs  et  visibles,  mais  elles  dé- 
tournent les  embûches  des  démons  invisibles.  Quiconque 
en  approche  avec  foi,  quiconque  touche  leurs  châsses  sa- 
crées y  trouve  une  force  admirable,  reçoit  des  grâces 
abondantes.  Dieu  nous  les  a  données  pour  nous  rappeler 
les  exemples  des  saints  et  pour  être  notre  refuge,  notre 
consolation  dans  les  maux  sans  nombre  qui  nous  acca- 
blent. Visitez  donc  souvent  les  églises  des  martyrs;  ap- 
prochez-vous de  leurs  saintes  reliques  et  vous  y  trou- 
verez la  guérison  des  maladies  du  corps  et  de  Fânie  et  le 
pardon  de  vos  fautes;  vous  goûterez  une  paix,  un  repos 
au-dessus  de  tout  ce  que  Ton  peut  dire,  n 

Il  atteste  les  prodiges  opérés  par  Tintercession  de  saint 
Julien  martyr  :  a  Les  démons  n'osent  regarder  en  face 
les  blessures  de  saint  Julien,  et  s'ils  entreprennent  d'y 
jeter  la  vue ,  leurs  yeux  éblouis  ne  peuvent  en  supporter 
réclat.  C'est  ce  que  je  vais  établir  par  des  faits  dont  nous 
sommes  les  témoins,  sans  recourir  aux  anciens  prodiges. 
Prenez  un  homme  furieux,  tourmenté  par  le  démon; 
amenez-le  au  tombeau  respectable  où  sont  déposés  les 
restes  du  martyr,  et  vous  verrez  l'esprit  impur  abandon- 
ner le  corps  qu'il  tyrannise  et  prendre  honteusement  la 
fuite.  Dès  le  seuil  de  la  chapelle  où  le  martyr  est  honoré, 
il  s'enfuit  comme  s'il  allait  marcher  sur  des  charbons, 
sans  oser  même  regarder  le  vase  qui  renferme  ses  cen- 
dres. »  ^ 

La  ville  d'Antioche  possédait  un  grand  nombre  de 
corps  saints.  Leurs  églises  et  leurs  reliques  étaient  dans 
les  faubourgs,  surtout  dans  celui  de  Daphné.  Chaque 
année,  aux  jours  de  leurs  solennités,  le  peuple  venait 
vénérer  ces  saintes  reliques,  et  Chrysostome  avec  son 
éloquence  ordinaire  célébrait  leur  triomphe  et  exhortait 
les  fidèles  à  imiter  leurs  vertus.  Il  nous  a  laissé  comme 
des  monuments  de  son  zèle  et  de  sa  piété  un  grand 
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nombre  de  panégyriques.  Outre  ses  homélies  sur  la  Nati- 
vité^ l'Epiphanie^  la  Résurrection^  TAscension^  la  Pente- 
côte y  il  célébra  les  louanges  de  saint  Mélëce,  de  saint 
BabylaS;  de  saint  Eustache  et  de  saint  Ignace^  évéques 
d'Antioche;  celles  de  saint  Lucien,  de  saint  Juventin,  de 
saint  Maximin,  de  saint  Julien,  de  saint  Barlaam,  de 
saint  Ronuiin  et  de  saint  Droside;  celles  de  saint  Phocas, 
des  saints  Bemice  et  Prosdoce,  de  sainte  Domnine  et  de 
sainte  Pélagie,  martyrs.  Il  célébra  dans  trois  homélies  le 
courage  et  les  souffrances  des  frères  Machabées,  les 
exemples  des  martyrs  d'Egypte  et  de  celui  des  martyrs 
en  général.  Dans  ce  dernier  discours,  après  avoir  parlé 
des  divers  supplices,  des  souffrances  et  du  courage  des 
martyrs,  de  la  gloire  dont  ils  jouissent  dans  les  cieux ,  il 
s'écrie  :  c  Leur  gloire  n'est-elle  pas  étemelle,  ne  sont-ils 
pas  heureux  d'avoir  sacrifié  leur  vie  pour  Jésus-Christ? 
Le  bonheur  dont  ils  jouissent  ne  doit-il  pas  exciter  en 
nous  une  sainte  envie  ?  Mais  consolons-nous  :  si  le  temps 
des  persécutions  est  passé,  si  l'on  n'entend  plus  le  rugis- 
sement des  lions  dans  l'amphithéâtre,  si  les  bûchers  ne 
sont  plus  dressés,  si  l'on  ne  voit  plus  ni  chevalets,  ni 
grils  ardents,  ni  peignes,  ni  ongles  de  fers,  nous  pouvons 
encore  cependant  en  un  sens  souffrir  le  martyre,  en 
supportant  avec  patience  les  peines  et  les  adversités  que 
Dieu  nous  envoie.  Si  les  saints  ont  fait  le  sacrifice  de 
leur  vie,  sacrifions  nos  plaisirs  ;  s'ils  ont  méprisé  les  bû- 
chers et  les  charbons  ardents,  méprisons  les  richesses  et 
foulons  aux  pieds  les  voluptés  sensuelles;  et  nous  serons 
ainsi  les  imitateurs  des  martyrs.  Ces  sacrifices  sont  péni- 
bles, difficiles,  mais  ils  sont  utiles  et  nécessaires  ;  pour 
nous  animer  à  les  faire,  ne  considérons  pas  la  peine  que 
nous  éprouvons,  mais  la  récompense  qui  nous  attend. 
Quand  vous  faites  l'aumône,  ne  faites  pas  attention  à 
l'argent  que  vous  donnez,  mais  au  trésor  de  justice  que 
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TOUS  amassez;  si  vous  passez  les  nuits  dans  la  priera,  aa 
pensez  pas  à  la  fatigue  de  la  veille^  mais  à  la  confiance 
que  l'oraison  vous  donne  auprès  de  Dieu.  Pensons  sou- 
vent aux  souffrances  des  martyrs^  lisons  le  récit  de  leacs 
combats^  visitons  leurs  tombeaux,  afin  que  par  leur  in- 
tercession toute-puissante  nous  puissions  arriver  à  la 
gloire  et  à  la  récompense  éternelle,  s  C'est  ainsi  qoe 
Ghrysostome,  comme  un  ouvrier  fidèle,  cultivait  leobami^ 
du  Seigneur  et  Tanosait  de  ses  sueurs.  H  était  difficile , 
il  est  vrai,  de  réveiller  ce  peuple  endormi  par  les  vo- 
luptés sensuelles,  de  contenir  le  torrent  de  tant  de  dés- 
ordres, de  dissiper  tant  de  ténèbres,  de  lutter  contre  tant 
d'erreurs  et  de  passions;  mais  le  zèle  de  Chrysostome 
était  à  l'épreuve,  rien  ne  le  rebutait.  Arrêtons-nous  enr 
core  un  instant  à  considérer  dans  l'exercice  de  son  saint 
ministère  ce  grand  orateur,  et  examinons  le  genre  de  son 
éloquence,  les  circonstances,  les  sources  de  sa  prédica- 
tion dans  la  cité  d'Antioche  ;  cette  étude  nous  portera  à 
bénir  Dieu  toujours  admirable  dans  ses  saints. 

XXX.  Un  ancien  définissait  l'orateur,  un  homme  ffer- 
tuetix,  habile  dans  l'art  de  bien,  dire  :  Via  bonus  bicxnbi 
FEHiTiTs.  Ce  mot  célèbre,  sorti  de  la  bouche  d'un  paien , 
est  plein  de  sens  et  de  vérité,  mais  il  n'est  pas  assez  par- 
ticulier à  l'orateur  sacré.  C'était  à  Chrysostome  qu'il 
appartenait  de  définir  d'une  manière  exacte  l'orateur 
chrétien,  de  tracer  les  règles  de  l'éloquence  de  la  chaire, 
et  de  faire  connaître  toutes  les  qualités  nécessaires  à  ce- 
lui qui  est  chargé  dans  l'Église  de  Hmportant  ministère 
de  la  prédication.  Il  exige  d'abord  la  vertu,  la  sainteté, 
l'humilité,  la  modestie,  la  chasteté,  la  charité,  la  dou- 
ceur, le  bon  exemple  dans  l'homme  apostolique;  mais 
ce  n'est  pas  assez,  il  faut  qu'à  la  vertu  il  joigne  la  science 
et  le  talent.  Quieonquê  fera  et  eneeignera,  nous  dit  Jésai- 
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Gbrist,  sera  nommé  grand  ^  Le  bon  exemple  sans  doute 
est  très-profitable;  mais  la  conduite  de  saint  Paul  dé- 
fflontre  qi^'il  peut  manquer  quelque  chose  à  son  efficar 
cité;  Texemple  et  le  discours  doivent  se  prêter  un  mu- 
tuel secours.  Que  la  parole  de  Jésus-Christ  habite  en  vous 
abondamment  avec  toute  la  sagesse,  nous  dit  l'Apôtre;  il 
veut  que  son  disciple  soit  non-seulement  savant ,  mai| 
eapable  d'instruire  les  autres  :  Ut  potsns  sit  e^hortari  pf 
fiecrara^  sanà  *.  a  S'il  viept,  par  exemple^  à  s'élever  une 
fuestioi^  $ur  le  dogme,  et  que  chacun  des  contendant$ 
s^appuie  sur  l'autorité  des  divines  Écritures,  à  quoi  sert 
la  sainteté  sans  la  science  dans  le  ministre  évangéliquet 
Quel  avantage  vetirera-t-on  de  ses  veilles  et  de  ses  tra- 
Yaux>  si,  pwp  son  ignorance,  les  peuples  sont  précipités 
daiuf  l'hérésie  ?  Et  ce  n'est  pas  assez  de  pouvoir  défendre 
l'Éj^ise  sur  un  pojnt,  il  faut  que  l'homme  de  Dieu  puisse 
répondre  sur  tous  les  points  aux  J^ifs,  aux  païens,  aux 
hérétique^  et  même  aux  catholiques,  dont  les  questions 
sopt  pins  insicjjpuses  que  celles  des  ennemis  du  Christia- 
aisme  %  De  quoi  servirait-il  d'avoir  mis  les  païens  en 
déroute,  si  les  Juifs  saccagent  la  placet  ou  si  après  avoir 
battu  les  uns  et  les  autres,  on  est  en  proie  aux  fureurs 
des  manichéens  ou  des  fatalistes!  Le  triomphe  d'une 
seule  de  ces  erreurs  serait  funeste  à  tout  le  troupeau.  » 
Cbrysostome  ajoute:  a  En  supposant  le  talent  de  la 
parole  au  ministre  évangélique ,  il  est  encore  nécessaire 
qu'il  travaille  sans  relâche.  L'éloquence  est  moins  un 
don  dp  la  nature  que  le  produit  de  l'art  et  du  travail  ; 
fut-on  parvenu  au  sommet  de  la  perfection,  on  ep  déchoit 
bientôt  si  l'on  néglige  de  s'y  maintenir  par  une  étude  et 
un  exercice  continuels.  L'orateur  sacré  doit  donc  préparer 
avec  soin  ses  discours,  avoir  assez  de  force  pouf  s'oppo- 
ser au  mal  et  briser  l'iniquité,  être  supérieur  au  blâme 

1  i/mh.,  cap.  V.  -  •  Àé  ntumi  ctp;  i.  -  ^  Df  Sacerdot,,  Ub.  f. 
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ou  à  la  louange^  respecter  les  sentiments  de  ses  audi- 
teurs dans  ce  qu'ils  ont  de  juste,  se  prémunir  contre 
Tenvie  et  Torgueil  et  ne  chercher  dans  toute  sa  conduite 
et  ses  discours  que  la  gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  la  re- 
ligion et  le  salut  des  ftmes.  S'il  n'est  pas  savant ,  Terreur 
triomphera;  s'il  n'est  pas  studieux  et  éloquent,  il  avilira 
la  parole  sainte  et  rebutera  les  peuples;  s'il  n'est  pas 
profondément  humble,  solidement  vertueux,  il  sera  en 
proie  à  mille  soucis  et  à  mille  dégoûts  ;  son  ministère  sera 
nuisible  aux  fidèles,  il  se  perdra  et  il  amassera  sur  sa 
tète  des  calamités  sans  nombre,  des  regrets  et  des  dou- 
leurs éternelles,  m 

Pénétré  de  ces  idées,  Chrysostome  avait  fîii  de  toutes 
ses  forces  ce  redoutable  ministère;  il  justifie  sa  répu- 
gnance en  présence  de  Basile,  son  ami  :  a  Ài-je  eu  tort , 
lui  dit-il,  de  m'éloigner?  suis-je  coupable,  connaissant 
ma  faiblesse,  d'avoir  fui  de  peur  d'entraîner  avec  moi  tant 
d'âmes  dans  ma  propre  ruine?  Est-il  quelqu'un  assez  in- 
juste pour  blâmer  une  telle  résolution,  à  moins  d'être  du 
nombre  de  ceux  qui  querellent  sans  raison,  et  qui  dans 
les  malheurs  qui  ne  les  touchent  pas ,  se  targuent  d'une 
fausse  philosophie?  » 

XXI.  Toutefois,  quand  Flavien  eut  fait  violence  à  sa 
modestie  et  qu'il  l'eut  chargé  du  ministère  évangélique, 
Chrysostome  s'y  appliqua  avec  autant  de  soin  quil  en  avait 
mis  à  le  fuir.  Quel  zèle,  quelle  ardeur,  quelle  application 
constante  à  l'étude,  quelle  méditation,  quelle  science  des 
divines  Écritures  !  Il  n'est  pas  une  matière  traitée  dans 
les  chaires  chrétiennes  sur  laquelle  nous  n'ayons  de  lui 
une,  deux,  et  souvent  quatre  homélies.  Il  était  dans  l'u- 
sage de  prêcher  plusieurs  fois  la  semaine,  le  matin  avant 
la  célébration  des  saints  mystères,  quelquefois  avant 
l'aurore,  sans  doute  pour  que  le  travail  du  peuple  n'en 
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soiiflfrtt  pas  ;  et  le  soir  pendant  le  temps  de  pénitence.  Une 
année  pendant  le  carême  il  composa  jusqu'à  trente-deux 
homélies  assez  longues ,  sans  compter  celles  qu'il  fit  sur 
divers  sujets  pendant  la  semaine  sainte.  C'était  dans  l'é- 
glise de  la  Palée  ou  l'Ancienne^  fondée  par  les  Apôtres, 
qu'il  prononçait  la  plupart  de  ses  discours.  Flavien  y 
assistait  placé  sur  son  trône  vis-à-vis  de  l'ambon  ou  tri- 
bune, et  confirmait  par  sa  présence  les  vérités  annoncées 
en  son  nom  par  le  saint  prêtre.  Les  autres  églises  d'An- 
tiocbe,  appelées  la  Romaine  et  la  Neuve  où  étaient  sans 
doute  les  reliques  de  saint  Babylas,  les  Églises  des  martyrs 
dans  les  faubourgs  entendaient  le  saint  orateur  surtout 
dans  les  solennités  de  la  Nativité ,  de  l'Ascension ,  de  la 
Pentecôte  et  aux  fêtes  des  martyrs.  Jamais  il  n'était  pris 
au  dépourvu;  sa  science  profonde,  sa  piété  et  son  zèle 
ardent  lui  fournissaient  abondamment  de  quoi  instruire 
et  édifier  les  milliers  de  fidèles  qui  accouraient  de  tous 
les  quartiers  de  la  ville  et  même  de  la  campagne  pour 
l'entendre. 

L'Écriture  Sainte  qu'il  connaissait  si  f»ien  est  le  fond 
ordinaire  et  pour  ainsi  dire  unique  de  sa  prédication.  Il 
lui  doit  son  éloquence  peut-être  autant  qu'à  la  nature , 
quoique  celle-ci  lui  eût  prodigué  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  rendre  un  orateur  parfait ,  un  extérieur  avanta- 
geux, un  visage  expressif,  une  voix  éclatante  et  sonore, 
un  geste  gracieux  et  noble,  une  mémoire  heureuse,  une 
intelligence  prompte  et  élevée,  une  imagination  brillante 
et  féconde,  et  surtout  une  ftme^ardente  et  un  cœur  géné- 
reux. 

XXXn.  L'Écriture  prête  à  Chrysostome  non  pas  un 
texte  isolé,  pris  au  hasard,  mais  la  substance  et  la  beauté 
de  son  discours ,  beauté  qui  résulte  du  judicieux  emploi 
qu'il  fait  du  texte  sacré  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
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circonstances  principales^  de  Tintelligence  du  sens  pwh 
pre^  d^  ronctîQn  admirable  pt  de  la  grâce  particulière 
qui  caractérisent  son  langage.  Il  l'explique  verset  fut 
verset^  non  arbitrairement,  mais  par  la  tradition  ;  noa  k 
la  manière  du  critique  ou  du  grammairien  qui  relève  et 
discute  minutieusement  les  dates  et  les  mots,  ni  comm^ 
les  mystiques  qui  ramènent  tout  à  Tallégorie  ;  mais  il 
l'interprète  sans  nulle  recherche  d'esprit  ni  d'érudition, 
d'une  manière  littérale,  claire,  précise  et  décisive,  tou- 
jours sufiisan^p  pour  l'intelligence  du  texte  et  l'éclair- 
cissement des  difficultés,  toujours  profitable  pour  la  dir 
rectioa  de  la  foi  et  des  mœurs* 

^SlXXIII.  Il  prélude  ordinairement  p6r  un  exorde  aiset 
étendis  sur  le  livr0  ou  sur  le  chapitre  qu'il  va  exj^iquer, 
sur  une  circonstance  particulière,  sur  la  solennité  di| 
jour,  sur  un  événement  ou  sur  un  fait  qui  s'est  passé 
dans  la  ville  ;  il  procède  ensuite  avec  calme ,  expose  son 
sujet,  dissipe  les  préjugés,  s'insinue  doucement  dans  le^ 
esprits,  et  après  avoir  préparé  les  avenues,  il  s'aban- 
^onn^i  i)  s'élance,  il  foudroie.  Dans  le  corps  du  dis- 
cours il  presse,  il  interroge,  il  argumente,  il  s'inter- 
rompt lui-môn^e;  son  style  est  clair,  élevé,  facile,  plein 
de  Richesse  et  d'abondance  ;  tantôt  c'est  un  torrent  ra- 
pide qui  se  précipite,  qui  renverse  et  qui  entraîne; 
tantôt  c'est  un  fleuve  qui  s'avance  majestueusement  et 
qui  porte  partout  la  fertilité  et  l'abondance  de  oes 
eaux. 

XXXIV.  Avec  quelle  profusion  il  dispense  les  trésors 
de  l'imagination  !  Quelles  descriptions  vives  et  animéi^  ! 
quelles  oppositions!  quels  contrastes  frappants!  quels 
mouvements  pleins  de  chaleur  et  d'enthouûasme  !  mais 
4^rtout  quelle  beauté,  gfielle  étonnante  variété  4am  \m 
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cpmpariisop^  1  Le  ciel,  If  terre^  la  mer^  les  sciences  et  les 
arts^  les  usages  de  la  vie,  toute  la  nature  est  à  sa  disposi* 
tion  :  il  y  puise  ces  images  vives^  ces  rapprochements  in- 
géniaus,  ces  raisq^nements  solides  qu'il  fait  servir  avec 
tMt  4b  talent  au  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Pour  lui  la  sainte  Écriture,  la  parole  de  Dieu,  c'est  u^e 
lumière  qui  dissipe  les  ténèbres ,  c'est  un  pain  descendu 
du  ciel,  c'est  un  feu  qui  enlève  Ifi  roi|i}ledes  àmeS|  c'e^ 
upe  eau  qui  les  lave,  c'est  une  armujre  divine,  c'est  un 
bouclier  impénétrable,  une  forteresse  inaccessible,  un 
océan  immense  rempli  de  perlies  précieuses  que  l'on 
peut  recueillir  sans  s'exposer  au  naufrage.  Mais  l'humi- 
lité est  aussi  à  ses  yeux  la  grande  base  de  l'édifice 
spirituel,  la  mère  de  tous  les  biens,  le  principe  de  toute 
philosophie,  la  source  de  la  vraie  sagesse;  c'est  elle  qui 
introduisit  dans  le  ciel  le  larron  pénitent,  même  avant 
les  Âpètres.  L'orgueil,  au  contraire,  c'est  la  racine  de 
tous  les  maux,  c'est  un  écueil  caché  qui  souvent  fait 
échouer  au  port  cei^x  qui  longtemps  avaient  bravé  les 
vents  et  les  tempêtes. 

Veut-il  parier  de  la  prière  :  c'est  la  lumière,  le  remède 
divin,  les  ai)es  de  notre  4me;  c'est  un  lien  qui  nous  unit 
à  Dieu  ;  c'est  une  armure  invincible,  un  trait  redoutable 
au  démon;  c'est  un  parfum  d'agréable  odeur;  c'est  la 
sœur  de  l'aumône  et  du  jeûne;  c'est  un  port  ouvert  à 
ceux  que  poursuit  la  tempête  ;  c'est  l'ancre  du  salut  pour 
ceux  qui  sont  au  milieu  des  flots  soulevés. 

Si  Chrysostome  veut  nous  exhorter  à  l'aumône,  il 
nous  la  représente  comme  un  prêt  usuraire  que  nous 
faisons  à  Dieu,  comme  un  riche  trésor  à  l'abri  du  dan- 
ger, comme  une  semence  féconde  qui  doit  produire  une 
abondante  moisson.  C'est  un  ornement  magnifique  qui 
nous  fera  recconnattre  au  grand  jour  ;  c'est  le  chemin 
facile  qui  conduit  au  ciel  ;  les  pauvres  sont  le^  grenierf 
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de  DieU;  les  médecins  de  nos  ftmes^  nos  avocats  et  nos 
défenseurs^  les  substituts  de  Dieu  et  d'autres  Christ. 

Son  sujet  Tamène-t-il  à  parler  de  l'Église  :  elle  est, 
nous  dit-il  y  un  port  tranquille  où  l'on  est  à  Tabri  des 
orages;  un  vaisseau  dirigé  par  le  Christ,  qui,  voguant  à 
pleines  voiles,  brave  les  efforts  des  vents  et  de  la  tem* 
péte.  Saint  Pierre  est  le  chef  des  Apôtres,  le  coryphée 
du  collège  apostolique,  le  fondement  de  la  foi,  la  bouche 
des  Apôtres,  le  chef  de  la  famille ,  le  préfet  de  toute  la 
terre,  la  colonne  de  l'Église,  l'amant  passionné  de  Jésus- 
Christ,  la  pierre  immobile  et  qui  ne  peut  être  brisée  ^  le 
rocher  que  ne  peuvent  ébranler  tous  les  flots  irrités. 
Mais  quand  il  parle  de  saint  Paul  et  de  ses  vertus,  c'est 
alors  surtout  que  Chrysostome  donne  l'essor  à  son  ima- 
gination hardie^  et  qu'il  épuise  toutes  les  comparaisons 
pour  relever  son  propre  courage,  son  zèle  et  sa  généro* 
site.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

Pour  Chrysostome  la  vie  est  une  lutte  perpétuelle,  un 
c>ombat  qu*il  compare  à  ceux  des  jeux  olympiques  :  le 
chrétien  est  un  athlète,  un  soldat;  c'est  encore  un  agri- 
culteur, un  voyageur  ou  un  navigateur  qui  doit  sans  cesse 
diriger  sa  marche  vers  le  port  de  la  patrie;  la  mort  n'est 
qu'un  sommeil,  un  repos,  une  délivrance.  Nous  pourrions 
multiplier  ces  citations,  mais  ce  serait  nous  écarter  de 
notre  sujet.  Ce  que  nous  venons  de  dire  sufBt  pour  don- 
ner une  idée  de  la  beauté  et  de  la  richesse  de  l'imagina- 
tion du  saint  orateur. 

XXXV.  La  facilité  avec  laquelle  il  s'exprimait,  la 
science  profonde  qu'il  avait  acquise,  l'habitude  de  la  pa- 
role n'étaient  pas  pour  lui.  des  motifs  de  paresse.  Malgré 
ses  occupations  sans  nombre  il  préparait  avec  soin  ses 
discours.  Quelquefois  cependant  il  improvisait  sur-le- 
champ  une  homélie  qui  était  recueillie  par  une  sorte  de 
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sténographe  qui  se  trouvait  dans  son  auditoire.  Ainsi,  un 
jour  qu'il  traversait  les  rues  étroites  et  la  grande  place 
qui  étaient  entre  sa  demeure  et  la  principale  église,  ayant 
vu  sur  son  passage  un  grand  nombre  de  pauvres  et  de 
misérables,  il  en  fut  si  touché,  qu'arrivé  à  rassemblée  des 
fidèles,  il  laissa  lliomélie  qu'il  avait  préparée,  pour  plai- 
der en  faveur  des  pauvres,  ses  amis  les  plus  chers. 

«  Je  parais  aujourd'hui  devant  vous,  mes  trës^hers 
frères,  pour  accomplir  un  message  qui  vous  sera  agréable 
et  utile.  Je  ne  tiens  mes  lettres  de  crédit  auprès  de  vous 
que  des  pauvres  qui  sont  dans  notre  ville  ^  Ils  ne  m'ont 
autorisé  ni  par  leurs  paroles,  ni  par  leurs  votes,  ni  par 
un  sénatus-consulte^  mais  par  le  spectacle  de  leurs  pro- 
fondes misères.  En  traversant  la  place  pour  me  rendre 
au  milieu  de  vous,  j'ai  été  frappé  d'un  douloureux  spec- 
tacle. J'ai  vu  une  grande  multitude  de  pauvres  dans  la 
dernière  misère,  les  uns  étendus  sans  force  sur  la  terre 
humide  et  froide,  les  autres  se  traînant  à  peine.  Les  uns 
avaient  perdu  leurs  bras,  les  autres  étaient  aveugles, 
quelques-uns  étaient  couverts  d'ulcère  qu'ils  exposaient 
à  la  vue  des  passants,  pour  exciter  leur  compassion  ;  tous 
enfin  semblaient  mourants  de  froid  et  de  faim.  Je  n'ai 
pu  résister  à  ce  triste  tableau  et  j'aurais  cru  manquer  à 
l'humanité,  si  j'avais  négligé  d'en  faire  part  à  votre  charité. 
Je  viens  donc  plaider  leur  cause;  j'abandonne  le  sujet 
que  je  devais  traiter  aujourd'hui,  pour  vous  parler  de 
l'aumône.  II  est  d'autant  plus  convenable  d'en  parler  que 
l'hiver  est  rigoureux,  et  que  nous  avons  plus  besoin  nous- 
mêmes  d'obtenir  grâce  et  miséricorde,  o 

Après  ce  début  insinuant,  il  propose  à  ses  auditeurs  les 
motifs  qui  doivent  les  déterminer  à  soulager  la  misère  : 
la  rigueur  de  la  saison,  les  titres  honorables  du  pauvre, 
l'exemple  des  fidèles  de  Macédoine,  de  Rome  et  de  Galatie, 
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éi  le*  bénédictions  attachées  à  Fatimdne.  Il  veut  qu'on 
fasse  raumflne  avec  joie  et  promptemefity  surtout  le  jour 
du  dimanche;  que  Ton  donne  selon  ses  moyens  et  que 
l'on  n'examine  point,  pour  la  faire,  la  ?ie  et  les  mœurs 
des  pauvres,  car  si  on  voulait  sonder  la  vie  des  hommes, 
riches  ou  pauvres,  personne  ne  serait  digne  de  miséri- 
corde, «imitons  la  bonté  de  Dieu  qui  fait  lever  son  toleîl, 
descendre  la  pluie  et  la  rosée  pour  les  bons  et  pour  les 
méchants;  doutions,  donnons  largeinent  aux  pauvres, 
soyons  miséricordieux  afin  d'obtenir  nous-mêmes  un  jour 
miséricorde.  Les  pauvres  sont  comme  les  médecins  dé 
nos  âmes,  nos  protecteurs  et  nos  bienfaiteurs;  car  vous 
recevez  plus  (jue  vous  ne  donnez,  puisqu'on  tous  donne 
le  ciel  en  échange  d'tm  peu  d'argent.  Comme  les  fon- 
taines sont  auprès  des  lieux  où  l'on  s^assemble  pour  ptiet^ 
afin  qu'on  puisse  se  laver  les  mains  avant  de  les  lever  aë 
ciel,  ainsi  nos  ancêtres  ont  placé  les  pauvres  aux  portés 
des  églises,  afin  que  nous  puisions  purifier  nos  maifls 
par  les  aumônes  avant  de  commencer  nos  prières.  L^êau 
a  taoifts  de  force  pour  ôter  les  tached  ëti  corps  qùè  Tw- 
iMne  pour  effacer  celles  de  l'âme.  » 

XXXVI.  Ce  n'est  pas  assei  pour  le  prédicateur  sâeré 
d'avoir  Une  science  profonde  des  Écritures,  d'en  eon- 
nattre  les  différents  sens,  de  pouvoir  exposer  avec  ètKrtô 
et  précision  le  dogme  et  la  morale,  de  parler  aveo  faen 
Hté  et  élégattcé;  mais  il  faut  de  plus  qu'il  émeuve,  qu'il 
touche  et  qu'il  persuade.  Il  faut  qu'il  sache  attacher  son 
auditoire,  se  proportionner  à  l'intelligence  de  ceui  qui 
l'entendent,  être  simple  avec  les  simples^  savant  avec  les 
savants,  s'élever  ou  s'abaisser  selon  les  circonstances^ 
entremêler  aux  diseussions  les  plus  lumineuses  les  ex- 
hortations les  plus  pressantes,  remuer  avec  une  égale 
souplesse  les  deux  ressorts  du  cœur  hiunain,  la  crainte 
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et  Tespérance  ;  unir  le  reproche  à  là  prière^  le  raisonne- 
ment au  pathétique^  et  l'autorité  d'un  juge  à  toud  lé$ 
épanchements  d'une  tendresse  paternelle.  11  faut  qu'il 
fioit  au  ciel  avec  Dieu  par  la  prière^  l'humilité^  la  mo- 
destie, la  pratique  des  vertus  qu'il  prêche,  et  sur  la  terre 
parmi  les  hommes  par  son  zèle  ardent  et  sa  charité.  En 
traçant  ces  règles  dans  son  Traité  du  Sacerdoce,  Chry- 
sostome  s'est  peint  parfaitement  lui-même. 

Guidé  et  soutenu  par  son  génie,  il  s'élève  ou  s'abaisse 
selon  les  occasions  ;  il  parle  sur  tous  les  sujets  et  à  toutes 
les  classes  de  la  société  le  langage  le  mieut  assorti  aut 
besoins  comme  à  l'intelligence  de  chacune  d'elles,  élevé, 
sublime  sans  être  inaccessible,  simple  et  familier  sans 
cesser  jamais  d'être  noble.  Cette  qualité,  qui  est  frap- 
pante dans  ses  homélies,  il  la  dut  à  la  grâce  de  Dieu  qui 
l'inspirait,  à  son  génie  qui  l'éclalrait,  peut^tre  aussi  à 
la  leçon  importante  que  lui  donna  une  pauvre  fenime  là 
première  année  de  son  ministère. 

XXXVÏI.  Un  jour  qu'il  avait  prêché  avec  plus  d*él6- 
quence  encore  qu'à  l'ordinaire,  tandis  que  tout  ce  que 
son  auditoire  contenait  de  savants  et  d'érudits  s'extasiait 
sur  la  grandeur  des  pensées,  l'élévation  du  style  et  l'élé- 
gance de  l'expression,  une  pauvre  femme  du  peuple, 
simple,  modeste  et  pieuse,  vint  le  trouver  et  lui  dit  àvee 
iilgénuité  :  «Maître  révérend  et  charitable  Père,  je  bénis 
le  Seigneur  de  nous  avoir  donné  un  prédicateur  aussi 
éloquent  que  vous.  Je  le  bénis  pour  le  bien  que  vous 
devez  opérer  à  Antioche.  Je  désirerais  moi-même  profi- 
ter de  la  parole  de  Dieu,  mais  hélas!  je  suis  une  pauvre 
ignorante,  mon  intelligence  n'est  pas  assez  élevée  pour 
vous  suivre  dans  les  mouvements  de  votre  éloquence. 
Aujourd'hui  encore  j'ai  entendu  votre  discours,  je  n'ai 
pas  pu  en  profiter  parce  que  je  ne  comprenais  pas,  et 
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tandis  que  tout  le  inonde  applaudissait^  je  versais  des 
larmes  de  me  voir  seule  aussi  ignorante.  »  Je  ne  sais  si 
cette  anecdote  rapportée  par  Métaphraste  est  authenti- 
que; mais  quoi  qu'il  en  soit^  il  est  certain  que  dans  ses 
homélies  Chrysostome  est  à  la  portée  de  tous  ses  audi- 
teurs. C'est  la  première  qualité  d'un  prédicateur  de  l'E- 
vangile. Malheur  à  celui  qui  recherche  sa  propre  gloire 
au  préjudice  de  la  gloire  de  Dieu,  les  applaudissements 
du  peuple  plut6t  que  le  salut  des  âmes  !  Il  vaut  mieux, 
dit  saint  Augustin^  être  repris  par  les  rhéteurs,  que  de  ne 
pas  être  compris  par  les  peuples. 

L'instruction  de  ses  auditeurs  et  leur  profit  spirituel, 
tel  était  le  but  que  se  proposait  Chrysostome  avant  tout 
le  reste.  Non-seulement  les  faits  d'une  importance  gé- 
nérale, tels  que  les  calamités,  les  sécheresses,  les 
tremblements  de  terre,  les  séditions  et  les  guerres, 
mais  les  circonstances  les  plus  indifférentes  fournis- 
saient à  son  inépuisable  génie  des  discours  et  des  ex- 
hortations qui  tournaient  à  l'instruction  et  à  l'édification 
des  fidèles. 

XXXVIII.  Un  jour,  ayant  appris  que  quelques-uns  de  ses 
amis  et  de  ses  auditeurs  se  plaignaient  de  ses  longs  exordes, 
il  prit  de  là  occasion  de  leur  donner  d'utiles  instructions. 
Etant  monté  le  lendemain  à  la  tribune  :  a  Quelques-uns 
de  mes  amis,  dit-il,  sont  venus  se  plaindre  à  moi  de  la 
longueur  des  exordes.de  mes  discours;  ontrils  tort  ou 
raison,  vous  en  serez  les  juges  quand  vous  aurez  entendu 
ma  défense.  Je  commence  par  les  remercier  de  m'avoir 
averti,  persuadé  comme  je  le  suis  que  leur  avis  a  été 
dicté  par  l'intérêt  et  l'amitié  qu'ils  me  portent,  et  non 
point  par  le  mauvais  vouloir.  Mes  amis,  je  les  aime  non- 
seulement  quand  ils  me  louent,  mais  encore  quand  ils 
me  reprennent  et  m'avertissent.  L'ami  véritable  loue  ce 
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qui  est  louable,  il  blâme  ce  qui  est  répréhensible,  tandis 
que  le  faux  ami  prodigue  ses  éloges  et  au  bien  et  au  mal. 
Les  louanges  d'un  ennemi  me  sont  suspectes,  les  correc- 
tions d'un  ami  me  sont  agréables.  Celui-ci  en  me  repre- 
nant me  réjouit,  celui-là  me  contriste.  Le  baiser  du  flat- 
teur me  blesse  et  les  blessures  d'un  ami  me  guérissent.» 
Ces  idées  donnent  occasion  à  Chrysostome  de  faire  con- 
naître l'utilité  de  la  correction  et  la  manière  de  la  rece- 
voir. Puis  il  en  vient  à  sa  justification.  Il  use  de  longs 
exordes  pour  trois  raisons  :  i<»  parce  que  son  auditoire 
est  composé  non  pas  seulement  de  personnes  versées 
dans  la  science  de  l'Ecriture,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
longues  explications  pour  comprendre,  mais  encore  de 
personnes]  qui  n'étudient  pas  les  saintes  lettres,  qui  sont 
tout  occupées  des  affaires  du  siècle,  qui  viennent  rare- 
ment à  l'assemblée,  et  qui,  par  conséquent,  ont  besoin 
pour  saisir  le  sens  des  discours  d'une  explication  plus 
étendue;  ^  parce  que  son  auditoire  renfermant  ainsi  des 
personnes  dont  l'assiduité  est  plus  ou  moins  régulière,  il 
doit  encourager  le  zèle  des  uns  et  blâmer  la  négligence 
des  autres  ;  3*  parce  que,  employant  quelquefois  trois 
ou  quatre  discours  à  traiter  à  fond  le  même  sujet,  il  est 
nécessaire  de  rappeler  aux  auditeurs  la  fin  du  dernier 
discours,  afin  de  mettre  plus  d'ordre  et  de  suite  dans 
l'explication,  et  se  rendre  plus  clair  et  plus  intelligible* 
c  Et  pour  vous  faire  mieux  sentir  la  nécessité  et  l'utilité 
des  exordes,  ajoutait-il,  qui  de  vous  pourrait  sans  expli- 
cation préalable  comprendre  le  sens  de  ces  paroles  du 
Sauveur  :  Tu  es  Sdion,  fos  nx  Jonàs  ;  désormais  tu  t'af- 
PSLUSBAS  PiBRBE  1 9  Ce  texto  le  ramène  au  sujet  qu'il 
avait  traité  dans  les  trois  homélies  précédentes,  à  savoir 
pourquoi  quelques  hommes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ont  changé  de  nom  ? 
La  seconde  raison  alléguée  par  Chrysostome  pour  sa 
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justification  nous  amène  à  parler  du  zèle  qu'il  avait  pour 
exciter  les  peuples  à  venir  entendre  la  parole  de  Dieu. 

Son  auditoire  n'était  pas  toujours  ^^ement  nom- 
breux; il  variait  du  plus  au  moins,  selon  les  temps,  les 
événements  et  les  circonstances.  Il  se  plaint  souvent  du 
petit  nombre  de  ses  auditeurs,  parce  que  les  jeux,  les 
fôtes,  les  théâtres  lui  en  enlevaient  une  partie;  il  gémis* 
sait  alors,  il  déplorait  amèrement  leur  indifférence,  et  il 
consolait,  il  encourageait  ceux  qui  étaient  présents,  a  II 
ne  faut  pas  que  mes  paroles  vous  contristent,  je  denaande 
moins  des  auditeurs  nombreux  que  des  auditeurs  atten- 
tifs, et  puisque  ces  derniers  sont  aussi  nombreux  qu'ils 
étaient  hier,  puisque  j'ai  autant  de  convives  véritables, 
je  vous  donnerai  la  nourriture  divine  aujourd'hui  avec  la 
même  joie  et  le  môme  empressement.  *  » 

Si  les  fidèles  ne  profitaient  pas  de  ses  avertissements 
et  de  la  sainte  parole  qu'il  leur  annonçait,  il  s'en  plai- 
gnait avec  douceur,  a  Le  laboureur  ne  cultive  pas  avec 
goût  un  champ  stérile  qui  ne  répond  pas  à  ses  travaux, 
le  médecin  abandonne  un  malade  qui  ne  suit  aucune  de 
ses  prescriptions;  mais  l'un  cultive  la  terre  et  l'autre 
soigne  le  corps,  et  moi  je  suis  chargé  de  cultiver  vos 
ftmes  et  de  travailler  à  leur  guérison  :  autant  l'àme  l'em- 
porte sur  le  corps,  autant  mon  travail  est  supérieur  à  ce- 
lui du  médecin.  C'est  pourquoi  je  redoublerai  de  jsèle 
loin  de  me  décourager,  et  dussent  mes  auditeurs  ne  pas 
profiter  de  la  parole  sainte,  je  ne  perdrai  pas  ma  récom- 
pense ^.  » 

XXXIX.  Dieu  éprouvait  de  temps  en  temps  ce  serviteur 
laborieux  par  l'indocilité  et  Tindiiférence  de  ceux  à  qui 
s'adressaient  ses  exhortations;  mais  quelquefois  aussi  il 
était  amplement  dédommagé  par  le  concours  inmiense 

^  HomU.  De  Anna,  —  *  M  Geftenm,  homil.  41. 
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qui  se  pressait  autour  de  lui.  Alors  il  félicitait  ses  audi- 
(eurs;  et  les  remerciait  de  leur  ardeur  à  venir  Tenteudre. 
Un  jour  il  se  crut  obligé  de  s'excuser  d'avoir  la  veille 
parlé  trop  longtemps^  et  il  le  fit  en  ces  tenues  :  a  Je  me 
suis  étendu  avec  une  sorte  de  diflusion  et  jusqu'à  une 
prolixité  sans  mesure^  peut-être  sans  exemple.  Je  n'étais 
plus  le  maître  de  l'ardeur  qui  dévorait  mon  âme  et  dont 
les  transports  redoublaient  avec  les  paroles  elles-mêmes. 
Mais  c'est  vous  qu'il  en  faut  accuser;  ce  sont  vos  applau- 
dissements et  vos  acclamations  extraordinaires  qui  m'en- 
trainaient  dans  ces  écarts.  Ainsi  la  flamme  qui  doit  allu- 
mer la  fournaise  n'est  point  à  ses  commencements  vive  et 
éelatante,  mais  bientôt,  se  faisant  jour  à  travers  les  corps 
étrangers  qui  l'environnent,  on  la  voit  qui  s'élève  et  s'em- 
porte. De  même,  croissant  avec  l'affluence  et  l'ardeur 
toujours  progressive  de  mes  auditeurs,  mon  zèle  a  fran- 
chi toutes  les  bornes,  et  cédant  au  plabir  que  vous  goù- 
tiex  à  m'entendre,  je  me  suis  abandonné  malgré  moi  à 
toute  la  fécondité  du  sa^ei  que  j'avais  entrepris  ^  n 

XL.  Il  parlait  avec  tant  d'éloquence,  que  tantôt  ses  au^ 
diteurs  fondaient  en  larmes,  tantôt  ils  se  frappaient  la  tèto 
de  componction;  tantôt  ils  étaient  saisis  de  terreur  à  la 
pensée  des  grandes  vérités  qu'il  annonçait ,  tantôt  pénétrés 
d'admiration  pour  sa  doctrine  et  la  manière  si  véhémente 
dont  il  prêchait.  Souvent  ils  l'interrompaient  tout  à  coup 
et  l'église  retentissait  d'applaudissements  et  des  cris  mille 
fois  répétés  :  Chrtsostomb  !  botkhe  d'or,  bouges  p'or  ! 
L'humilité  du  saint  prêtre  s'en  affligeait  ;  il  les  suppliait 
d'écouter  en  silence  et  de  lui  épargner  ces  acclamations; 
maia  les  paroles  qu'il  leur  adressait  à  ce  sijQet  excitaient 
des  i4>plaudissements  plus  nombreux  et  plus  vifs  encore 
Avec  cpielle  modestie  il  les  exhojrte  à  profiter  de  ses  ia- 

*  Homil.  De  Dctnume. 
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structions  I  «  Vous  vene^^  dit-il^  de  louer  les  vérités  qae 
je  vous  annonce^  vous  avez  applaudi  ;  mais  je  ue  vous 
demande  ni  ce  tumulte^  ni  tous  ces  bruyants  témoignages 
d'approbation  :  Tunique  chose  que  je  désire^  c'est  que 
vous  méditiez  ces  vérités  et  que  vous  y  conformiez  votre 
conduite  ;  c'est  là  ce  qui  sera  ma  gloire^  ce  qui  fera  vé- 
ritablement mon  éloge  ^  » 

XLL  Objet  de  Tadmiration  universelle ,  il  conservait 
ftu  milieu  des  triomphes  de  son  éloquence  la  modestie  la 
plus  parfaite.  Souvent  il  commençait  ses  homélies  avec 
la  réserve  et  la  timidité  d'un  novice.  Bien  différent  de 
ces  orateurs  présomptueux,  amateurs  de  la  gloire  et  des 
kiuanges,  qui  promettent  beaucoup  pour  ne  rien  donner, 
il  promettait  peu  et  donnait  toujours  beaucoup. 

a.  Je  me  réjouie  de  vous  voir  accourir  de  toutes  parts 
"avec  tant  d'empressement  pour  entendre  aujourd'hui  les 
«oracles  sacrés  '.  Ce  zèle  est  pour  moi  la  preuve  évidente 
des  grands  progrès  que  vous  faites  dans  la  vertu  et  la 
piété.  Le  désir  d'écouter  la  parole  sainte  est  l'indice  de 
la  santé  parfaite  de  vos  ftmes,  comme  l'appétit  pour  les 
witndes  matérielles  est  la  preuve  de  la  santé  du  corps. 
Cette  ardeur  me  réjouit,  j'en  bénis  le  Seigneur;  mais  je 
crains  de  ne  pas  voiis  donner  une  nourriture  qui  soit  en 
rapport  avec  vos  besoins  et  vos  désirs.  Toutefois,  comme 
la  mère  dont  le  $ein  n'est  pas  abondant  présente  cepen- 
dant la  mamelle  h^sou.  enfant,  ainsi  je  vous  donnerai  au- 
.ijourd'hui  ce  qua  j'ai*  Dieu  demande  moins  l'abondance 
que  la  bonne  volonté*  » 

XLIL  Deux  choses  ssrtout  attiraient  les  peuples  autour 
(de  la  chaire  saci*ée  :  le  lèle  ardent  avec  lequel  il  stigma- 
tisait les  vices  et  réprimait  Ses  désordres,  et  la  bonté  avec 

1  In  Matth.^  homUl.  1  -^>  I>f  Pœnit,,  homU.  8. 
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laquelle  il  appelait  les  pécheurs  à  la  pénitence,  a  Je  vous 
parle  souvent  de  la  pénitence^  dit-il  dans  sa  huitième 
homélie  sur  ce  sujet,  mais  c'est  parce  que  j'en  connais 
les  effets  salutaires  ^  Elle  est  amère^  elle  est  pénible^ 
mais  elle  est  le  remède  du  péché,  la  destruction  de  Tini- 
quité,  une  source  de  délicieuses  .larmes  et  d'une  sainte 
confiance,  une  armure  invincible,  un  glaive  qui  tranche 
d'un  seul  coup  la  tête  du  démon,  un  asile  contre  le  déses- 
poir, et  l'espérance  du  salut;  c'est  elle  qui  ferme  l'enfer, 
qui  ouvre  le  ciel  et  y  fait  entrer  le  pécheur,  d 

XLni.  «  |Vou8  êtes  pécheur?  ne  vous  désespérez  pas  ; 
non,  ne  vous  désespérez  pas  !  je  l'ai  répété  cent  fois,  je 
le  répète  encore,  ne  vous  désespérez  pas  !  c'est  le  moyen 
de  déjouer  toutes  les  ruses  du  démon.  Si  vous  péchez 
tous  les  jours,  faites  pénitence  tous  les  jours;  vous  tom- 
bez chaque  jour,  relevez-vous  avec  confiance  chaque 
jour  *.  Vous  me  direz  peut-être  :  la  pénitence  sauvera- 
t-elle  celui  qui  a  passé  toute  sa  vie  dans  le  péché?  Oui, 
elle  le  sauvera,  et  si  vous  en  voulez  un  garant,  je  n'en  ai 
point  d'autre  à  vous  donner  que  la  grande  miséricorde 
de  Dieu.  La  pénitence  seule  ne  peut  rien,  mais  elle  peut 
tout  lorsqu'elle  est  jointe  à  la  bonté  de  Dieu.  La  malice 
de  l'homme,  quelque  grande  qu'elle  soit,  est  une  malice 
bornée,  mais  la  miséricorde  de  Dieu  n'a  point  de  bornes, 
puisqu'elle  est  infinie.  La  malice  de  l'homme  comparée 
à  la  grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu  n'est  pas  même 
une  étincelle  qui  tombe  au  sein  des  mers  où  elle  se  perd 
et  disparaît,  b  Gomme  le  saint  évêque  de  Milan ,  Chry- 
sostome  avait  une  tendre  compassion  pour  les  pécheurs, 
il  les  accueillait  avec  une  bonté  paternelle,  il  les  aidait 
dans  l'aveu  de  leurs  fautes,  il  embrassait  leurs  genoux, 
il  pleurait  sur  eux  et  avec  eux,  et  il  avait  souvent  la 

f  De  Pcmitentia,  homil.  8.  -*  *  Ibid. 
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consolastion  de  les  arracher  au  démon  pour  les  ramener 
à  la  pratique  de  la  piété  chrétienne. 

XLTV.  Dieu  ne  pouvait  manquer  de  bénir  les  généreux 
efforts  de  Chrysostome.  Aussi  ^  malgré  les  désordres  in- 
séparables ;de  la  condition  humaine  et  trop  ordinaires 
surtout  dans  les  grandes  villes^  la  piété  était  florissante  à 
Antioche^  les  fêtes  et  les  solennités  étaient  célébrées  avec 
une  grande  pompe,  les  louanges  de  Dietl  étaient  chantées 
dani  les  églises,  les  sacrements  étaient  fréquentés,  la 
prière  publique  et  particulière  obëervée,  les  familles  ré- 
glées ;  un  grand  nombre  de  parents  envoyaient  leurs  en- 
fants pour  recevoir  le  bienfait  de  Tinstruction  et  de  Fé- 
ducation  chez  les  solitaires  des  montagnes.  L'habitude 
des  jurements  avait  cessé,  les  théâtres  étaient  moins  fré- 
quentés; les  dissidents  juifs,  païens  et  hérétiques,  écrasée 
par  Téloquence  du  saint  prêtre,  n'osaient  élever  la  voix, 
tandis  qu'une  multitude  de  vierges  et  de  veuves  faisaient 
monter  chaque  jour  vers  le  ciel  le  concert  de  leurs 
prières  et  de  leurs  louanges. 

Chrysostome  était  Tànie,  la  vie  et  la  joie  d'Antioche, 
comme  aussi  Antioche  tout  entière  était  Tamour  de 
Chrysostome.  Quand  les  fréquentes  maladies  du  saint 
prédicateur  Tobligeaient  à  suspendre  ses  prédications 
pour  soigner  sa  santé  dans  sa  chambre  ou  à  la  campa- 
gne; quand  les  rues  et  les  places  n'étaient  plus  encom- 
brées aux  jours  ordinaires  par  la  multitude,  qui,  des  quar- 
tiers éloignés  de  la  cité,  se  rendait  dans  la  vieille  basilique 
pour  entendre  l'orateur,  il  semblait  qu'un  malheur  avait 
frappé  la  ville  et  que  la  mort  avait  succédé  au  mouve- 
ment et  à  la  vie.  Mais  quand  après  quelques  jours  d'ab- 
sence Chrysostome,  faible,  languissant  et  malade  en- 
core, reparaissait  au  pied  des  autels,  quels  transports 
de  joie,  quel  bonheur,  quels  applaudissements  éclataient 
de  toutes  parts!  comme  aussi  de  la  part  de  Chryso- 
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stome  quelle  tendresse ,  quelle  sainte  effusion  de  sod 
àmel 

XLV.  «  Vous  vous  êtes  donc  souvenus  de  moi  pen- 
dant tout  le  temps  de  mon 'absence^  leur  disait-il  ^  quelle 
bonté!  quelle  charité  de  votre  parti  Je  ne  puis  assez  vous 
en  témoigner  ma  reconnaissance  et  ma  vive  amitié  ;  de 
mon  côté  aussi,  il  ne  m^a  pas  été  possible  de  vous  oublier^ 
et  quoique  absent^  éloigné  de  la  ville ,  je  vous  avais  jour 
et  nuit  présents  à  ma  pensée.  Vos  cris  retentissaient  sans 
cesse  à  mes  oreilles  ;  ils  me  faisaient  regarder  votre  as- 
semblée comme  ma  santés  comme  mon  unique  plaisir, 
comme  une  chose  qui  renferme  à  mon  égard  tous  les  biens 
imaginables.  G^est  pourquoi  j'ai  mieux  aimé  revenir  avec 
les  restes  de  ma  maladie  que  d'affliger  votre  charité  en 
demeurant  plus  longtemps  éloigné  de  vous.  Et  comment 
aurais-je  pu  résister  à  vos  plaintes,  à  vos  lettres,  à  vos  re- 
proches? Ces  plaintes  partaient  du  fond  de  vos  cœurs,  je 
De  vous  en  suis  pas  moins  obligé  que  de  vos  louanges, 
puisqu'il  faut  savoir  aimer  pour  se  plaindre  comme  vous 
avez  fait.  » 

Le  cœur  de  Chrysostome  était  tout  dévoué  aux  habi- 
tants d'Antioche.  Il  espérait  y  consumer  le  reste  de  sa 
santé  et  de  ses  forces.  Il  voulait  y  continuer  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  son  laborieux  apostolat,  et  puis  quand  ses 
forces  trahissant  son  courage  il  ne  pourrait  plus  annon- 
cer la  parole  divine,  il  espérait  se  retirer  au  sommet  des 
saintes  montagnes  parmi  les  solitaires  qu'il  aimait,  dont 
il  parlait  souvent  dans  ses  discours  et  vers  lesquels  il  en- 
voyait ses  auditeurs ,  afin  de  les  frapper  par  le  spectacle 
édifiant  des  vertus  chrétiennes.  C'était  un  port  tranquille 
et  sûr,  vers  lequel  ses  vœux  et  ses  désirs  le  dirigeaient;  il  y 
aspirait  de  toutes  ses  forces ,  il  espérait  y  mourir,  il  se  con- 
solait par  cette  douce  espérance.  Mais  ses  vœux,  mais  ses 
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désirs  ne  furent  point  réalisés  ;  au  moment  où  il  entre- 
voyait le  port  tranquille^  le  souffle  de  Tesprit  de  Dieu  le 
rejeta  au  milieu  des  tempêtes  et  des  orages.  Dieu  rappe- 
lait à  de  nouveaux  combats^  à  des  sollicitudes  sans  fin,  à 
des  persécutions  sans  nombre,  et  en  quelque  sorte  à  la 
souffrance  du  martyre. 


UVRE  QUATRIÈME. 


Histoire  du  Mînt  depuis  son  épiscopat,  898, 
JuB<ia'i  U  disgrâce  d'Eutrope,  400. 


I.  Pendant  que  Chrysostome  livré  tout  entier  aux  œu- 
vres du  zèle  faisait  la  joie  et  Tadmiration  du  patriarche 
Flavien^  du  clergé  et  du  peuple  d'Antioche^  de  grands 
événements  s'étaient  passés  dans  Tempire  et  dans  1^ 
glise.  Théodose  était  mort  en  395^  apr^  avoir,  pendant 
un  règne  de  seize  ans,  défendu  vaillamment  Tempire 
contre  les  invasions  des  Goths  et  les  entreprises  auda- 
cieuses de  deux  tyrans  qui  avaient  tenté  d'usurper  Tau- 
torité.  Il  avait  noblement  protégé  l'Église,  réprimé 
l'hérésie  et  poursuivi  Tidolâtrie  :  il  s'était  montré  par  sa 
valeur  et  par  sa  foi  un  des  princes  les  plus  grands  et  les 
plus  accomplis  qui  aient  jamais  été.  En  mourant,  il  avait 
partagé  l'empire  entre  ses  deux  fils.  Arcade  et  Hono- 
rius;  le  premier  gouverna  l'Orient  et  le  second  l'Occi- 
dent. Heureux  ces  deux  jeunes  princes  si,  en  héritant  de 
la  fortune  et  du  trône  de  leur  père ,  ils  eussent  aussi  hé- 
rité de  son  caractère  et  de  sa  piété  ! 

Dans  l'Église,  la  plupart  des  grands  hommes  qu'avait 
produits  ce  siècle  si  fécond,  étaient  morts.  Ainsi  le  pape 
saint  Dàmase,  Amobe  et  Lactance ,  Eusèbe  de  Césarée, 
aaint  Jacques  de  Nisibe,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint 
Athanase,  saint  Éphrem,  diacre  d'Édesse,  le  grand  saint 
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Basile^  saint  Grégoire  de  Nazianze  ^  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem^ saint  Grégoire  de  Nysse  et  le  célèbre  Didyme 
d'Alexandrie,  avaient  cessé  d'éclairer  de  leurs  lumières, 
ou  d'édifier  par  leurs  vertus  le  monde  chrétien.  Les  deux 
derniers  qui  descendirent  dans  la  tombe  furent  saint 
Ambroise,  archevéc[ue  de  Milan,  deux  ans  après  Théo- 
dose, 397,  et  le  grand  saint  Martin,  évèque  de  Tours. 

II.  La  mort  de  tous  ces  illustres  docteurs  fut  une 
grande  perte  pour  la  religion.  Mais  au  milieu  des  orages 
suscités  par  les  erreurs  et  les  passions  humaines ,  Dieu 
n'abandonna  pas  son  Église.  Toujours  la  vérité  eut  ses 
docteurs,  les  fidèles  des  guides  sùrs^  et  lA  religion  de 
courageux  défenseurs.  En  Orient^  saint  JérAme  expli>- 
quait  les  divines  Écritures;  il  surveillait  l'erreur,  et. 
Armé  d'une  parole  ardente,  satirique  môme  quelquefois, 
il  écrasait  l'hérésie;  en  Afrique,  le  saint  évèque  d'Hip- 
pone,  peut-être  moins  versé  dans  la  science  des  langues 
et  des  saintes  lettres,  mais  plus  puissant  par  le  génie  et 
surtout  plus  doux  et  plus  modéré,  combattait  les  dona- 
listes  et  les  pélagiens  et  composait  ces  homéliefi  divines, 
ces  lettres,  ces  traités  admirables  qui  des  rivages  afri- 
cains se  répandaient  sur  la  terre  entière,  pour  porter 
partout  la  science  de  la  foi  et  l'onction  de  la  piété  chré- 
tienne. 

Dieu  plaça  en  même  temps  sur  le  chandelier  de  son 
Église,  aux  confins  de  l'Europe^  au  centre  du  monde  ci- 
vilisé, une  troisième  lumière  aussi  brillante  et  non  moins 
ardente  que  les  deux  autres,  ce  fut  le  saint  apôtre  d'An- 
tioche. 

III.  Le  i7  septembre  de  l'année  397^  Nectaire,  arche- 
vêque de  Constantinople^  était  mort  après  avoir  gouverné 
cette  Église  pendant  seize  ans  avœ  la  douceur  indolebte 
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d'un  siniple  particutier,  bien  pto  qu'avec  la  ecience^  le 
zèle  et  la  fermeté  d'un  évAque. 

.  IV.  On  délibéra  pendant  quelque  temps  sur  le  choix 
de  son  successeur*  L'importance  de  cette  ville^  devenues 
une  seconde  Rome  depuis  que  Constantin  y  avait  transféré 
le  siège  de  l'empire^  l'influence  que  ses  évéqnee  obte* 
naient  aisément  à  la  cour,  donnèrent  l'éveil  à  toutes  les 
ambitions.  Plusieurs  candidats  forent  proposés;  quel- 
ques-uns se  présentèrent  d'eux-mêmes.  Hommes  misé- 
rables! s'écrie  Pallade,  prêtres  par  le  caractère,  mai» 
indignes  du  sacerdoce  ^  !  Ces  hommes  ambitieux  se  pres- 
saient chaque  jour  aux  portes  du  palais  et  fatiguaient  la 
Gour;  les  uns  s'adressaient  aux  magistrats,  et,  par  de 
basses  adulations^  mendiaient  leur  appui  ;  les  antres  of- 
fraient des  présents  pour  capter  les  suffrages;  quelques 
autres  enfin  poussaient  l'aveuglement  et  la  honte  jusqu'à 
se  mettre  à  genoux  devant  les  populatiohs  des  quartiers 
pour  obtenir  leur  assentiment.  Jusqu'à  quel  point  de 
bassesse  et  de  dégradation,  hélas!  n'est  pas  capable  de 
descendre  un  prêtre  ambitieux,  mercenaire,  qui  cherche 
plutôt  ses  intérêts  et  sa  gloire  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes  !  Le  peuple  fidèle,  les  grands  surtout  et  la 
noblesse,  furent  indignés  d'une  pareille  conduite.  De 
toutes  parts  on  supplia  l'empereur  de  ne  point  faire  un 
choix  précipité,  de  repousser  énergiquement  toutes  ces 
honteuses  sollicitations,  et  de  chercher  un  homme  ha- 
bile dans  la  science  divine,  capable  d'édifier  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  digne  enfin  de  ce  rang  suprême. 

V.  Pendant  que  la  cour  était  dans  l'incertitude  et  dé- 
libérait sur  cet  objet  important,  l'eunuque  Ëutrope, 
premier  ministre  de  l'empereur  Arcade  et  tout-puissant 

1  PtUiod.,  cb.  IX. 
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sur  Tesprit  de  son  maître^  prononça  le  nom  de  Jean 
d'Ântioche.  Il  Tavait  connu  pendant  un  voyage  qu'il  fit 
en  Orient^  et  d'ailleurs  le  bruit  de  son  éloquence  et  de 
la  sainteté  de  sa  vie  était  répandu  dans  tout  Tempire. 
Dès  que  le  nom  de  Chrysostome  fut  prononcé,  toutes  les 
indécisions  cessèrent,  tous  les  esprits  furent  réunis,  et 
d'une  voix  unanime  Jean  fut  élu  par  le  peuple  et  par  le 
clergé  archevêque  de  Constantinople.  Arcade  s  empressa 
d'approuver  l'élection.  Toute  la  ville  fut  dans  l'allégresse 
à  l'occasion  de  cet  heureux  choix;  mais  la  difficulté  était 
de  le  faire  accepter  par  celui-là  même  c[u'il  concernait. 
On  connaissait  l'humilité  du  saint  prêtre,  la  haute  idée 
qu'il  avait  de  l'épiscopat,  des  devoirs  qu'il  impose  et  des 
vertus  qu'il  exige;  on  savait  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
lorsque  les  évêques  assemblés  à  Antioche  voulurent  l'é- 
lever à  cette  haute  dignité;  il  était  à  craindre  qu'il  ne 
prit  la  fuite  s'il  venait  à  connaître  l'élection.  D'un  autre 
c6té  comment  l'arracher  à  Antioche  sa  patrie,  sa  ville 
bien-aimée ,  sans  exciter  un  soulèvement  général ,  peut* 
être  même  une  sédition?  Gomment  l'arracher  à  Flavien, 
aux  pauvres  nombreux,  et  enfin  à  tout  ce  peuple  facile  à 
émouvoir,  qui  regaîrdait  Jean  comme  son  docteur,  sa 
gloire,  son  ange  tutélaire  et  son  sauveur,  lors  des  événe- 
ments qui  avaient  exposé  la  ville  à  une  ruine  entière? 
Dans  cette  circonstance  la  rapidité  d'action ,  le  secret  et 
la  prudence  étaient  nécessaires. 

VI.  Eutrope  trouva  les  moyens  de  conduire  cette  im- 
portante et  difficile  affaire  à  une  heureuse  issue.  Au 
nom  de  l'empereur,  il  en  écrivit  à  Artérius,  comte  d'O- 
rient. Après  lui  avoir  fait  connaître  l'élection  de  Jean  au 
siège  de  Constantinople,  les  difficultés  dont  nous  venons 
de  parler  et  la  nécessité  d'agir  avec  prudence,  il  lui 
ordonna  de  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Chryso- 
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stome  par  quelque  stratagème^  et  de  [l'envoyer  à  Gon- 
stantinople.La  commission  fut  exécutée  fidèlement.  Pen- 
dant que  Jean^  tout  occupé  de  ses  bonnes  œuvres^  ne 
songeait  qu'à  instruire  les  peuples,  à  soulager  les  pauvres 
et  à  consoler  les  affligés,  il  reçoit  une  lettre  du  comte 
d'Orient  qui  le  prie  de  venir  le  trouver  dans  l'église  des 
Martyrs,  située  près  de  la  porte  Romaine,  pour  y  traiter 
ensemble  d'une  afl'aire  importante.  Cbrysostome,  sans 
soupçonner  le  piège  qui  lui  est  tendu,  persuadé  qu'il 
s'agit  de  la  gloire  de  Dieu,  se  rend  avec  empressement 
au  lieu  marqué  pour  cette  conférence.  Mais  à  peine  est-il 
arrivé,  que  le  comte,  sans  lui  rien  dire  encore  de  son  des- 
sein, le  fait  monter  dans  sa  voiture,  le  conduit  à  Bagras 
où  il  le  remet  entre  les  mains  des  officiers  de  l'empereur, 
qui  le  transportent  rapidement  vers  Gonstantinople. 

Vil.  Laissons  maintenant  Antioche  livrée  tout  entière 
à  la  douleur  et  à  la  désolation.  Adieu!  ville  chérie, 
adieu  1  ton  soleil  s'est  éclipsé,  ta  gloire  s'est  obscurcie , 
ton  apôtre  chéri  a  disparu,  tes  pauvres  ont  perdu  leur 
puissant  avocat,  tes  vierges  et  tes  veuves  leur  défenseur, 
et  Flavien,  ton  évéque,  pleure  sur  l'éloignement  d'un  fils 
bien-aimé,  la  lumière  de  ses  yeux,  la  parole  de  sa*  bou- 
che et  l'appui  de  sa  vieillesse;  adieu  1 

Bientôt  les  schismes  et  les  hérésies  déchireront  tes 
entrailles;  bientôt  ta  foi  disparaîtra  sous  le  sabre  du  fa- 
natisme musulman,  jusqu'à  ce  que  l'armée  des  Francs 
fasse  encore  retentir  une  fois  dans  tes  murs  les  hymnes 
de  Sion;  mais  ces  chants  ne  seront  pas  de  longue  durée, 
tu  retomberas  au  pouvoir  des  infidèles;  ils  détruiront  tes 
palais,  éteindront  ton  génie,  ton  amour  pour  les  arts,  ta 
gloireenfin,  et  jusqu'à  ton  nom;  adieu  1  J'ai  célébré  tes  fêtes, 
j'ai  assisté  aux  solennités  de  tes  mystères,  j'ai  raconté  ta 
piété,  j'ai  loué  ton  empressement  à  écouter  la  parole  de 
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ton  Ghrysostome  ;  je  te  laisse  pottf  le  suivre  à  de  nou- 
veaux combats.  Sa  v^iu  purifiée  par  la  retraite,  exercée 
par  le  ministère  de  la  prédication,  fortifiée  par  les  œu- 
vres saintes  de  la  charité,  de  la  prière  et  de  la  mortifi- 
cation, doit  être  couronnée  par  les  persécutions  et  cod- 
scHnmée  par  les  souffirances  que  ne  pouvaient  lui  procu- 
rer le  respect  profond  et  Tamour  immense  que  tu  lui 
avais  voués.  Il  suit  sa  marche,  il  fuit  loin  de  toi,  la  pro- 
vidence de  Dieu  le  dirige.  Pleure,  pleure  amèrement  son 
absence,  adieu  I 

Yin.  La  ville  de  Gonstantinople  attendait  avec  impa* 
tience  son  nouveau  pontife.  Afin  de  rendre  son  ordina- 
UoD  plus  solennelle,  Tempereur  avait  convoqué  un 
concile  et  y  avait  appdé  Théophile,  patriarche  d'Alexan- 
drie, comme  Tévôque  du  premier  siège  de  son  empire* 
Cet  évéque  qui  jouera  un  si  grand  rôle  dans  la  suite  de 
cette  histoire,  voyait  d'un  œil  jaloux  Télection  de  Chry- 
$O0tome.  Il  n'aspirait  point  pour  lui-même  au  siège  de  la 
ville  impériale ,  la  discipline  d'alors  Tenchaînait  à  son 
$gliae  d'Alexandrie;  mais  il  avait  espéré,  par  ses  intri- 
gues autant  que  par  son  crédit,  y  faire  parvenir  une  de 
ses  créatures,  le  prêtre  Isidore,  dont  les  vertus  simples 
et  obscures  ne  portaient  point  d'ombrage  à  son  ambi- 
tion. Isidore  avait  longtemps  pratiqué  la  vie  monastique 
dans  les  déserts  de  Seëté.  Ami  de  saint  Athanase,  il  l'a- 
vait accompagné  dans  un  voyage  à  Rome.  Humble  et 
simple  dans  ses  mœurs,  plein  de  douceur  et  de  patience, 
ami  de  la  vérité  et  de  la  droiture,  animé  d'un  zèle  aussi 
éclairé  que  charitable,  tout  dévoué  à  Dieu  et  au  pro- 
chain, ses  vertus  lui  avaient  acquis  Testime  publique , 
comme  plus  tard  elles  lui  méritèrent  le  titre  de  saint  et 
la  vénération  des  fidèles.  A  cette  époque,  il  gouvernait 
le  grand  hôpital  d'Alexandrie.  Outre  son  mérite  qui 
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était  éminent;  on  prétendait  que  Théophile  lui  avait  de 
grandes  obligations  pour  s'être  bien  acquitté  d'une  com- 
mission fort  délicate.  On  dit  que  dans  la  guerre  du  tyran 
Maxime^  Théophile  chargea  Isidore  de  lettres  et  de  pré- 
sents pour  les  remettre  à  Rome  à  celui  des  deux^  de 
Théodose  ou  de  Maxime^  qui  serait  vainqueur^  et  que 
ces  lettres  lui  ayant  été  dérobées  avant  l'issue  de  la 
guerre,  il  fut  obligé  de  fuir  et  de  se  retirer  à  Alexandrie. 
Animé  par  le  motif  de  la  reconnaissance,  Théophile  es- 
pérait d'ailleurs  qu'bidore,  devenu  évéque  de  Constan- 
tinople,  se  montrerait  souple  à  ses  volontés,  et  que  par 
son  moyen  il  aurait  une  assez  grande  influence  à  la  cour. 
Cest  ce  qu'il  ne  pouvait  espérer  de  Chrysostome.  Aussi 
dès  qu'il  vit  celui-ci,  il  chercha  à  sonder  les  dispositions 
du  nouvel  élu.  La  figure  expressive  de  Jean,  ses  traits 
vifs  et  caractérisés,  la  fermeté  et  l'énergie  qui  paraissaient 
dans  tout  son  extérieur  alarmèrent  tout  d'abord  Théo- 
phile ;  il  comprit  parfaitement  qu'il  lui  serait  impossible 
de  maîtriser  cette  âme  vigoureuse,  et  que  dès  lors  son 
influence  serait  nulle  à  la  cour  et  à  Gonstantinople. 
Cest  pourquoi ,  cachant  ses  motifs  secrets,  il  fit  des  dif- 
ficultés, et,  sous  divers  prétextes,  refusa  de  l'ordonner, 
liais  l'empereur,  la  cour  et  le  peuple  tenaient  trop  à 
l'élection  de  Chrysostome  pour  se  désister,  et  du  reste 
l'affaire  était  trop  engagée  pour  qu'on  pût  reculer.  Eu- 
tiope  résolut  de  triompher  du  mauvais  vouloir  de  Théo- 
phile. L'ayant  fait  venir,  il  lui  montra  plusieurs  mémoires 
présentés  aux  évéques  contre  lui,  et,  prenant  un  ton 
d'autorité,  il  ajouta  qu'il  avait  à  choisir,  ou  bien  d'or- 
donner Chrysostome  selon  le  désir  des  évéques  ses  col- 
lègues, ou  bien,  s'il  refusait,  d'avoir  à  se  défendre  en 
concile  des  accusations  intentées  contre  lui.  Théophile 
n'hésita  pas  entre  cas  deux  partis,  il  se  rangea  de  l'avis 
des  évéques. 
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IX.  Toute  la  ville  était  dans  Tallégresse  ;  Chrysostome 
seul  gémissait.  Après  avoir  pris  Dieu  à  témoin  de  la  vio- 
lence qui  lui  était  faite^  après  avoir  protesté  de  sa  faiblesse 
et  de  son  indignité  y  voyant  que  ses  larmes  et  ses  protes- 
tations étaient  inutiles^  il  céda  humblement  aux  instances 
des  évéques ,  dans  lesquelles  il  crut  voir  la  volonté  de 
Dieu.  Tout  tremblant  il  se  présenta  comme  une  victime 
devant  l'autel  et]  reçut  la  consécration  épiscopale  de  la 
main  de  Théophile,  le  26  février  de  l'année  398.  Qu'il  est 
beau  l'homme  doué  d'un  talent  éminent,  environné  de 
l'auréole  du  génie  et  de  l'éloquence  !  mais  qu'il  est  plus 
beau  encore  celui  qui  est  humble  et  modeste  !  Qu'il  est 
admirable  celui  qui,  exalté  par  toutes  les  bouches,  est 
le  seul  à  méconnaître  son  propre  mérite,  et  qui  pouvant 
briller  à  la  première  place  n'aspire  cependant  qu'à  la  der* 
nière  dans  la  maison  du  Seigneur  !  Il  sera  béni  de  Dieu;  il 
prospérera  dans  toutes  ses  œuvres,  et  sa  louange  ne  cessera 
d'être  répétée  dans^l'Église  de  génération  en  génération. 

X.  L'humilité  est  la  vertu  des  grandes  ftmes.  Se  laisser 
aller  à  l'orgueil  et  à  la  présomption,  c'est  oublier  que 
tout  don  parfait  vient  de  Dieu,  c'est  ne  pas  se  connaître 
soi-même.  C'est  encore  une  grande  erreur  de  croire  que 
l'humilité  abaisse  le  génie ,  amoindrisse  le  talent.  Quoi- 
qu'il se  défie  de  lui-même  et  de  sa  faiblesse,  l'homme 
humble  n'en  est  pas  moins  fort  ni  moins  ardent  pour  le 
bien,  ou  plutôt  il  n'en  est  que  plus  fort  et  plus  puissant. 
Si  comme  saint  Paul  il  s'écrie  :  Je  ne  suis  rien  ^  je  ne  puis 
rien  par  moi-^même;  il  jajoute  :  mais  je  suis  tout,  je  puis 
tout  en  Celui  qui  me  fortifie.  Plus  il  s'humilie,  plus  Dieu 
l'élève;  moins  il  compte  sur  ses  propres  forces,  plus  Dieu 
se  plaît  à  le  soutenir,  à  le  protéger  et  à  donner  à  son  mi- 
nistère succès  et  bénédiction.  Ghrysostome  tout  trem- 
blant sous  le  poids  de  sa  propre  faiblesse  s'était  prosterné 
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devant  Tautel  pour  recevoir  la  consécration  divine  qui  Vé^ 
levait  à  une  dignité  qu'il  avait  toujours  redoutée  ;  mais  il  se 
releva  plein  de  force  et  de  vigueur  pour  marcher  dans  la 
nouvelle  voie  qui  lui  était  ouverte  par  la  Providence. 

Avant  de  commencer  le  récit  des  travaux  qu'il  entre- 
prit pendant  son  épiscopat  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes ,  il  est  nécessaire  pour  la  suite  de  Itiîs- 
toire  de  faire  connaître  TÉglise  et  le  peuple  qui  furent 
confiés  à  sa  sollicitude  pastorale^ 

XL  Lorsque  Constantin  vainqueur  de  ses  rivaux  monta 
sur  le  trône  de  Tunivers  pour  faire  régner  avec  lui  la 
justice  etlapiété^  Tempire  fatigué  par  de  longues  guerres 
civiles^  épuisé  par  la  tyrannie  de  tant  de  princes  qui  l'a- 
vaient inondé  du  sang  le  plus  pur  des  citoyens,  penchait 
visiblement  vers  sa  ruine.  Pour  ranimer  un  reste  de  cha- 
leur et  donner  un  nouveau  ressort  aux  esprits,  pour  être 
en  état  de  résister  avec  plus  de  force  aux  invasions  des 
barbares  qui  menaçaient  Tempire  du  côté  de  TOrient, 
peut-être  aussi  par  un  vain  désir  de  passer  pour  fonda- 
teur d'un  nouvel  ordre  de  choses,  Constantin  transféra  le 
siège  de  l'empire.  Depuis  longtemps  sous  les  règnes  pré- 
cédents Rome  était  souvent  veuve  de  ses  Césars,  et  Con- 
stantin lui-môme  plus  qu'aucun  autre  redoutait  le  séjour 
de  la  ville  étemelle.  Il  chercha  donc  un  lieu  pour  y  étar 
blir  le  centre  de  son  gouvernement.  La  situation  de  l'an- 
cienne ville  de  Byzance  lui  parut  favorable.  Assise  sur  un 
coteau  dans  un  isthme,  à  l'extrémité  de  l'Europe  et  sur 
les  confins  de  l'Asie  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un 
détroit  de  sept  stades,  Byzance  était  par  sa  position  la 
clef  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer 
Egée.  Baignée  au  midi  par  la  Propontide,  à  l'orient  par 
le  Bosphore ,  au  septentrion  par  un  petit  golfe  nommé 
Chryêoceras  ou  la  Corne  d'or^  elle  ne  tenait  au  continent 
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<{ue  par  le  c6té  occidental.  La  température  du  climat^  la 
fertilité  de  la  terre  ^  la  beauté  et  la  commodité  des  deux 
ports,  tout  contribuait  à  en  faire  un  séjour  délicieux,  une 
situation  unique  dans  Tunivers.  Ce  fut  donc  sur  les  ruines 
Hie  Byzance  que  Constantin  construisit  la  nouvelle  capi- 
tale de  Teropire,  qui  fut  appelée  Constantinople,  du  nom 
ie  son  fondateur.  L'enceinte  de  la  ville,  dans  sa  Ion- 
•^eur,  avait  plusieurs  lieues  d'étendue  depuis  la  porte 
d'Or  à  l'occident  jusqu'à  la  pointe  la  plus  orientale  sur  le 
Bosphore,  et  une  lieue  de  largeur.  Dans  l'espace  de  trois 
aBYiées  la  puissance  de  Constantin  fit  sortir  de  terre  une 
immense  cité  ;  la  Rome  nouvelle  rivalisa  de  richesse,  de 
beauté  et  de  magnificence  avec  l'ancienne  ;  elle  eut  ses 
sept  ooUines,  son  capitole,  ses  palais,  ses  aqueducs  et  ses 
thermes 5  ses  places,  ses  fontaines,  ses  colonnes,  son 
hippodrome,  son  amphithéâtre  et  ses  théâtres.  Saint  Gré- 
goire de  Naeianze  met  sur  la  même  ligne  Rome  et  Con- 
stantinople  :  l'une,  dit-il,  est  la  reine  de  l'Orient,  l'autre 
est  la  reine  de  l'Occident.  Au  milieu  de  ces  édifices  et  de 
ces  palais  on  vit  s'élever  un  grand  nombre  d'églises  dé- 
diées, les  unes  aux  saints  anges ,  aux  saints  apôtres ,  les 
autres  aux  saints  martyrs;  la  plus  ancienne  était  l'église 
de  la  Paix.  Constantin  l'augmenta  et  l'embellit;  une  autre 
église  s'éleva  auprès  de  celle-ci,  et  l'empereur  Justinien 
les  réunit  plus  tard  pour  n'en  former  qu'une  seule  sous 
le  vocable  de  sainte  Sophie.  Lors  de  l'arrivée  de  saint 
Jean  Chrysostome,  Constantinople  était  divisée  en  qua- 
torze quartiers  et  renfermait  autant  d'églises,  sans  comp- 
ter celles  qui  se  trouvaient  hors  des  murs.  La  dédicace 
de  Constantinople  eut  lieu  le  ii  mai  330;  la  fête  dura 
quarante  jours;  les  évéques  et  le  clergé  sanctifièrent  par 
des  prières  la  nouvelle  cité,  qui  fut  solennellement  consa- 
crée à  la  Vierge  Marie. 
Depuis  que  les  peuples  de  l'Orient  se  sont  laissé  entrât- 
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■er  dans  le  schisme  ou  dans  les  errenis  de  IMiomet , 
CôDstantinople  a  oublié  Celle  qui  ftit  si  longtemps  sa  pa- 
tronne et  sa  protectrice.  Mais  avec  les  autels  de  Marie  ont 
disparu  les  vertus  qui  faisai^t  la  gloire  de  ses  habitants. 
Là  où  la  Vierge  immaculée  recevait  les  hommages  des 
chrétiens^  s'élèvent  maintenant  des  maisons  de  honte  et 
de  prostitution.  Puisse  Marie  rentrer  bientôt  dans  cette 
tille  qui  lui  Ait  si  chère  1  Puisse-t-elle  bientôt  y  rétablir 
avec  l'amour  de  son  Fils  le  règne  de  la  vérité^  de  la  justiee 
el  des  bonnes  moeurs! 

XII.  La  présence  à  Constantinople  de  Tempereur  et  de 
sa  coifr  attira  on  peu  de  temps  danc  cette  nouvelle  capi- 
tale une  foule  d'hommes,  étrangers  les  uns  aux  autres , 
qui  accouraient  de  tous  les  points  du  monde  romain  pour 
jouir  des  privilèges  offerts  à  ceux  qui  viendraient  s'y  éta- 
blir. Cette  multitude  composée  d'éléments  si  divers  ne 
pouvait  présenter  des  garanties  bien  sûres  d'ordre  et  de 
paix;  mais  Constantin  sut  la  maîtriser  et  la  contenir.  On 
conçoit  aussi  combien  devint  délicate  et  difificile  la  mis- 
sion des  prêtres  orthodoxes  en  présence  de  citoyens  > 
venus  de  pays  différents^  et  qui  avaient  apporté  avec  eux 
des  coutumes,  des  vices  et  des  erreurs  capables  d'étouf- 
fer la  vraie  foi  dans  le  cosur  des  fidèles. 

Alexandre,  qui  était  évéque  de  Constantinople  et  qui 
avait  assisté  au  concile  de  Nicée,  employait  tous  ses  efforts 
pour  faire  respecter  les  décisions  de  l'Église  et  pour  s'op- 
poser à  l'arianisme  qui  allait  toujours  croissant.  Ce  saint 
évéque  résistant  aux  sollicitations  de  quelques  catholiques 
abusés  qui  le  priaient  de  montrer  de  l'indulgence  envers 
Arins  alors  présent  à  Constantinople  et  de  le  recevoir 
dans  son  église,  répondit  :«  La  douceur  dont  j'userais  en- 
vers Arius  serait  une  vraie  cruauté  à  l'égard  d'une  infinité 
d'airtres;  les  lois  de  l'Église  ne  me  permettent  pas  de 
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contrevenir  par  une  fausse  compassion  à  ce  que  j'ai  moî- 
mênse  ordonné  avec  tout  le  saint  concile  de  Nicée.  »  Ce 
fut  aux  prières  de  ce  saint  vieillard  àf^é  de  quatre-vingt- 
dix  ans  et  à  celles  de  saint  Jacques  de  Nisibe  que  les  ca- 
tholiques attribuèrent  la  protection  que  Dieu  accorda  à 
son  Église^  en  frappant  Arius  au  moment  où  ses  parti- 
sans  le  promenaient  en  triomphe  dans  les  rues. 

Après  la  mort  d'Alexandre ,  336 ,  Paul  fut  élu  évèque 
de  Constantinople.  Sa  foi  orthodoxe  lui  mérita  d'être  per- 
sécuté par  l'empereur  Constance  et  ses  partisans  ariens* 
Quatre  fois  chassé  de  son  siège,  il  fut  exilé  à  Cucuse,  en 
Arménie,  où  les  ariens  le  firent  étrangler,  3S0.  Pendant 
ces  différents  exils,  le  siège  de  Constantinople  fut  rempli 
par  des  évéques  hérétiques;  on  y  vit  assis  Eusèbe  de  Ni- 
comédie  et  Macédonien  qui  pour  maintenir  son  intru- 
sion fit  périr  trois  mille  personnes.  En  360,  l'arien  Eudoxe 
succède  à  Macédonien  ;  il  confère  le  baptême  à  Yalens  et 
lui  communique  le  venin  de  l'hérésie  ;  il  meurt  à  Nicée 
en  sacrant  Eugène  évêque  de  cette  ville,  370.  Les  règnes 
de  Julien  et  de  Jovien  n'apportent  aucun  soulagement 
aux  maux  de  l'Église  de  Constantinople.  Démophile  évê- 
que de  Bérée  et  sectateur  d'Arius  succède  à  Eudoxe.  Les 
catholiques  voulant  réclamer  envoyèrent  une  députation 
de  quatre-vingts  ecclésiastiques  porter  leurs  humbles 
plaintes  à  Valens.  Mais  ce  prince  cruel  les  fit  embarquer 
dans  un  vaisseau  auquel  il  ordonna  qu'on  mît  le  feu 
quand  il  serait  en  pleine  mer. 

Xm.  Démophile  soutenu  par  Yalens  continuait  de  per- 
sécuter les  catholiques,  quand  saint  Grégoire  de  Nazianze 
vint  consoler  ce  troupeau  désolé.  Comme  toutes  les 
églises  appartenaient  alors  aux  ariens,  il  fut  obligé  de 
ti^nsformer  en  chapelle  la  maison  de  Nicole,  son  parent, 
pour  y  oélét^er  les  divins  mystères.  Son  zèle  pour  le 
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aalnt  du  petit  nombre  de  catholiques  qtd  se  trouvûent  à 
Constantinople^  lui  attira  de  cruelles  persécutions  de  la 
part  des  ariens  qui  poussèrent  la  fureur  jusqu'à  attenter 
à  sa  vie.  Enfin  Théodose  arriva  à  Tempire  :  sous  ce  reli- 
gieux prince  FÉglise  respira;  le  concile  de  Constant!- 
Dople  assemblé  en  380  chassa  Démophile>  et  plaça  saint 
Grégoire  de  Nazianze  stir  le  siège  de  cette  ville;  mais  le 
saint  évéque^  ayant  appris  que  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues murmuraient  de  son  élection,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  se  décharger  d'un  fardeau  que  son  humi- 
lité lui  faisait  regarder  comme  au-dessus  de  ses  forces. 

Toutefois,  avant  de  quitter  la  ville  de  Gonstantinople, 
384,  il  voulut  rendre  compte  publiquement  de  son  ad- 
ministration ;  il  fit  à  ce  sujet  un  long  discours  en  présence 
du  peuple  et  de  cent  cinquante  évéques  réunis  en  concile; 
mais  il  eut  beaucoup  de  peine  à  le  prononcer  à  cause  de 
sa  faible  santé. 

Ce  discours  nous  fait  connaître  fétat  de  Téglise  de  Gon- 
stantinople  quelques  années  avant  l'élection  de  saint 
Ghrysostorae,  lorsque  saint  Grégoire  en  prit  soin.  «  Les 
fidèles,  dit-il,  contraints  de  s'enfuir  et  de  tout  abandon- 
ner pendant  les  persécutions  de  Julien  l'Apostat  et  de 
Valens,  se  trouvaient  sans  pasteurs,  sans  pâturages,  sans 
bergerie,  errants  à  l'aventure  sur  les  montagnes,  réduits 
à  paitre  où  le  hasard  les  conduisait,  trop  heureux  de  pou- 
voir échapper  «t  d'avoir  quelque  lieu  où  se  retirer.  Ce 
pauvre  troupeau  ressemblait  à  celui  que  les  lions,  la  tem- 
pête où  les  ténèbres  ont  dissipé,  et  sur  lequel  gémissaient 
les  prophètes  lorsqu'ils  déploraient  sous  cette  figure  les 
malheurs  du  peuple  disraêl  abandonné  4  la  fureur  des 
Gentils*  Mais,  ajoute-t-il  en  parlant  de  l'état  où  il  laisse 
son  troupeau.  Dieu  a  visité  son  peuple  et  l'a  sauvé  ;  il 
est  purgé  de  l'hérésie  arienne,  il  brille  par  la  pureté  de 
sa  foi,  par  l'éclat  de  son  clergé,  de  ses  solitaires  et  de  ses 
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vierges  ;  et  ail  n'M  pas  enoore  dans  sa  deroière  pedecticm» 
j'esptoe  qu'il  y  parvieadra^  puisqu'il  croît  à  vue  d'oil«  n 

Après  avmr  parlé  de  sa  sollicitude  incessante,  de  ses 
veilles  et  de  ses  travaux,  des  peines  sans  nombre  qu'il  a 
épi^wvées;  des  persécutions  qu'il  a  soutenues,  des  injures 
et  des  calomnies  dont  il  a  été  abreuvé,  et  même  des  dan* 
gers  qu'il  a  courus  pour  sa  vie,  il  s'écrie  :  a  8i  je  vou3 
rappelle  ici  mes  fatigues  et  mes  douleurs,  ce  n'est  point 
pour  en  tirer  vanité,  car  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait  ;  mais 
c'est  pour  vous  en  demander  la  récompense.  Ayez  pitié 
d'un  étranger,  laissez-voi^  toucher  à  la  vue  de  ma  fai* 
blesse  et  de  mes  cheveux  blancs,  accordez-moi  un  peu  de 
repos.  Mettez  à  ma  place  un  évéque  dont  les  mains  soient 
pures,  la  voix  éloquente,  et  qui  puisse  vaquer  aux  minis* 
tères  ecclésiastiques.  Permettes  à  un  vieillard  faible,  inu- 
tile, aoeablé  par  les  années  et  par  les  maladies,  de  se  re* 
tirer  pour  pleurer  ses  péchés  dans  la  solitude* 

<  Puisque  mon  élection  cause  du  trouble  parmi  vous^ 
]e  serai  Jonas;  jetez-moi  dans  la  mer  pour  apaiset  cette 
tempête,  quoique  je  ne  l'aie  point  excitée.  8i  les  autres 
suivaient  mon  exemple,  tous  les  troubles  de  l'Église  se* 
raient  bientôt  calmés.  Je  suis  assez  chargé  d'années  et  de 
maladies  pour  me  reposer,  a 

Le  discours  de  saint  Grégoire  fut  Interrompu  non  par 
les  aedamationa  accoutumées,  mais  par  des  larmes  et  des 
sanglots.  Le  peuple  fidtte  pleura  son  pasteur,  et  saint 
Grégoire  après  avoir  fait  ses  adieux  aux  évéques,  aux 
prêtres,  aux  fidèles,  prit  congé  des  angn  de  $m  £giise, 
et  se  retira  dans  la  solitude  où  il  mourut  en  saint  qnel^ 
ques  années  après. 

Nectaire  succéda  à  saint  Grégoire  et  gouvariaa  pendant 
aeiae  ans;  mais  il  n'avait  ni  la  science,  ni  le  zèle,  ni  la 
sainteté  de  son  prédéceaseur.  Aussi,  sous  sa  direction  les 
affaires  d^VÈffike  tombèrentrcAles  en  décadence;  la  piété 
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aa  ralaniit;  de  grands  désordres  reparurent»  des  abus 
nouyeaux  s'introduisireDtj  enfin  Ck)Dstaniinopie  redevint 
presque  ce  qu'elle  était  avant  Tarrivée  de  saint  Grégoire, 

XIV.  Telle  est  l'histoire  de  TÉglise  de  Ck)nstantinople 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'époque  où  Cbrysostome  suc- 
céda à  Nectaire.  Quelle  triste  histoire  !  pendant  l'espace  de 
soixante  ans^  que  de  querelles  1  que  d'erreurs  I  que  de  di- 
visions !  que  de  persécutions  I  Parmi  les  évéques  qui  se 
succèdent^  à  peine  en  trouve-t-on  deux  qui  soient  ani^ 
mes  de  la  foi  catholique^  encore  sont-ils  persécutés  et 
exilés;  tous  les  autres  sont  avares^  cruels  et  hérétiques. 

Les  catholiques  en  petit  nombre  sont  chassés  des  églises 
occupées  par  les  sectaires  ;  ils  sont  bannis^  persécutés 
par  les  princes  que  les  erreurs  d'Arius  ont  séduits^  Théo- 
dose  avait  rétabli  l'ordre^  il  est  vrai^  en  faisant  restituer 
les  églises  aux  catholiques;  mais  il  n'avait  pas  détruit 
l'esprit  d'agitation  et  d'erreur  et  les  désordres  si  com- 
muns dans  les  grandes  cités,  surtout  dans  Gonstantipople, 
où  venaient  se  réunir  le  luxe,  les  richesses  et  les  vices 
de  l'ancien  et  du  nouvel  empire.  Ces  considérations  n'é^ 
cbappaient  pas  sans  doute  à  Cbrysostome,  mais  plein  de 
confiance  dans  la  bonté  toute-puissante  de  Celui  qui  avait 
daigné  le  choisir,  il  s'écriait  comme  l'Apôtre  saint  Paul, 
son  nudtre  chéri  et  son  modèle  :  Maintenant  étant  lié  pm* 
r  Esprit-Saint,  je  vais  à  Jérusalem  sans  que  je  sache  ce  qui 
dcitfny  arriver,  sinon  que  dans  toutes  les  villes  par  ou  je 
passe  le  Saint-Esprit  me  fait  connaître  que  des  c/uunes 
et  des  afflictions  m* y  sont  préparées  ;  mais  je  ne  crains  rien 
de  toutes  ces  choses,  et  ma  vie  ne  m'est  pas  plus  précieuse 
que  mon  salut  ;  il  me  suffit  que  j'achève  ma  course  et  que  je 
remplisse  le  ministère  que  j'ai  reçu  du  Seigneur  Jésus ^  qui 
est  de  prêcher  l'Évangile  de  la  grâce  de  Dieu  '« 

1  Acta  j/post.f  cap.  10. 
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Chrysostome  avut  reçu  la  consécration  épiscopale  et 
avec  elle  une  force^  une  grâce  nouvelle^  les  dons  de  l'Es- 
prit de  Dieu  qui  sont  la  vie  des  saints  évéques. 

Quoique  toujours  gravée  dans  son  cœur  par  le  souvenir 
de  tant  d'âmes  qui  lui  étaient  chères  et  qui  gémissaient 
sur  son  absence^  Antioche  n'était  plus  en  quelque  sorte 
sa  patrie.  Ck)nstantînople  l'avait  remplacée.  A  Antioche 
ses  affections  et  ses  prières,  mais  à  Gonstantinople  ses 
affections/ ses  prières,  ses  larmes,  sa  sollicitude  pastorale, 
son  zèle,  ses  travaux,  ses  forces  et  sa  vie.  Quelques  jours 
après  son  ordination  il  adressa  la  parole  à  un  peuple 
nombreux  et  empressé  de  l'entendre  ;  ce  premier  discours 
ne  nous  est  point  parvenu.  Seulement,  d'après  l'analyse 
que  Chrysostome  nous  en  a  laissée,  noussavons  qu'il  avait 
pour  objet  le  combat  de  David  et  de  Goliath.  Il  montra 
ce  géant  des  Philistins  armé  de  toutes  pièces,  couvert  de 
sa  cuirassé  et  de  son  bouclier,  brandissant  la  lance  et 
l'épée  et  succombant  sous  les  coups  d'un  jeune  pâtre 
sans  force,  sans  cuirasse  et  sans  épée,  mais  armé  seule- 
ment de  sa  foi  et  de  sa  confiance  en  Dieu.  Il  n'était  pas 
possible  de  s'y  tromper,  l'humilité  de  Chrysostome  vou- 
lait faire  -entendre  à  ses  auditeurs  qu'il  venait  à  eux 
comme  David,  sans  armes,  sans  éloquence,  sans  aucun 
des  moyens  humains,  soutenu  seulement  et  animé  par  la 
foi  et  par  un  désir  ardent  de  leur  sahit.  Les  armes  de 
notre  milice  ne  sont  point  chamelles,  leur  dit-il  avec  saint 
Paul,  mais  elles  sont  puissantes  en  Dieu  pour  renverser  les 
forteresses  ennemies,  les  raisonnements  humains  et  tout  ce 
qui  s*ilève  avec  le  plus  de  hauteur  contre  la  sciencede  Dieu  ^ 

XV.  Ce  discours  parut  d'autant  plus  magnifique,  que 
depuis  longtemps  les  fidèles  de  Constantinople  n'étaient 
plus  accoutumé  à  entendre  prêcher  la  sainte  parole  avec 

t  II  Gorinth.,  cap*  10. 
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éloquence,  parce  que  Nectaire  était  un  vieillard  affaibli  par 
les  ans,  et  d'ailleurs  peu  habile  dans  Tart  de  bien  dire. 
Aussi  dès  le  surlendemain  la  ville  entière  courut-elle  à 
réglise  Neuve  pour  entendre  le  second  discours  du  saint 
évéque.  Gbrysostome  parut,  et  son  cœur  de  père  se  ma- 
nifesta dès  les  premières  paroles  : 

«  Je  ne  vous  ai  parlé  qu'une  seule  fois  encore,  et  dès 
ce  moment-là  même  je  vous  aime  avec  autant  de  force 
que  si  j'avais  toujours  été  avec  vous.  Je  me  sens  uni  à 
vous  par  des  liens  de  cbarité  aussi  étroits  que  si  depuis 
longtemps  j'avais  joui  de  votre  amitié,  et  cette  amitié  que 
j'éprouve  vient  non  pas  de  la  sensibilité  de  mon  âme, 
mais  de  ce  que  je  vois  en  vous  les  meilleurs  et  les  plus 
aimables  des  hommes.  Qui  pourrait  en  effet  considérer 
sans  admiration  et  sans  amour  ce  zèle  tout  de  feu  dont 
vous  êtes  embrasés,  cette  charité  sincère  qui  vous  anime, 
l'affection  tendre  que  vous  portez  à  vos  docteurs  et  à  vos 
miUtres,  l'esprit  de  paix  et  de  concorde  qui  règne  entre 
vous,  et  tant  de  rares  qualités  qui  seraient  capables  de 
vous  faire  aimer  par  les  âmes  les  plus  dures?  Non,  mes 
frères,  nous  ne  vous  aimons  maintenant  pas  moins  que  cette 
illustre  Église  qui  fut  notre  berceau,  et  où  nous  reçûmes  le 
lait  de  la  doctrine  et  le  pain  de  la  science  divine.  Séparées 
entre  elles  par  une  immense  distance,  ces  deux  Églises 
sont  soeurs;  Antioche  et  Ck)nstantinople  ne  doivent  pas 
se  séparer  dans  notre  affection.  Antioche  est  plus  an- 
cienne, plus  vénérable,  mais  Ck)nstantinople  fait  paraître 
plus  de  zèle,  plus  de  ferveur  dans  les  choses  de  la  foi. 
A  Antioche  l'assemblée  est  plus  nombreuse,  plus  distin- 
guée; mais  à  Constantinople  elle  est  composée  de  per- 
sonnes exercées  par  la  tribulation  et  disposées  aux  œuvres 
d'un  généreux  dévouement.  Oui,  ici  je  vois  les  loups 
dévorants  rôder  autour  du  troupeau  pour  le  détruire, 
mais  c'est  en  vain  :  le  troupeau  loin  de  diminuer  s'ac- 
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croit  d'une  manière  merveilleuse.  Ce  sacré  vaisseau  est  con- 
stamment battu  par  les  flots^  par  les  vents  et  par  la  fureur 
des  tempêtes,  sans  que  ceux  qui  y  sont  embarqués  fassent 
naufrage.  Les  flammes  furieuses  de  l'hérésie  enveloppent 
de  toutes  parts  cette  Église,  et  on  voit  tomber  à  chaque 
instant  une  rosée  spirituelle  qui  rafraîchit  ceux  qui  scmt 
dans  la  fournaise  ludente.  » 

Après  ce  préambule  où  apparaît  si  bien  Tamour  du 
saint  évéque  pour  son  troupeau,  Ghrysosiome  entreprend 
de  repousser  et  de  combattre  tous  ces  loups  qui  envi- 
ronnent  la  bergerie,  d'éteindre  ces  flammes  qui  envelop< 
pent  le  lieu  saint,  d'apaiser  ces  tempêtes  affreuses  exci- 
tées contre  la  vérité  catholique  par  les  marcionites,  les 
manichéens  et  les  autres  sectaires  si  nombreux  à  Gon- 
stantinople.  Il  attaque  Terreur,  non  point  par  des  rai- 
sonnements humains,  mais  par  les  paroles  mêmes  de 
l'Écriture,  et  il  établit  contre  les  ariens  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  a  A  la  croyance  reçue  des  dogmes  sacrés, 
s'écrie-t-il  en  terminant,  joignons  la  sainteté  de  la  vie  et 
la  ferveur  dans  les  saintes  œuvres.  Se  contenter  de  croire 
sans  agir  en  conséquence,  ce  n'est  opérer  qu'à  demi  son 
salut.  Pour  exciter  en  vous  cette  ferveur,  rien  n'est  plus 
utile  que  d'assister  avec  soin  à  nos  pieuses  réunions  afin 
d'y  entendre  la  parole  de  Dieu.  Ce  que  le  pain  est  au 
corps,  les  oracles  divins  le  sont  à  l'âme;  ils  en  sont  la 
nourriture,  la  force  et  la  vie;  car  il  est  écrit  :  L* homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort 
de  la  bouche  de  Dieu  K  La  privation  de  la  parole  sainte 
produit  l'épuisement  et  la  mort  de  l'âme,  et  c'est  un  des 
plus  grands  châtiments  dont  Dieu  ait  autrefois  menacé 
son  peuple.  //  viendra  un  temps,  ditnl,  dans  le  prophète 
Amos,  oit  j'enverrai  sur  la  terre  la  famine,  non  la  famine 
du  pain  ni  la  soif  de  l'eau,  mais  la  famine  ei  la  soif  de  la 
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parok  du  Seigneur  ^  8i  nous  craignons  tant  la  famine 
pour  le  Gorps^  si  nous  travaillons  avec  tant  de  courage  et 
de  patience  pour  nous  procurer  le  pain  matériel^  ne  $e<- 
raît-ilpas  étrange  de  ne  vouloir  rien  faire  pour  prévenir 
répuisement  de  notre  ftme  beaucoup  plus  terrible  que 
celui  de  nos  corps.  En  assistant  à  ces  saintes  réunions, 
vous  vous  enrichirez  de  trésors  infiniment  supérieurs  à 
tons  les  trésors  du  monde  :  ceux  que  vous  recueillerez 
iei^  vous  ne  les  perdrez  jamais,  ils  vous  accompagneront 
on  jour  devant  le  tribunal  de  Dieu, 

a  En  venant  à  nos  assemblées,  non-seulement  vous  ar* 
roserez  vos  taies  des  eaux  sacrées  des  divins  oracles,  mais 
votre  présence  confondra  lliéré»e  et  consolera  vos  frères 
dans  la  foi.  Oui,  par  votre  présence  vous  augmenterez 
le  nombre  des  brebis  du  Seigneur.  En  vous  voyant  ac-^ 
courir,  les  plus  l&cbes  seront  excités;  ils  imiteront  votre 
exemple,  vous  leur  communiquerez  Tétincelle  du  zèle 
oomme  la  pierre  frappée  par  la  i»erre  produit  la  flamme; 
tandis  que  si  vous  n'êtes  pas  assidus,  si  l'assemblée  n'est 
pas  nombreuse,  les  plus  fervents  eux^-mèmes,  contem* 
plant  les  vides  de  ce  sacré  vaisseau,  perdront  leur  ardeur  ; 
ils  se  décourageront,  et  bientôt  ils  abandonneront  l'È- 


8  Accourez  donc  de  toutes  parts  au  lieu  de  l'assem- 
blée, remplissez  le  saint  parvis,  et  consolez  la  pauvreté 
de  cette  église.  Si  l'homme  est  le  chef  de  la  femme, 
eelle-ci  est  sa  compagne;  que  le  chef  ne  vienne  pas 
sans  le  corps  ni  le  corps  sans  le  chef.  Amenezry  même 
vos  enfants,  qu'ils  vous  y  accompagnent,  qu'ils  vous 
environnent  comme  les  jeunes  oliviers  environnent  le 
tronc  au  pied  duquel  ils  s'élèvent  et  qui  leur  a  commu- 
niqué la  sève  et  la  vie  :  assistez  à  ces  instructions  4vee 
un  saint  empressement,  vous  trouverez  ici  la  paix  et  le 

Amos,  cap.  vui. 
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repos^  bien  plus,  des  remèdes  assurés  pour  apaiser  les 
tempêtes  excitées  dans  vos  âmes  par  toutes  les  passions 
humaines;  vous  y  trouverez  les  biens  véritables  que  je 
vous  souhaite  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  à  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  soit  la  gloire  maintenant  et  dans  tous  les  siè- 
cles. 1  » 

XVI.  Le  peuple  fidèle  écouta  la  voix  de  celui  quil  re- 
gardait comme  son  pontife  et  son  père.  Dans  les  réunions 
suivantes  le  nombre  des  auditeurs  augmenta,  et  sauf  quel- 
ques circonstances  particulières  amenées  par  les  jeux  et 
les  divertissements  qui  entraînaient  ailleurs  la  multitude 
et  dont  Chrysostome  se  plaignait  vivement,  ce  nombre 
d'auditeurs  alla  toujours  croissant  jusqu'à  l'époque  où  il 
plut  au  Seigneur  d'éprouver  par  la  tribulation  la  fermeté 
et  l'amour  courageux  de  son  serviteur.  Dans  la  cité  im- 
périale se  renouvelèrent  les  miracles  d'éloquence  et  de 
zèle  opérés  par  f4hry80Stome  dans  la  ville  d'Antioche  : 
un  peuple  immense,  composé  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  accourait  des  quatorze  quartiers  de  la  cité  et 
même  des  pays  voisins.  On  le- voyait  tantôt  susi»endu,  im- 
mobile d'attention,  aux  lèvres  de  cet  incomparable  ora- 
teur ,  et  tremblant  de  perdre  une  seule  de  ses  paroles, 
tantôt  pénétré  de  terreur  en  entendant  raconter  la  jus- 
tice du  Seigneur,  tantôt  se  frappant  le  front  contre  terre 
en  signe  de  confiance,  tantôt  fondant  en  larmes  ou  bien 
exprimant  son  contentement  par  des  battements  de  mains 
et  des  acclamations  qui  confondaient  l'humilité  de  Chry- 
sostome et  interrompaient  pour  un  instant  ses  discours. 
Il  est  vrai  que  la  coutume  d'applaudir  les  orateurs  non- 
seulement  profanes,  mais  sacrés,  existait  alors  univer- 
sellement, qu'elle  a  existé  ainsi  jusqu'au  temps  de  saint 

^  Contra  Jnomeos,  homiL  il. 
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Bernard^  et  que  pour  quelques  orateurs  ces  applaudisse- 
ments étaient  des  flatteries;  mais  ils  étaient  sincères  de 
la  part  des  auditeurs  de  Chrysostome.  Le  titre  de  Bouche 
d^or  que  ses  contemporains  lui  donnèrent  et  qui  lui  est 
resté  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

L'empressement  du  peuple  de  Constantinople  ne  fut 
jamais  trompé.  Le  zèle  et  le  génie  de  son  évoque  satis- 
firent abondamment  à  tous  ses  besoins.  Non-seulement 
Chrysostome  prêchait  aussi  fréquemment  qu'à  Antioche^ 
mais  son  génie  aidé  d'un  travail  constant  lui  permit  de 
ne  point  se  répéter.  Il  cx)ntinua  l'explication  des  saintes 
Écritures;  les  actes  des  Apôtres^  les  Épltres  de  saint  Paul 
aux  Philippiens,  aux  Ck)lossiens,  aux  Hébreux^  lui  four- 
nirent une  ample  matière  pour  instruire  et  édifier  un 
peuple  toujours  plus  empressé  de  l'entendre. 

Là  comme  à  Antioche  il  attaquait  avec  vigueur  la  cor- 
ruption des  mœurS;  l'abus  de  l'opulence^  les  superfluités 
du  siècle^  le  luxe  dans  la  parure  et  dans  l'ameublement^ 
et  ses  discours  trouvaient  encore  plus  d'application  à 
Constantinople  qu'à  Antioche.  Il  foudroyait  l'ambition, 
la  passion  des  richesses,  l'amour  des  spectacles  et  des 
jeux,  la  licence  des  jurements,  tous  les  vices,  poisons 
publics  ou  secrets  de  la  société. 

Nous  voudrions  pouvoir  le  suivre  dans  cette  noble 
guerre;  nous  croyons  qu'il  serait  utile  d'exposer  les  com- 
bats qu'il  soutint,  les  moyens  qu'il  employa  pour  terras- 
ser l'erreur  et  les  passions  mauvaises;  mais  pour  cela  il 
faudrait  traduire  ses  discours  tout  entiers  et  cette  tâche 
n'appartient  pas  à  l'histoire.  Nous  l'avons  suffisamment 
montré  comme  docteur  et  comme  orateur,  il  est  temps 
de  le  considérer  dans  les  réformes  importantes  et  diffi- 
ciles par  lesquelles  il  signala  son  zèle  pour  le  salut 
des  âmes  et  son  amour  pour  la  beauté  de  l'Église,  et  qui 
furent  sinon  l'occasion,  du  moins  les  causes  éloignées  des 
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douleurs  et  des  persécutions  sans  nombre  auxqoelks 
nous  le  verrons  livré  plus  tard. 

XVn.  Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  concernait  sa  per- 
sonne^ ses  repas,  ses  dépenses,  celles  de  ses  serviteurs  et 
des  prêtres  de  sa  maison,  le  saint  évéque  commença  les 
réformes  qu'il  méditait  par  celles  quMl  jugeait  néces- 
saires dans  la  maison  du  Seigneur.  Depuis  que  la  paix 
avait  été  donnée  à  l'Église,  un  immense  abus  s'était  in- 
troduit dans  les  rangs  du  clergé,  non-seulement  à  Cons- 
tantinople,  mais  dans  tout  TOrient  et  même  dans  cer- 
taines régions  de  l'Occident.  Les  clercs,  prêtres,  diacres 
ou  ministres  inférieurs,  gardaient  dans  leurs  maisons  un 
certain  nombre  de  femmes  pieuses  sous  prétexte  de  les 
assister,  de  prendre  soin  de  leurs  affaires,  de  les  protéger 
et  de  les  défendre  contre  les  vexations  des  hommes  puis- 
sants. Us  vivaient  sous  le  même  toit,  mangeaient  à  la 
même  table  et  se  donnaient  réciproquement  les  noms 
de  frères  et  de  sœurs.  Les  prêtres  avaient  pour  ces 
vierges  les  attentions  les  plus  minutieuses,  soit  à  la  mai- 
son, soit  en  voyage  et  même  jusque  dans  l'église.  Us  les 
attendaient  aux  porter  du  saint  lieu,  écartaient  la  foule 
pour  leur  laisser  un  libre  passage  et  marchaient  devant 
elles  comme  de  stupides  esclaves.  Gelle&K^i  loin  d'en  rou- 
gir s'avançaient  avec  fierté  et  révoltaient  tout  le  monde 
par  leur  audace,  leur  confiance  et  leur  insupportable  va- 
nité. 

Cette  honteuse  coutume  introduite  oar  une  fausse  et 
imprudente  charité  excitait  les  rmlleries  méprisantes 
des  juifs,  des  païens  et  des  hérétiques,  faisait  gémir  les 
vrais  fidèles,  scandalisait  les  faibles,  discréditait  le  sacer- 
doce, couvrait  d'opprobre  le  saint  habit  des  vierges  et 
faisait  à  la  religion  de  profondes  blessures.  A  la  vue  des 
maux  qui  résultaient  de  cet  état  de  choses,  à  la  pensée 
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de  la  perte  des  fttnes  causée  par  ce  scandale^  le  zèle  de 
Chrysostome  s'enflamma  pour  défendre  la  dignité  du  sa- 
cerdoce et  l'honneur  de  Tétat  des  vierges  chrétiennes. 
Tandis  que  saint  Épiphane  combattait  cet  abus  à  Salamine^ 
et  saint  Jérôme  en  Orient^  Chrysostome  Tattaqua  à  Cons- 
tantinople  avec  son  talent  et  sa  véhémence  ordinaires. 
Non-seulement  il  en  parla  à  la  tribune  sacrée^  mais  il 
composa  sur  ce  sujet  deux  traités  admirables  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Après  avoir  montré  le  vrai  motif 
et  tx)ut  le  danger  d'une  pareille  société^  et  exposé  dans  les 
plus  longs  détails  les  ridicules  sans  nombre  dont  se  cou- 
vraient aux  yeux  du  monde  les  clercs  et  les  vierges  qui 
avaient  une  habitation  commune^  il  insiste  sur  le  péché 
de  scandale  dont  ils  se  rendaient  coupables^  et  il  déclare 
que  ce  seul  motif^  à  supposer  que  cette  société  fût  inno- 
cente^ est  une  raison  suffisante  qui  les  oblige  à  se  sépa- 
rer. <K  Celui  qui  pèche  légèrement^  dit-il^  mais  avec  im- 
pudence etscandale^  sera  puni  plus  sévèrement  que  celui 
qui  commet  un  péché  plus  grande  mais  sans  scandale.  » 
Passant  ensuite  aux  prétextes  de  charité^  de  protection^ 
de  nécessité  pour  le  soin  de  la  maison^  pour  l'ordonnance 
de  l'ameublement  et  des  repas^  il  les  réfute  sans  laisser 
à  l'illusion  un  seul  mot  à  répondre^  et  tout  à  coup  laissant 
le  raisonnement  pour  donner  l'essor  à  son  zèle  et  à  sa 
tendresse^  il  s'écrie  ■:  «  Mon  discours  n'est  déjà  que  trop 
étendu^  vous  n'avez  pas  besoin  de  plus  amples  lumières^ 
votre  esprit  est  convaincu;  mais  votre  cœur  n'est  peut- 
^tre  pas  encore  touché  et  converti.  Si  pour  être  per- 
suadés^ vous  demandez  des  prières  et  des  supplications^ 
je  suis  tout  disposé  à  le  faire.  Je  vous  prie  donc^  je  vous 
supplie  humblement  prosterné  à  vos  genoux;  je  vous 
conjure  de  rentrer  en  vous-mêmes,  d'honorer  le  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  en  vos  personnes  et  de  méditer  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Ne  soyons  pas  les  esclaves  des 
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hommi^'^.  Quittez  donc  cet  esclavage  honteux  où  vons 
retient  la  société  des  femmes  pour  votre  perte  et  la  perte 
des  âmes.  Ne  savez-vous  pas  que  notre  divin  Maître  veut 
que  nous  soyons  des  soldats  intrépides^  de  courageux  et 
invincibles  athlètes?  Est-ce  donc  pour  nous  occuper  des 
puériles  vanités  des  femmes^  pour  les  voir  coudre  et 
filer,  pour  nous  entretenir  avec  elles  de  frivolités  insen- 
sées et  imiter  leurs  mœurs,  que  le  Christ  notre  chef  nous 
a  revêtus  des  armes  spirituelles?  N'est-ce  pas  au  contraire 
pour  marcher  au  combat  qui  nous  appelle,  pour  percer 
nos  ennemis  invisibles,  pour  frapper  les  démons  qui 
nous  attaquent,  pour  repousser  leurs  féroces  phalanges, 
détruire  leurs  retranchements,  pour  vaincre  et  réduire 
en  servitude  les  maîtres  du  monde  et  tous  les  princes  des 
ténèbres  ?  Ne  devons-nous  pas  lancer  le  fer  et  répandre 
la  flamme,  mettre  en  fuite  les  esprits  de  malice,  nous 
précipiter  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  bravant 
les  orages,  le  tonnerre  et  la  foudre,  le  fer  et  le  feu  et 
toutes  les  horreurs  de  mille  morts?  Pourquoi  donc  nous 
a-t-il  couverts  de  la  cuirasse  de  la  justice?  Pourquoi  a-t- 
il  fortifié  nos  reins  de  la  ceinture  de  la  vérité  ?  Que  si- 
gnifie le  casque  du  salut  qui  couvre  nos  têtes  et  cette 
chaussure  évangélique*?  Pourquoi  avons-nous  reçu  le 
glaive  de  l'esprit,  cette  épée  terrible  et  tranchante?  Se- 
rait-ce donc  inutilement  qu'il  aurait  allumé  dans  nos 
âmes  la  flamme  du  courage  et  les  ardeurs  dévorantes  des 
combats?  Eh  quoi  1  si  un  soldat  revêtu  de  la  cuirasse, 
des  cuissards  et  du  casque,  armé  de  Tépée,  de  la  lance, 
de  Tare  et  du  bouclier,  entendant  les  éclats  de  la  trom- 
pette qui  appelle  au  combat,  et  les  cris  furieux  de  Ten- 
nemi  qui  attaque  et  qui  commence  à  insulter  les  rem- 
parts, au   lieu  de  s'élancer  comme  la  foudre  contre 

1  Gorintti ,  cap.  7.  —  *  Adversui  dericos  qui  habent  mulieret  sub- 
introducUs. 
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Tennemi,  allait  s'asseoir  auprès  d'une  femme,  tout  cou- 
vert de  ses  armes,  quelle  ne  serait  pas  votre  indignation  ? 
S'il  vous  était  permis,  ne  le  perceriez-vous  pas  de  part 
en  part  de  votre  épée? 

«  Mais  votre  conduite  n'estrelle  pas  plus  honteuse  que 
celle  de  ce  lâche  soldat?  Ck)mment  donc  éviterez- vous 
Tindignation  du  Seigneur  et  les  coups  de  sa  justice?  La 
guerre  que  nous  avons  entreprise  n'est-elle  pas  plus  ter- 
rible, les  ennemis  plus  dangereux,  les  périls  plus  grands 
et  les  récompenses,  fruîts  de  la  victoire,  plus  magni- 
fiques? Craignons  de  nous  amollir,  d'énerver  nos  forces 
par  la  société  et  la  conversation  des  femmes  ?  Craignez 
ce  qui  est  inévitable,  si  vous  les  fréquentez.  Sachez 
qu'elles  vous  rendront  faibles,  impudents,  inconsidé- 
rés, irascibles,  audacieux,  importuns,  vils  et  abjects, 
avares,  cruels,  téméraires,  esclaves  du  démon,  aussi 
vains,  aussi  futiles,  aussi  efTéminés  qu'elles  le  sont  elle^ 
mêmes,  o 

XVIII.  Chrysostome  s'éleva  avec  encore  plus  de  force 
contre  les  femmes  qui  faisant  profession  de  piété  et  de 
continence  admettaient  cpielques  hommes  dans  leurs 
maisons  pour  l'administration  de  leurs  affaires,  a  Je  ne 
sais,  dit-il,  quel  nom  donner  à  cette  société  qui  s'est 
formée  d'hommes  et  de  vierges  ;  leur  état  est  pire  que 
celui  des  fornicateurs.  On  ne  peut  Ibs  regarder  ni  comme 
des  vierges,  puisqu'elles  ne  s'occupent  point  des  choses 
de  Dieu  et  qu'elles  sont  l'occasion  de  plusieurs  adultères, 
ni  comme  des  femmes  mariées,  puisqu'une  femme  en- 
gagée dans  le  mariage  ne  cherche  qu'à  plaire  à  son  mari, 
au  lieu  que  ces  vierges  tâchent  de  plaire  à  plusieurs  qui 
ne  sont  point  leurs  époux.  Si  l'on  ne  peut  les  mettre  ni 
au  rang  des  vierges  ni  au  rang  des  femmes  mariées,  il 
ne  reste  plus  qu'à  les  mettre  au  rang  des  femmes  per- 
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duesy  et  c'est  en  effet  le  nom  qu'on  leur  donne  quand  on 
parle  d'elles.  » 

Ces  sortes  de  vierges  se  livraient  à  la  vanité  des  pa- 
rures et  des  ajustements  frivoles  ;  elles  portaient  même 
l'impudence  jusqu'à  paraître  en  public  avec  des  orne- 
ments et  des  mises  indécentes.  Le  saint  évéque  leur  re- 
présente vivement  l'énormité  de  leur  péché  et  ne  craint 
pas  d'assurer  qu'elles  sont  plus  coupables  que  les  femmes 
prostituées. 

a  Car  enfin ,  disait-il,  celles-ci  ne  séduisent  par  leurs 
funestes  attraits  que  dans  l'enceinte  de  leurs  maisons; 
mais  vous,  vous  allez  tendre  des  pièges  à  l'innocence 
jusque  sur  les  places  publiques.  Vous  me  répondrez 
peut-être  que  vous  n'avez  jamais  invité  personne  à  pé- 
cher. Je  veux  que  vous  ne  l'ayez  jamais  fait  par  vos  dis- 
cours, mais  votre  voix  n'eût-elle  pas  ét4  mille  fois  moins 
dangereuse  que  ne  l'ont  été  vos  parures  et  vos  indé- 
cences? prétendriez-vous  donc  être  innocentes  en  faisant 
pécher  les  autres  dans  leur  cœur?  Ëh  quoi  I  c'est  vous 
qui  avez  donné  la  pensée  de  ce  crime;  c'est  vous  qui  avez 
aiguisé  le  fer;  c'est  vous  qui  avez  armé  la  main;  c'est 
vous  qui  ayez  porté  le  coup  qui  a  fait  à  l'âme  une  pro- 
fonde et  mortelle  blessure  :  comment  donc  osez-vous 
vous  prétendre  innocentes?  Dites-moi,  quels  sont  ceux 
que  nous  condamnons,  quels  sont  ceux  que  les  juges 
appréhendent  et  punissent  selon  la  sévérité  des  lois? 
Sont-ce  ceux  qui  ont  avalé  le  poison  ou  bien  ceux  qui 
l'ont  préparé  et  présenté  ?  Ne  plaignons-nous  pas  les  in- 
fortunés qui  l'ont  bu,  et  ne  condamnons-nous  pas  à  la 
mort  la  plus  infftme  les  scélérats  qui  l'ont  fait  avaler? 
Ces  derniers  seraient-ils  bien  reçus  à  dire,  ou  plutôt 
n'augmenteraient-ils  pas  notre  indignation  s'ils  venaient 
nous  dire  :  Je  suis  innocent,  j'ai  donné  la  mort  à  un  de 
mes  frères ,  mais  je  ne  me  suis  fait  aucun  mal  à  moi- 
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même?  Comment  donc  osez-vous^  après  avoir  préparé  et 
présenté  le  breuvage  empoisonné^  après  avoir  donné  la 
mort  à  vos  frères^  comment  oses-vous  essayer  de  vous 
justifier  en  disant  que  vous  n'avez  pas  vous-même  avalé 
le  poison  î  Oui,  vous  êtes  criminelles^  plus  criminelles 
même  que  les  empoisonneurs  et  les  assassins;  ils  ne  don- 
nent la  mort  qu'au  corps  ^  et  vous^  vous  la  donnez  à 
l'ftme^  en  la  précipitant  dans  l'abîme  du  crime.  Si  du 
moins  vous  aviez  quelques  motifs  d'agir  ainsi  ;  les  assas- 
sins ont  une  espèce  de  prétexte,  ils  sont  poussés  par  la 
haine  ou  par  la  fureur;  mais  vous,  rien  ne  vous  justifie, 
rien  absolument,  pas  même  le  prétexte  le  plus  futile; 
ces  hommes  que  vous  perdez  ne  sont  point  vos  ennemis^ 
jamais  ils  ne  vous  ont  nui;  vous  n'avez  aucun  autre 
motif,  sinon  une  vanité  déplorable,  le  mépris  formel 
du  salut  de  vos  frères  dont  vous  vous  jouez  indigne- 
ment, pour  satisfaire  votre  orgueil  et  votre  caprice  in- 
sensé, b 

Cest  ainri  que  le  saint  docteur  démasquait  l'illusion 
grossière  de  ces  femmes  mondaines,  qui  prétendent  se 
justifier  en  alléguant  pour  raison  qu'elles  ne  pensent 
point  au  mal,  et  qu'il  Irappelait  au  clergé  de  Constanti- 
nople  la  prudence  chrétienne. 

XIX.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  prêtre  qui  veut 
travailler  avec  succès  au  salut  du  prochain  d'être  envi- 
ronné du  glorieux  vêtement  d'une  inaltérable  chasteté, 
il  est  nécessaire  qu'à  cette  vertu  il  joigne  le  désintéres- 
sement et  la  fuite  du  monde;  sans  cela,  fût-il  un  ange, 
ses  discours  seront  sans  fruit  et  son  ministère  sans  résultat 
véritable  pour  le  salut  des  ftmes.  Tel  n'était  pas  cepen- 
dant le  clergé  de  Gonstantinople.  Beaucoup  de  ses  mem- 
bres étaient  entachés  du  vice  de  l'avarice;  beaucoup 
achetaient  des  propriétés,  bâtissaient  des  maisons,  em- 
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ployaient  à  leur  usage  le  superflu  des  aumûnes  destinées 
à  leur  nourriture  et  à  leur  entretien;  quelques-uns 
méme^  poussés  par  la  passion^  engageaient  certaines  per- 
sonnes à  donner  leurs  biens  par  testament  au  préjudice 
de  leurs  héritiers  naturels  ;  quelques  autres  se  livraient 
au  luxe  et  à  la  bonne  chère,  fréquentaient  les  maisons 
des  riches  et  des  grands,  assistaient  à  des  banquets,  et 
par  une  conduite  pleine  de  flatterie,  de  servitude  et  de 
bassesse,  se  rendaient  vils  aux  yeux  de  ceux  mêmes  qui, 
sous  les  dehors  de  Tamitié,  semblaient  les  inviter  et  les 
accueillir  avec  le  plus  d'empressement  et  de  cordialité. 
Il  était  nécessaire,  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  pour 
rhonneur  du  sacerdoce,  d'apporter  un  remède  à  ce  dés- 
ordre, et  -c'est  ce  que  fit  le  saint  évêque  de  Ck)nstanti- 
nople.  Il  rappelle  aux  prêtres  avares  le  mot  de  saint 
Paul  :  de  ne  rien  désirer  au  delà  du  vivre  et  du  vêtement; 
il  parle  de  la  fin  tragique-du  malheureux  Judas  qui  ne 
devint  déicide  que  parce  qu'il  était  avare,  et  commen- 
tant cette  autre  parole  du  grand  Apôtre  :  Vavarice  est  la 
racine  de  tous  les  maux  * ,  il  expose  les  suites  funestes  de 
cette  maudite  passion.  Toutefois,  en  frappant  ainsi  l'a- 
varice ,  il  rappelle  aux  peuples  l'obligation  qui  leur  est 
imposée  de  fournir  à  la  subsistance  des  ministres  sacrés; 
il  veut  qu'ils  ne  soient  pas  dans  le  cas  de  s'occuper  des 
choses  nécessaires  à  la  vie,  de  peur  qu'ik  ne  s'abattent 
et  que  la  sollicitude  pour  les  choses  matérielles  ne  les 
détourne  du  soin  des  âmes  et  des  fonctions  importantes 
de  leur  saint  ministère.  Il  exhortait  les  prêtres  à  vivre 
dans  la  retraite,  tout  occupés  des  choses  spirituelles  et 
appliqués  à  leurs  fonctions  sacrées  :  a  Évitez ,  leur  di- 
sait-il, les  festins  des  riches,  contentez-vous  de  la  nour- 
riture que  vous  fournit  la  charité  des  fidèles,  et  crai- 
^ez,  si  vous  êtes  flatteurs  et  parasites,  de  passer  de  la 

*  Timotb.,  cap.  vi. 
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fumée  de  ces  tables  somptueuses  daos  les  flammes  éter- 
nelles de  l'enfer  ^  » 

Ob  !  qu'il  a  de  puissance  sur  les  cœurs  pour  les  per- 
suader^ le  prédicateur  évangélique  qui  ne  précbe  rien 
aux  autres  que  ce  qu'il  accomplit  parfaitement  lui- 
même  !  Fidèle  imitateur  du  prédicateur  divin  qui  com- 
mença par  faire,  pour  dire  ensuite  ',  il  verra  la  parole 
sainte  produire  dabs  ses  au4iteurs  les  plus  beaux  fruits^ 
et  son  ministère  couronné  des  phis  grands  succès.  Mais 
aussi  qu'il  est  à  plaindre  celui  cpii  dit  et  ne  fait  pas, 
celui  qui  précbe  les  autres  et  ne  se  prêche  pas  lui- 
même  !  Hélas  !  comment  pourra-t-il  éviter  les  effets  de 
cette  parole  que  le  Maître  prononcera  un  jour  dans  sa 
colère  :  Je  te  juge  par  tes  paroles,  maudit  serviteur  '  ? 
Cette  parole  ne  regardait  pas  Cbrysostome,  car  ilavait pra- 
tiqué lui-même  ce  qu'il  enseignait  et  prêchait  aux  autres. 

XX.  Dès  qu'il  fut  assis  sur  le  siège  de  Constantinople , 
il  commença,  comilie  nous  l'avons  dit,  par  régler  sa 
propre  maison.  Ayant  examiné  les  méitioires  de  l'éco- 
nome qui  maniait  les  biens  de  rÉglise,  dit  Pcdlade,  il 
retrancha  plusieurs  dépenses  que  ses  prédécesseurs 
avaient  crues  nécessaires  au  soutien  de  leur  dignité,  mais 
qui  parurent  à  ses  yeux  une  fastueuse  superfluité,  in-: 
digne  d'un  successeur  des  apôtres.  Celui  qui  à  Antioche 
avait  été  Tardent  avocat  des  pauvres  et  leur  avait 
abandonné  son  riche  patrimoine ,  n'avait  garde  de  les 
oublier  dans  la  haute  position  où  la  Providence  l'avait 
placé.  Nectaire  lui  avait  laissé  un  riche  ameublement;  il 
le  vendit,  et  le  produit  en  fut  employé  au  soulagement 
des  premières  nécessités  des  pauvres.  Extrêmement  sim- 
ple dans  son  costume,  dans  ses  goûts  et  dans  toute  sa 

«  PaUade;  de  Vita  Chrysost,  —  *  Acta  apost.^  cap.  l.  —  »  Luc, 
cap.  XIX. 


262  HUTODIB 

personne^  il  exigeait  la  même  simplicité  daaa  eeux  qui 
Tentouraient.  Le  faste^  Torgueil^  la  vanité  y  lui  étaient 
insupportables.  Soit  motif  de  santé,  soit  motif  de  recueil- 
lement, soit  qu'il  voulût  se  ménager  du  temps  et  se 
rendre  plus  propre  à  opérer  le  salut  des  âmes,  il  n'invi- 
tait personne  à  sa  table,  comme  aussi  il  n'acceptait  aucune 
invitation.  Il  mangeait  ordinairement  seul,  assis  à  une 
table  frugale  et  assaisonnée  par  l'esprit  de  roortificatioB. 
dette  manière  de  vivre  ne  l'empêchait  cependant  pas 
d'exercer,  selon  l'avis  de  saint  Paul,  une  large  et  géné^ 
reuse  hospitalité.  Il  accueillait  les  étrangers  avec  une 
tendre  charité  ;  sa  maison  leur  était  toujours  ouverte,  et 
il  les  faisait  servir  à  une  table  séparée  et  très-honorable- 
ment pourvue  ^  La  simplicité  de  sa  vie,  l'ordre  admi- 
rable qu'il  établit  dans  l'administration  des  biens  de 
l'Église,  lui  fournirent  des  sommes  considérables  peur 
le  soulagement  des  pauvres  et  des  malades.  Non-seule- 
ment il  soutint  par  ses  largesses  l'hôpital  fondé  depuis 
longtemps  à  Constantinople,  mais  il  en  fonda  plusieurs 
autres  dont  il  donna  la  direction  à  quatre  prêtres  fort 
pieux  et  qui  avaient  sous  eux  des  médecins  et  des  offi- 
ciers, tous  hommes  de  bien  et  très-recommandables  par 
leur  prudence,  leur  zèle  et  leur  charité.  La  tendre  com- 
passion qu'il  avait  pour  les  malades  le  portait  à  les  visiter 
souvent.  Il  envisageait  en  eux  JésusrChrist  souffrant  ;  il 
les  encourageait  à  supporter  leurs  maux  avec  patience  et 
résignation,  en  leur  montrant  la  bonté  divipe  qui  ne 
permet  nos  afflictions  que  pour  notre  intérêt  spirituel,  et 
dans  la  vue  de  nous  faire  mériter  une  plus  belle  couronne. 
U  suppliait  ses  auditeurs  de  ne  pas  abandonner  les  pau- 
vres malades;  il  les  pressait  de  les  soulager  çt  même 
il  désirait  que  chacun  d'eux  eût  un  hôpital  domesr 
tique. 

^  Ad  Hebrœos,  cap.  xiii. 
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XXI,  Avec  quel  zèle^  dans  une  de  ses  hcnnélies  sur  les 
Actes  des  Apôtres,  ne  recommande-t-il  pas  les  œuvres  de 
charité,  surtout  les  devoirs  de  rbospitalité  M  a  II  faut, 
dit-il,  recevoir  les  étrangers  avec  empressement,  avec 
joie  et  libéralité.  Ayez  dans  votre  maison  une  chambre 
pour  recevoir  Jésus-Christ  quand  il  viendra;  dites  :  Voici 
la  petite  chambre  que  je  réserve  à  mon  divin  Maître;  il  nç 
la  méprisera  pas,  quelque  pauvre  qu'elle  soit.  Oui,  Jésus 
est  dans  la  rue  sous  la  figure  d'un  étranger  qui  arrive.  Il 
est  nuit,  il  demande  un  logement,  un  misérable  abri,  ne 
le  lui  refusez  pas,  gardez-vous  d'être  cruel  et  inhumain,  d 

XXII.  L'amour  de  Chrysostome  pour  les  pauvres  était  si 
grand,  qu'il  se  dépouillait  de  tout  en  leur  faveur.  Ses  his- 
toriens ne  nous  ont  pas  laissé  ignorer  que,  dans  une  di- 
sette cruelle,  il  ne  craignit  pas  de  vendre  une  partie  des 
vases  de  son  église  pour  les  assister.  H  avait  formé  le  des- 
sein de  réunir  dans  un  asile  commun  tous  les  indigents 
de  cette  grande  ville,  dont  le  nombre  s'élevait  à  plus  de 
cinquante  mille,  et  sans  les  persécutions  dont  la  fin  de  sa 
vie  fut  agitée,  ce  noble  projet  eût  été  exécuté  à  Constan- 
tinople  comme  il  l'avait  été  à  Césarée  par  les  soins  de 
son  archevêque  saint  Basile.  Mais  si  les  vœux  de  son  cœur 
bienfaisant  ne  furent  point  exaucés,  du  moins  il  réussit  à 
diminuer  le  fléau  de  la  misère  publique  tant  par  les  se- 
cours qu'il  distribuait  lui-même,  et  qui  étaient  le  fruit  de 
ses  privations  particulières,  que  par  ceux  que  son  élo- 
quence et  son  inépuisable  charité  savaient  lui  procurer  : 
généreux  dévouement  qui  lui  valut,  à  Constantinople 
comme  à  Antioche,  le  surnom  glorieux  de  Jean  l'Aumônier. 
Ce  saint  évéque  avait  compris  les  paroles  de  Jésus-Christ 
Heureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtiendront  misé- 
ricordel  Ce  que  vous  avez  fait  au  dernier  des  miens,  c'est  à 

1  in  Àeta,  bomil.  13. 
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mot  que  vous  l'avez  fait.  Et  ces  autres  paroles  du  Prophète  : 
Heureux  celui  qui  comprend  les  besoins  du  pauvre  :  le  Sei- 
gneur le  délivrera  au  jour  de  f  affliction^. 

XXm.  Dans  la  même  année^  qui  était  la  première  de 
son  épiscopat^  398^  après  avoir  corrigé  les  vices  qui 
déshonoraient  les  vierges  et  les  ministres  de  l'autel ,  et 
rétabli  parmi  eux  la  régularité,  la  décence  et  la  ferveur 
qui  rendent  toujours  ces  deux  Ordres  chers  à  Dieu^^  res- 
pectables aux  peuples  et  utiles  au  salut  des  âmes^  Chry- 
sostome  s'occupa  d'une  autre  réforme  non  moins  néces- 
saire et  aussi  urgente;  c'était  la  réforme  des  veuves.  Dès 
la  naissance  de  l'Église^  un  grand  nombre  de  filles  chré- 
tiennes se  destinèrent  par  une  promesse  solennelle  à  gar- 
der leur  virginité  et  à  mener  une  vie  plus  régulière  que 
le  commun  des  fidèles.  On  crut  aussi  que  les  veuves  qui 
n'avaient  eu  qu'un  seul  mari  pouvaient  être  admises  à  la 
même  profession^  lorsqu'elles  le  demandaient  et  qu'elles 
renonçaient  à  un  second  mariage.  Saint  Paul^  dans  sa 
première  Epitre  à  Timothée^  recommande  à  ce  fervent 
disciple  l'Ordre  des  Veuves  :  Honorez  les  veuves,  lui  dit-il, 
celles  qui  sont  véritablement  veuves.  Ordonnez-leur  de  se 
rendre  irréprochables:  n'en  choisissez  aucune  qui  ne  soit 
bien  connue  par  sa  vie  et  ses  oeuvres  saintes*.  Ces  femmes, 
par  leur  âge,  leur  expérience  et  la  gravité  de  leurs  mœurs, 
étaient  capables  de  rendre  de  grands  services  à  l'Eglise  ; 
elles  faisaient  profession  solennelle  comme  les  vierges  ; 
l'habit  qu'elles  portaient  était  le  même,  et  on  le  bénissait 
de  la  même  manière.  C'était  parmi  elles  qu'étaient  choi- 
sies les  diaconesses  des  églises,  qui  avaient  pour  fonctions 
d'instruire  les  femmes  ignorantes,  et  de  servir  quelque- 
fois dans  les  cérémonies  du  baptême  donné  par  immer- 
sion. Elles  visitaient  les  prisonniers,  les  confesseurs  et  les 

^  Ps.  X,  —  *  Timoth.,  cap.  y. 
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martyrs,  travaillaient  au  soulagement  des  malades,  dis- 
tribuaient les  aum6nes  aux  pauvres,  recevaient  et  ser- 
vaient les  étrangers,  ensevelissaient  les  morts,  et  se  li- 
vraient à  toutes  les  bonnes  œuvres  de  la  piété  et  de  la 
charité.  Par  état  et  par  consécration,  elles  étaient  placées 
sous  la  protection  de  ll^lise  qui  mettait  une  grande  pru- 
dence dans  le  choix  qu'elle  en  faisait.  L'Ordre  des  Veu- 
ves était  très-répandu  au  quatrième  siècle;  elles  étaient 
surtout  très-nombreuses  dans  TEglise  de  Constantinople. 
Mais  comme  il  arrive  souvent  par  suite  de  la  faiblesse 
humaine,  et  plus  souvent  encore  par  Teffet  de  la  négli- 
gence et  de  la  dissipation  que  causent  la  multiplicité  des 
affaires  et  le  contact  du  monde,  un  relâchement  extraor- 
dinaire s'était  introduit  parmi  elles  :  plusieurs  ne  vivaient 
pas  d'une  manière  conforme  à  la  sainte  profession  qu'elles 
avaient  librement  embrassée.  Le  zèle  et  la  piété  de  Chry- 
sostome  l'engagèrent  à  apporter  un  remède  au  mal,  et  il 
se  vit  dans  la  nécessité  de  s'occuper  d'un  ministère  qu'il 
avait  toujours  regardé  comme  un  des  plus  difficiles  du 
sacerdoce.  Il  fit  venir  devant  lui  la  multitude  des  veuves; 
il  prit  les  informations  les  plus  minutieuses  sur  leur  con- 
duite et  leurs  mœurs;  il  les  exhorta  vivement  à  vivre 
dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  leur  recommanda  la 
prière  continuelle,  l'abstinence,  le  jeûne,  la  simplicité 
dans  les  vêtements,  la  fuite  du  monde  et  de  ses  plaisirs. 
n  confirma  dans  leurs  saintes  résolutions  celles  qui  me- 
naient une  vie  édifiante,  et  engage  a  les  autres  à  con- 
tracter un  nouveau  mariage,  de  peur  que  leurs  mœurs 
dissolues,  ou  du  moins  leur  conduite  irrégulière  et  sus- 
pecte, ne  fût  une  occasion  aux  peuples  de  murmurer 
contre  la  religion  et  de  blasphémer  le  nom  du  Seigneur. 
Chrysostome  n'avait  pas  attendu  à  ce  moment  pour 
s'occuper  de  la  sanctification  et  du  salut  des  veuves.  Il 
avait  déjà  adressé  à  une  jeune  veuve  un  traité  admirable 
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qui  est  resté  comme  un  monument  précieux  du  zèle 
dent  de  ce  saint  pasteur^  et  où  sont  tracés  les  avis  les 
plus  utiles  et  les  règles  les  plus  sûres  pour  la  conduite  de 
cette  portion  intéressante  du  troupeau  de  Jésus-Christ. 
Ce  traité  est  divisé  en  deux  parties  ou  en  deux  livres. 

XXrV.  Le  premier  a  pour  but  de  consoler  une  jeune 
veuve  sur  la  mort  de  Thérasius,  son  mari.  Après  avoir 
gémi  sur  la  blessure  profonde  que  la  mort  vient  de 
faire  à  son  cœur^   en    lui  enlevant  une  personne   si' 
riche ^  si   puissante,   si  honorable  et   si   tendrement 
aimée;  après  s'être  excusé  d'avoir  tardé  si  longtemps 
à   lui  écrire,  en  alléguant  la  vivacité  du  chagrin  qui 
Taurait  empêchée  de  prêter  l'oreille  à  ses  discours,  il  lui 
offre  de  précieuses  et  touchantes  consolations*.  «Celui 
qui  vous  a  abattue,  lui  écrit-il,  vous  relèvera  lui-même; 
la  main  qui  vous  a  frappée  saura  bien  vous  guérir  et  vous 
sauver  ".  Si  Dieu  vous  a  enlevé  l'époux  que  chérissait  vo- 
tre cœur,  il  ne  vous  abandonnera  pas,  mais  il  se  substi- 
tuera à  sa  place,  selon  ce  que  dit  un  prc^ète  :  Le  Sei' 
gneur  garde  les  étrangers,  il  protège  l'orphelin  et  la  veuve, 
il  les  prend  sous  sa  toute-puissante  protection*.  Eh  !  ne 
pensez  pas  que  le  titre  de  veuve  soit  un  titre  de  déshon- 
neur; c'est  au  contraire  un  titre  glorieux  qui  doit  exci- 
ter notre  admiration,  parce  que  la  condition  des  veuves 
demande  une  grande  vigilance  et  un  courage  à  toute 
épreuve.  La  veuve  qui  vit  saintement  doit  avoir  dans  notre 
estime  presque  le  même  rang  que  les  vierges.  Saint  Paul 
estimait  les  veuves,  et  les  païens  eux-mêmes  ont  admiré 
leurs  vertus.  Que  si  ce  n'est  point  là  le  sujet  de  votre 
douleur,  mais  bien  plutôt  la  perte  que  vous  avez  faite,  je 
suis  moi-même  convaincu  que  vos  regrets  ne  peuvent 
être  trop  grands  :  il  est  Juste  de  verser  des  larmes  sur  la 

i  M  Viduam  Juniarem^  Ub.  i.  —  '  Osée,  cap,  x.  —  '  Ps.  cxtv. 
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perte  de  Hiomme  du  monde  le  plus  doux^  le  plus  probe 
et  le  plus  modeste,  distingué  entre  tous  les  autres  par  sa 
prudence,  sa  franchise  et  sa  piété.  Toutefois,  mettons  des 
bornes  à  notre  juste  douleur;  consolons-nous  par  la  pen- 
sée qu'il  ne  nous  est  pas  ravi,  qu'il  n'est  pas  mort  pour 
toujours;  réjouissons-nous  de  ce  qu'il  est  entré  dans  le 
port  à  l'abri  des  tempêtes,  de  ce  qu'après  l'exil  il  est 
enfin  arrivé  à  la  patrie.  Non,  il  n'est  point  mort  à  jamais  ! 
Non,  le  trépas  n'est  point  une  véritable  mort  :  c'est  un 
sommeil,  c'est  un  départ;  mourir,  c'est  quitter  le  lieu  de 
l'exil  et  des  souffrances  pour  le  lieu  du  repos,  de  la  gloire 
et  du  bonbeur;  c'est  quitter  la  terre  pour  le  ciel,  la  com- 
pagnie des  bommes  pour  la  société  des  aivges,  des  archan- 
ges et  du  Seigneur  des  anges. 

«Vous  ne  le  voyez  plus,  il  est  vrai,  vous  n'entende? 
plus  sa  voix,  vous  ne  joui3sez  plus  de  sa  présence  ;  la  gloire^ 
l'honneur,  la  tranquillité  dont  il  vous  environnait,  ont  dis- 
paru avec  lui  ;  mais  vous  pouvez  l'aimer  encore  :  l'amour 
est  si  puissant  qu'il  unit  non-seulement  les  présents,  mais 
encore  les  'absents.  La  charité  ne  connaît  ni  la  distance 
des  temps  ni  celle  des  lieux  :  rien  ne  peut  séparer  deux 
cœurs  unis  entre  eux  par  les  liens  de  la  charité.  Théra- 
sius,  votre  époux^  est  dans  leséjourdu  bonheur  ;  vous  se- 
rez un  jour  réunie  à  lui  dans  une  vie  meilleure.  Ne  gé- 
missez dono  pas  de  voir  vos  espérances  brisées;  ne  dites 
pas  qu'il  était  dans  le  chemin  des  honneurs,  cpi'il  devait 
être  bientôt  élevé  à  la  première  dignité  de  l'Etat.  Hélas  I 
que  sont  tous  les  honneurs  de  ce  monde?  Quelle  est  leur 
durée,  et  de  combien  de  maux  et  de  misères  ne  sont-ils 
pas  accompagnés  I  Le  trône  même  ne  met  point  à  l'abri 
des  chagrins  et  des  revers.  Voyez  comnnent  sont  morts 
les  neuf  empereurs  qui  se  sont  déjà  succédé  sur  le  trône 
d'Orient  :  tous,  excepté  deux,  ont  été  enlevés  par  une  mort 
violente.  Souvenez-vous  de  cette  parole  du  Prophète  : 
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Toute  la  gloire  du  monde  est  fragile  comme  la  fleur  de$ 
champs  * .  Tournez  les  yeux  vers  la  gloire  véritable  :  au 
milieu  de  vos  maux^  pensez  au  bonheur  et  au  repos  des 
cieux  ;  aspirez-y  de  toutes  vos  forces^  et  rien  de  tout  ce 
qui  vous  afflige  ici-bas  ne  pourra  vous  nuire.  Peu  importe 
la  perte  des  biens^  de  la  santé  du  corps^  pourvu  que  notre 
âme  reste  intacte^  pure^  résignée  et  unie  à  Dieu.  Séchez 
donc  vos  pleurs,  méritez,  par  une  vie  plus  exemplaire 
encore  que  par  le  passé,  d'être  un  jour  réuni  à  votre 
époux  dans  la  gloire  éternelle.  » 

Dans  le  second  livre,  Ghrysostome  exhorte  cette  veuve 
à  ne  point  passer  à  de  secondes  noces;  non  pas  qu'il  con- 
damne un  second  mariage,  mais  afin  de  pouvoir  vaquer 
avec  plus  de  liberté  aux  œuvres  du  salut*.  «La  femme 
qui  passe  à  de  secondes  noces  donne  une  grande  preuve 
de  faiblesse  et  de  sensualité;  elle  fait  paraître  un  es- 
prit attaché  à  la  terre,  elle  montre  combien  peu  lui  est 
chère  la  mémoire  de  son  premier  mari,  et  elle  s'expose 
à  toutes  sortes  de  tribulations  et  de  maux.  Ne  vous  ef- 
frayez pas  des  difficultés,  ou  plutôt  comparez  ensemble 
les  difficultés  et  les  récompenses  de  la  viduité.  Celui  qui 
marche  au  combat  doit  considérer  non-seulement  les 
coups,  les  blessures,  les  dangers  et  la  mort,  mais  pour 
s'animer  il  doit  envisager  la  gloire,  la  victoire,  les  trophées 
et  les  couronnes.  Le  laboureur  doit  penser  non-seule- 
ment au  travail  nécessaire  pour  préparer  et  semer  la  terre, 
mais  à  l'abondante  et  riche  moisson  qu'il  doit  recueillir. 

«  La  gloire  que  vous  remporterez,  la  moisson  que  vous 
récolterez  est  certaine;  personne  ne  peut  vous  enlever  le 
fruit  de  vos  combats  et  de  vos  travaux,  si  votre  volonté 
est  ferme,  et  si  vous  comptez  sur  le  secours  de  Celui  qui 
rend  forts  ceux  qui  sont  faibles  et  couronne  ceux  qui  ont 
légitimement  combattu.» 

*  isaiœ,  cap.  iv-  —  *  ild  Viduam^  Ub.  ii. 
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XXV.  C'est  ainsi  que  Chrysostome  exhortait  les  veuves 
à  persévérer  dans  les  résolutions  saintes  qu'elles  avaient 
prises  en  présence  du  Seigneur.  Sa  voix^  ses  écrits^  ses 
conseils  et  ses  exemples  donnaient  à  ces  pieuses  femmes 
on  nouveau  zèle  pour  leur  propre  sanctification.  Soute- 
nues par  leur  pasteur,  elles  menaient  sur  la  terre  la  vie 
des  anges,  se  dévouant  tout  entières  aux  bonnes  œuvres 
de  la  piété  et  de  la  charité  chrétienne.  Les  noms  de  Sal- 
vine,  de  Procule,  de  Pentadie  et  de  beaucoup  d'autres 
non  moins  distinguées  par  leur  haute  naissance ,  leurs 
richesses  et  leurs  éminentes  vertus,  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Mais  parmi  elles,  nulle  n'est  plus  illustre  que 
la  veuve  de  Nébridius,  intendant  du  domaine  particulier 
de  Théodose  le  Grand,  et  préfet  de  Gonstantinople  :  nous 
voulons  parler  de  l'illustre  et  sainte  Olympiade,  que  ses 
vertus  éclatantes  ont  placée  sur  les  autels. 

Cette  sainte  femme,  la  gloire  des  veuves  de  l'Église 
d'Orient,  était  issue  d'une  famille  illustre  et  jouissait 
d'une  fortune  considérable.  Dieu  qui  avait  sur  elle  de 
grands  desseins  de  miséricorde  l'éprouva  dès  son  en- 
fance. Née  en  368,  elle  demeura  orpheline  dès  l'âge  le 
plus  tendre.  Procope ,  son  oncle ,  lui  servit  de  père.  Son 
éducation  fut  confiée  à  Théodosie  sceur  de  saint  Amphi- 
loque,  évéqiie  d'Icône ,  parfait  modèle  de  piété.  Olym- 
piade apprit  à  connaître,  à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur, 
et  à  le  servir  avec  une  humble  et  généreuse  fidélité.  Elle 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'on  lui  fit  épouser  Nébri- 
dius. La  oérémonie  de  son  mariage  fut  honorée  par  la 
présence  de  plusieurs  évéques.  Mais  Dieu  ne  permit  pas 
qu'elle  possédât  longtemps  son  mari  ;  elle  eut  la  douleur 
de  le  perdre  au  bout  de  vingt  mois  de  mariage.  Dégagée 
des  liens  qu'elle  avait  contractés  plus  par  obéissance  que 
par  inclination,  elle  résolut  de  ne  point  passer  à  de  se- 
condes noces,  et  de  se  dévouer  dans  l'état  des  veuves  au 
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soulagement  des  pauvres  et  des  malades.  Ba  résoliltion 
ne  devait  s'accomplir  qu'au  prix  de  pénibles  sacrificeSi 
Elle  fut  recherchée  en  mariage  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Nébridius  par  plosietirs  grands  personnages  des 
provinces  et  de  la  cour.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Olym- 
piade de  se  débarrasser  de  leurs  sollicitations  et  de  lears 
poursuites.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  y  quand  le  grand 
Théodose  demanda  sa  main  pour  Ëlpidius,  son  cousin. 
Olympiade  répondit  qu'elle  n'était  pas  propre  à  vivre 
dans  le  mariage  ;  que  si  telle  avait  été  sa  vocation^  Dieu 
lui  aurait  conservé  ISfébridius  son  mari^  et  qu'elle  était 
résolue  de  se  consacrer  entièrement  au  Seigneur.  L'em- 
pereur fit  de  nouvelles  instances  qui  n'eurent  pas  plus  de 
succès  que  les  premières.  Pressé  par  Elpidius^  Théodose 
voulut  obtenir  de  force  et  par  autorité  le  consentement 
de  la  jeune  veuve;  et  pour  en  venir  à  bout^  il  retira  à 
Olympiade  l'administration  de  ses  biens  qu'il  confia  au 
préfet  de  Constantinople.  Gelui-ci ,  pour  faire  plaisir  à 
Elpidius^  exécuta  avec  rigueur  les  ordres  qu'il  avait  re- 
çus de  l'empereur.  Non-seulement  il  priva  Olympiade  de 
l'administration  de  sa  fortune^  mais  il  attenta  même  à 
la  liberté  de  sa  personne^  en  lui  défendant  d^avoir  aucune 
relation  ni  par  écrit  ni  de  vive  voix  avec  les  évéques 
et  les  prêtres;  il  poussa  la  rigueur  jusqu'à  lui  défendre 
d'aller  à  l'église  et  de  sortir  de  Constantinople^  espérant 
par  ces  vexations  lasser  sa  patience  et  lui  faire  prendre 
une  détermination  conforme  aux  désirs  de  Théodose. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  loin  de  se  plaindre.  Olympiade 
adora  les  desseins  du  Seigneur;  elle  demeura  soumise  au 
milieu  de  l'épreuve,  et  tout  en  remerciant  l'empereur  de 
l'avoir  déchargée  d'un  pesant  fardeau,  en  lut  ôtant  la 
gestion  de  ses  biens,  elle  le  pria  de  lui  accorder  une 
nouvelle  faveur  en  ordonnant  que  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait fût  vendu ,  et  que  le  priK  en  fût  distribué  aux 
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pauvres.  Théodose  était  trop  bon,  trop  juste  et  trop  sage 
pour  pousser  plus  loin  la  rigueur.  Plein  d'admiration 
pour  la  vertu  héroïque  de  la  veuve  de  Nébridius,  il  ne 
rinquiéta  plus  et  lui  fit  rendre,  en  391,  Tadministration 
de  sa  fortune.  Dès  lors  elle  respira  plus  à  Taise  et  elle 
usa  de  sa  liberté  pour  s'adonner  entièrement  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  religieuses. 

Pallade,  dans  son  histoire,  nous  fait  d'Olympiade  un 
admirable  portrait.  Sa  simplicité  et  sa  modestie  étaient 
aussi  grandes  que  l'illustration  de  sa  famille,  dit-il  ;  sa 
prière  était  continuelle  et  ses  jeûnes  rigoureux  ;  elle  s'é- 
tait interdit  l'usage  des  bains  et  de  la  viande,  et  passait 
une  partie  des  nuits  dans  la  prière  et  les  gémissements. 
Sa  charité,  sa  douceur,  la  rendaient  accessible  à  tous , 
mais  surtout  aux  infirmes,  aux  pauvres  et  aux  malheu- 
reux qu'elle  regardait  comme  ses  enfants.  Saint  Ghryso- 
stome  compare  ses  aumônes  à  un  fleuve  qui  coulait 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  et  dont  l'abondance  en- 
richissait même  l'Océan.  Les  villes  les  plus  éloignées,  les 
lies,  les  déserts  les  plus  reculés  ressentaient  les  effets  de 
sa  libéralité  ;  les  églises  abandonnées ,  en  quelque  lieu 
qu'elles  fussent,  avaient  part  à  la  distribution  de  ses 
biens.  Ses  richesses  étaient  immenses  et  sa  vie  mortifiée 
lui  permettait  de  les  consacrer  au  Seigneur  presque  en 
entier.  Elle  était  dévouée  à  Dieu,  humble  dans  se^  ma- 
nières, pleine  de  mansuétude  dans  ses  rapports  avec  le 
prochain,  de  charité  et  de  commisération  pour  les  mi- 
sères des  indigents  :  telle  était  Olympiade.  Elle  avait  été  la 
consolation  et  quelquefois  même  le  conseil  de  Nectaire  ; 
elle  fut  aussi  la  consolation  de  Chrysostome.  Elle  s'était 
chargée  des  dépenses  nécessaires  pour  la  nourriture  du 
saint  évéque.  Placée  à  la  tète  de  l'Ordre  nombreux  des 
veuves,  elle  les  dirigeait  par  ses  conseils  en  même 
temps  qu'elle  les  édifiait  par  ses  exemples.  Dieu  la  pré- 
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parait  dans  la  solitude  à  supporter  les  afflictions  qu'elle 
devait  endurer  pour  la  cause  de  la  foi  y  conjointement 
avec  celui  que  la  Providence  lui  avait  donné  pour  guide, 
et  qu'elle  vénérait  comme  son  pasteur  et  son  père. 

XXYI.  Pendant  qu'il  travaillait  de  toutes  ses  forces  à 
purifier  la  maison  de  Dieu  par  des  réformes  salutaires, 
Chrysostome  i^'oubliait  pas  ce  qu'il  devait  à  la  multitude 
des  fidèles  confiés  à  ses  soins.  Bien  différent  des  pasteurs 
mercenaires  qui  préfèrent  leur  fortune  et  leur  repos  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  jamais  il  ne  retint  U 
vérité  captive.  Comme  l'Apôtre,  redevable  à  tous,  père, 
docteur,  médecin  et  pasteur  de  tous,  il  se  donnait  à  tous 
sans  distinction  ni  acception  de  personne  ;  les  riches  et 
les  pauvres,  les  grands  et  les  petits,  les  savants  et  les  igno- 
rants avaient  une  place  égale  dans  son  cœur.  Dans  toutes 
ses  paroles,  ses  démarches,  ses  œuvres,  il  n'était  dirigé 
que  par  le  désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Ër 
glise  et  le  bien  spirituel  des  fidèles.  La  cour  le  voyait  ra- 
rement; encore  n'y  paraissait-il  que  dans  l'intérêt  delà 
religion.  Dès  sa  première  visite  à  l'empereur  Arcade  et  à 
l'impératrice  Eudoxie,  il  leur  donna  à  l'un  et  à  l'autre  des 
avis  salutaires  ;  nouveau  Jean-Baptiste,  il  leur  parla  do 
royaume  de  Dieu  et  les  exhorta  à  la  pratique  de  la  péni- 
tence. Heureux  ce  prince  et  cette  princesse,  s'ils  eussent 
été  phis  fidèles  à  suivre  les  conseils  du  saint  évéque  ! 

XX VII.  Les  grands,  les  riches,  les  officiers  de  l'empe- 
reur étaient  aussi  l'objet  du  zèle  de  Chrysostome;  il  les 
exhortait  fréquemment  à  ne  point  s'abandonner  à  la  va- 
nité et  à  l'orgueil;  il  relevait  en  leur  présence  les  pauvres 
et  les  petits.  Il  revenait  souvent  sur  l'obligation  où  ils 
étaient  de  se  détacher  des  richesses,  et  de  faire  d'abon- 
dantes aumônes  aux  pauvres.  U  insistait  auprès  de  tous, 
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des  riches  et  des  pauvres,  sur  la  nécessité  des  prières  pu- 
bliques et  particulières.  Dès  la  première  année  de  son 
pontificat  il  parvint  à  obtenir  des  séculiers  qu'ils  assis- 
tassent aux  offices  de  la  nuit  célébrés  par  les  moines  et 
le  clergé.  Il  invitait  les  fidèles,  les  hommes,  les  femmes 
et  même  les  enfants,  à  se  relever  pendant  la  nuit  pour 
vaquer  à  la  prière,  a  Les  artisans,  disait-il,  veillent  pour 
travailler,  les  soldats  pour  faire  sentinelle;  comment 
refuseriez-vous  de  veiller  pour  prier  Dieu  et  Tadorer?  Les 
veilles,  ajoutait-il,  rendent  la  prière  plus  efficace,  rien 
n'étant  plus  propre  que  le  silence  de  la  nuit  à  inspi- 
rer des  sentiments  de  piété,  de  ferveur  et  de  com- 
ponction. 0 

XXYIII.  Gomme  il  était  établi  non-seulement  pour  dé- 
truire l'empire  du  démon,  mais  pour  édifier  la  maison 
du  Seigneur;  non-seulement  pour  arracher  l'ivraie  du 
champ  du  père  de  famille,  mais  pour  y  semer  le  bon 
grain  des  vertus  chrétiennes,  il  ne  se  contentait  pas  d'at- 
taquer les  vices  et  les  désordres,  mais  il  cherchait  à  éta- 
blir sur  leurs  ruines  la  pratique  des  œuvres  de  sanctifica- 
tion. Pour  maintenir  les  peuples  dans  la  ferveur,  outre 
les  prières  du  jour  et  de  la  nuit  qu'il  recommandait  sans 
cesse  et  dont  il  donnait  l'exemple,  outre  la  visite  des 
prisonniers,  le  soulagement  des  pauvres,  l'assistance  aux 
réunions  de  piété  et  la  communion  fréquente,  il  établit 
à  Constantinople,  comme  il  avait  déjà  fait  à  Antioche,  le 
saint  usage  de  la  psalmodie  dans  les  églises  et  le  chant 
des  cantiques  sacrés  dans  les  maisons,  dans  les  ateliers 
et  au  milieu  des  travaux  des  champs. 

a  Rien,  disait-il  en  expliquant  le  psaume  41 ,  n'élève  plus 
l'àme,  rien  ne  la  rend  plus  légère,  plus  détachée  de  la 
terre,  plus  dégagée  des  liens  du  corps  ;  rien  ne  lui  ins- 
pire plus  l'amour  de  la  sagesse  et  le  mépris  des  choses 
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de  ce  monde,  que  la  douceur  de  la  musique  et  les  chants 
divins  composés  avec  mesure.  Nous  sommes  tellement 
faits  pour  goûter  et  pour  aimer  le  chant  et  lliarmonie, 
que  les  enfants  même  à  la  mamelle  y  sont  sensibles^  et 
qu'on  les  endort  en  apaisant  ainsi  leurs  cris  et  leurs 
pleurs.  Souvent  les  nourrices,  lorsqu'elles  partent  ou 
Qu'elles  reviennent,  répandent  le  sommeil  sur  les  pau. 
piëres  de  leurs  nourrissons  par  des  chansons  enfantines 
dont  elles  flattent  leurs  oreilles.  Souvent  des  voyageurs 
qui  conduisent  en  plein  midi  leurs  bétes  de  somme,  mar- 
chent en  chantant  afin  d'alléger  la  fatigue  du  chemin.  Les 
vignerons  chantent  lorsqu'ils  taillent  la  vigne,  lorsqu'ils 
la  vendangent,  lorsqu'ils  la  foulent  dans  la  cuve  ou  lors- 
qu'ils font  quelque  autre  ouvrage  de  ce  genre.  Les  nau- 
tonniers  chantent  lorsqu'ils  fendent  les  flots  de  la  mer 
avec  leurs  avirons.  Souvent  les  femmes,  lorsqu'elles  font 
courir  la  navette  sur  les  fils  de  la  trame,  chantent  cha- 
cune en  particulier  ou  forment  toutes  ensemble  une  es- 
pèce de  concert.  Les  femmes,  les  voyageurs,  les  vigne- 
rons, les  nautonniers  cherchent  par  leurs  chants  à  adoucir 
la  peine  de  leurs  travaux,  rien  n'étant  plus  propre  que  le 
chant  et  la  musiqite  à  rendre  le  travail  et  la  peine  faciles 
et  agréables.  Comme  donc  nous  aimons  naturellement  ce 
genre  de  plaisir,  de  peur  que  les  démons  ne  renversent 
tout  par  leurs  chants  lascifs.  Dieu  a  opposé  les  chants  spi- 
rituels où  nous  pouvons  trouver  à  la  fois  l'agrément  et 
l'utilité.  Les  chansons  profanes  nous  causent  une  infinité 
de  maux,  parce  que  les  couplets  les  plus  licencieux  qui  s'y 
rencontrent,  restant  gravés  dans  l'àme,  lui  ôtent  bientôt 
toute  sa  force  et  sa  vigueur  :  au  lieu  que  les  chants  spiri- 
tuels nous  procurent  les  plus  grands  avantages  et  sont 
pour  nous  une  source  de  sanctification  et  de  sagesse, 
parce  que  les  paroles  mêmes  purifient  l'âme,  et  que 
l'Esprit-Saint  ne  tarde  pas  à  descendre  dans  le  cœur  de 
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ceax  qaà  chaulent  ces  divins  cantiques.  Et  pcm  preuve 
que  ces  cantiques^  prononcés  avec  intelligence,  attirent 
la  grâce  du  divin  Esprit,  écoutez  ce  que  vous  dit  saint 
Paul  :  Ne  vûus  latœz  pas  alter  mtx  excès  du  trin,  cTok 
naissent  les  dissohitions  ;  mais  remplissez-vous  de  VEsprit^ 
Saine  ^  Il  ajoute  eommeoi  on  peut  se  remplir  de  ce  divin 
Esprit,  eksmtsmt  ei  psalmodiant  au  fond  de  vos  cœurs  é  la 
gloire  du  Très-Haut.  Au  fond  de  vos  ccsurs,  c'est-à-dfre 
avec  intelligence,  afin  que  la  bouche  ne  prononce  pas 
des  paroles  auxquelles  l'esprit  distrait  et  inattentif  n'ait 
aucune  part;  mais  que  l'esprit  écoute  les  sons  que  la 
langue  profère.  9 

C'était  afin  de  donner  Tîntelligence  de  ces  chants  sa- 
crés et  d'engager  plus  efficacement  les  peuples  à  les 
répéter,  qu'il  composa  tant  et  de  si  belles  homélies  sur 
les  psaumes.  Ses  généreux  eflfbrts  furent  couronnés  de 
succès;  le  chant  des  psaumes  remplaça  celui  des  chan- 
sons obscènes,  et  les  habitants  de  Gonstantinople  sancti- 
fièrent leurs  bouches  et  leurs  travaux  par  les  sublimes 
cantiques  qu'a  composés  le  roi-prophète. 


XXIX.  Le  saiHt  évéque  de  Gonstantinople  ne 
pas  moins  dans  un  autre  moyen  qu'il  mit  en  oeuvre  pour 
soutenir  la  foi,  le  zèle  et  la  piété  des  fidèles  confiés  à  ses 
soins  :  ce  fut  l'invocation  des  saints,  la  visite  fréquente 
de  leurs  églises  et  la  vénération  profonde  pour  leurs 
saintes  reliques.  La  cilé  impériale  était  richement  pour- 
vue des  restes  précieux  des  saints  et  des  martyrs.  Chry- 
sostorae  les  appelait  les  monuments  perpétuels  de  la 
vertu,  les  trésors  et  les  remparts  inexpugnables  des 
viHes,  la  terreur  des  démons,  une  source  abondante  de 
joie  et  de  bénédictions.  «  Voulez-vous,  disaîi-il,  goMer 
d'inexprimables  délices,  venez  au  tombeau  des  martyrs, 

^  Ëphéfieiu,  cap.  v. 
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prosternez-vous  humblement  devant  leurs  sacrés  osse- 
ments, baisez  dévotement  la  châsse  qui  les  renferme, 
lisez  les  combats  qu'ils  ont  soutenus,  les  traits  édifiants 
de  leur  foi  et  de  leur  courage.  Prenez  de  Thuile  sainte 
qui  brûle  devant  leurs  tombeaux,  frottez-en  votre  corps, 
votre  langue,  vos  lèvres,  votre  cou  et  vos  yeux,  et  vous 
ressentirez  les  effets  de  leur  puissante  intercession  au- 
près de  Dieu  ^  » 

XXX.  Fidèle  à  la  voix  de  son  pasteur,  excité  par  les 
exemples  de  sa  foi  vive  et  de  sa  tendre  piété,  le  peuple 
de  Gonstantinople  avait  une  singulière  vénération  pour 
les  lieux  consacrés  par  la  présence  des  corps  des'  mar- 
tyrs. Si  la  foudre  grondait,  si  la  pluie  trop  abondante  ou 
la  sécheresse  désolait  les  villes  et  les  campagnes,  si  la 
terre  était  ébranlée  par  des  tremblements,  si  Ton  était 
menacé  par  la  famine,  les  pestes  et  les  invasions  des 
Barbares,  on  courait  en  foule  se  réfugier  dans  ces  sanc- 
tuaires vénérés.  Le  saint  évéque  ordonnait  dans  ces 
circonstances  des  litanies,  des  prières  publiques  et  des 
processions  aux  tombeaux  des  saints.  Toute  la  ville  était 
en  mouvement,  on  traversait  quelquefois  le  Bosphore 
pour  se  rendre  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul  bâtie  sur  la  rive  opposée. 

• 

XXXI.  La  solennité  la  plus  remarquable  en  ce  genre 
fut  la  translation  des  reliques  de  plusieurs  martyrs  faite 
en  398.  Gonstantinople  cette  année  même  avait  été 
ébranlée  par  un  horrible  tremblement  de  terre;  de  mé- 
moire d'homme  on  n'avait  rien  éprouvé  de  pareil  à 
Gonstantinople.  La  mer  était  bouillonnante,  l'atmos- 
phère embrasée;  la  foudre  éclatait,  les  murs  et  les  pa- 
lais tremblantss'écroulaient  dans  tous  les  quartiers  de  la 

*  In  Martyr.,  homU.  1. 
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ville  et  les  habitants  épouvantés^  abandonnant  lenrs 
maisons  et  leurs  trésors,  s'élançaient  hors  des  murs  pour 
échapper  à  la  mort  qui  les  menaçait.  Les  désastres  cau-> 
ses  par  ce  fléau  furent  si  épouvantables  que,  quelques 
jours  après,  Chrysostome  déplorant  les  maux  de  son 
peuple  appelait  ce  tremblement  de  terre  une  calamité 
pro fende,  une  horrible  tempête,  un  bouleversement  des  for^ 
tunes,  une  ruine  affreuse. 

Soit  que  ce  terrible  événement  eût  inspiré  à  Timpéra* 
trice  Eudoxie  la  pensée  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  par 
la  translation  solennelle  des  reliques  des  martyrs,  soit 
que  sa  piété  eût  voulu  les  honorer  par  une  pompe  extra- 
ordinaire etles  placer  dans  un  sanctuaire  plus  magnifique, 
elles  furent  transférées  de  Téglise  qu'on  appelait  la 
Grands  située  au  centre  de  la  ville  impériale,  dans  l'é* 
glise  de  Saint-Thomas  apôtre  et  martyr,  bâtie  sur  les 
bords  de  la  mer  et  éloignée  de  neuf  milles  de  Gonstanti- 
nople.  La  translation  de  ces  reliques  se  fit  au  mois  de 
septembre  avec  une  magnificence  et  un  concours  prodi- 
gieux, et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'elle  se  fit 
pendant  la  nuit. 

Dès  la  veille  le  saint  évéque,  accompagné  de  son  clergé 
et  du  peuple,  vint  prendre  les  saintes  reliques  dans  la 
Grande  Église,  La  procession  3e  mit  en  marche  et  tra- 
versa les  places  et  les  rues  de  la  ville.  Voici  de  quelle 
manière  le  saint  décrit  lui-même  toute  cette  pompe  re- 
ligieuse, a  On  voyait,  dit-il,  les  phalanges  sacrées  des  re- 
ligieux et  des  moines,  les  chœurs  nombreux  des  vierges 
et  des  veuves,  les  difierents  ordres  du  clergé  et  la  foule 
immense  des  séculiers.  Riches  et  pauvres,  esclaves  et 
maîtres,  citoyens,  étrangers,  princes  et  sujets,  tous  mar^ 
chaient  dans  un  ordre  admirable  et  faisaient  à  l'envi 
éclater  leur  joie  et  la  piété  dont  ils  étaient  animés.  Les 
femmes  même  les  plus  délicates  avaient  oublié  le  som- 


meil  et  le  repos  accoutumé  et  rifalisiieAt  de  lèle  et 
é'empieBèemeni  avec  les  kommes  les  plus  robustes  •  Non- 
seulement  les  jeunes  geiis>  mais  les  tieillards  aiaiblis 
par  l'âge  et  les  infirmités  se  faisaient  un  devoir  de  pren- 
dre part  à  cette  toudiante  cérémonie.  Personne  ne  s'en 
eroyait  dispensé  ni  par  une  santé  délicate,  ni  par  les 
b^tudes  d'une  vie  eiempte  de  fatigue,  ni  par  la  gran- 
deur de  la  naissance  *  ;  toutes  les  conditions,  tous  les 
rangs  étaient  confondus;  les  OMgistrats  et  les  princes 
eux-mêmes  laissant  leurs  chars,  leurs  licteiws  et  leurs 
gardes,  s'étaient  mêlés  dans  les  rangs  de  la  plus  huotble 
nmltitude. 

c  Mais  pourquoi  parler  des  femmes  et  des  prinoes^ 
quand  Ëndoxie  elle-même  le  diadème  sur  la  tête,  re- 
vêtue du  manteau  impérial,  voulut  constamment,  pen- 
dant toute  la  route,  accompagner  les  saintes  reliques? 
Elle  suivait  les  saints  comme  une  bumble  servante ,  elle 
toucbait  la  chlisse  et  le  voile  qui  couvrait  leurs  restes 
précieux.  Elle,  qu'il  n'était  pas  permis  à  tous  les  ha- 
bitants du  palais  impérial  de  regarder^  foulant  aux 
pieds  le  faste  et  les  grandeurs  humaines,  consentit  à 
paraître  au  milieu  de  cette  innombrable  multitude: 
tant  était  grande  sa  dévotion  et  sa  piété  envers  les  mar- 
tyre!» 

Le  saint  évêque  marchait  à  la  droite  d'Eudoxie.  Après 
avoir  traversé  les  rues  et  le  forum,  et  être  sorti  des  poti«s 
de  la  ville,  le  cortège  seul  s'avança  lentement  vers  le  fuh 
bourg  de  Drypie,  oà  s'élevait  l'église  de  Saint-Thomas. 
La  foule,  que  Chrysostome  compare  aux  flots  de  la  met  s 
arriva  un  peu  avant  le  jour;  ou  plutôt  on  ne  pouvait  dis- 
tinguer s'il  était  jour  ou  nuit;  les  flambeaux,  les  torche^ 
ardentes  resplendissaient  de  tontes  parts,  les  bords  de  la 
mer  offiraient  l'image  d'un  vaste  incendie,  et  la  mer  elle- 

*  Àd  ttebtWfSf  hofldl.  t. 
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même  éclairée  par  tant  de  lumières  ressemblait  à  un  iair 
mense  fleuve  de  feu. 

XXXII.  On  dépose  les  saintes  reliques  sur  Tautel^  et 
Chrysostome  inondé  de  joie^  frappé  de  cet  imposant 
spectacle,  s'écrie  du  haut  de  la  tribune  sainte  :  a  Que 
dirai-je  ?  quelles  paroles  pourrais-]e  vous  adresser  ?  Je  suis 
saisi,  transporté  d'allégresse;  je  suis  enivré  de  délices,  en 
proie  à  une  sainte  folie,  mille  fois  supérieure  à  toute  la 
sagesse  humaine.  Mon  âme  n'est  plus  sur  la  terre,  elle 
s'élance,  elle  se  perd  dans  les  cieux.  Sur  quoi  arréterai-je 
ma  pensée?  Vous  parlerai-]e  de  la  puissance  des  martyrs 
et  du  triomphe  de  l'amour,  de  la  piété  de  l'impératrice 
et  du  concours  de  nos  princes,  ou  de  la  honte  du  prince 
des  ténèbres,  de  la  défaite  des  démons?  Dois-je  célébrer 
la  beauté  de  l'Église,  la  vertu  de  la  Croix,  les  miracles 
du  Crucifié,  la  gloire  du  Père,  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
ou  les  transports  de  tout  un  peuple  et  les  louanges  de  ta 
dté?  Parlerai-je  ici  de  ces  solitaires,  de  ces  vierges,  de 
ce  clergé  qui  se  pressent  avec  tant  de  respect  autour  des 
reliques  des  Saints?  Âh  !  je  ne  puis  que  m'écrier  avec  le 
Prophète  :  SEiGNsna,  que  yotre  puissance  est  infinie! 

OUI  POURRAIT  DIGNEMENT  RACONTER  VOS  LOUANGES?  Oui,  mOU 

bonheur  est  trop  grand  aujourd'hui;  je  surabonde  de 
joie  en  voyant  que  la  cité  impériale  est  maintenant  un 
désert;  vous  l'avez  laissée,  vous  l'avez  abandonnée  pou? 
suivre  les  martyrs.  Je  n'avais  jamais  vu  toutes  les  rir 
cbesses  de  l'Église  de  Constantinople,  et  aujourd'hui  je 
les  ai  sous  les  yeux  tout  entières,  en  vous  voyant  ici 
réunis.  Grand  Dieu  I  que  de  brebis  chéries  et  pas  un 
kmp!  Que  de  ceps  précieux  et  pas  une  épine  I  Que  de 
tiges  de  froment  et  pas  une  de  zizanie  I  n 

Chrysostome,  après  avoir  exalté  la  pompe  et  la  magni- 
ficence de  cette  solennité,  appelle  l'attention  de  ses  au- 
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diteurs  sur  la  personne  de  Timpératrice  :  il  loue  son 
zèle^  sa  piété;  il  la  montre  pendant  tout  le  trajet  atta- 
chée à  la  châsse  sacrée^  attirant  sur  elle  tous  les  regards 
par  sa  foi  vive  et  son  courage,  a  Soyez  donc  mille  et 
mille  fois  bénie,  auguste  princesse  !  Ce  cri  de  notre  cœur^ 
nous  le  faisons  entendre  aujourd'hui  et  il  sera  répété 
dans  la  suite  par  toutes  les  générations.  Oui ,  ce  qui  se 
passe  en  cet  instant  sera  connu  de  tous  les  peuples  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  et  dans  tous  les  lieux  que  le  soleil 
éclaire  de  ses  rayons;  et  toutes  les  générations  rediront 
la  piété^  le  courage  et  la  charité  de  celle  qui  ne  fut  si 
grande^  que  pour  faire  servir  sa  grandeur  et  la  noblesse 
de  son  diadème  au  triomphe  et  à  la  gloire  des  Saints  et 
des  Martyrs.  » 

XXXni.  La  solennité  ne  se  termina  point  ce  jour-là 
méme^  mais  dès  le  lendemain  Tempereur  Arcade  vint  à 
réglise  de  Saint-Thomas  avec  toute  la  cour  et  Tannée. 
Ghrysostome  commence  ainsi  le  discours  qu'il  fit  en  cette 
occasion  :  «  Béni  sorr  Ddsu^  mes  frères^  qui  met  sa.  pa- 
role SAINTE  EN  XA  BOUCHE  M  Oh  !  qu'elle  est  grande  la 
force  et  la  puissance  des  martyrs!  Hier  nous  avons  vu 
une  noble  impératrice  et  avec  elle  la  cité  tout  entière  ; 
aujourd'hui  c'est  notre  auguste  empereur  et  sa  brillante 
armée  qui  viennent  rendre  leurs  hommages  aux  restes 
précieux  des  saints;  c'est  la  foi  et  la  piété  qui  les  amènent 
au  pied  des  autels.  Spectacle  admirable  !  Celui  qui  dis* 
pense  les  grâces  et  les  bienfaits  à  tout  l'univers  vient  en 
ce  moment  solliciter  l'intercession  des  saints,  et  son  ar- 
mée redoutable,  après  avoir  déposé  ses  lances  et  ses 
boucliers,  se  prosterné  humblement  devant  ces  sacrés 
ossements  et  se  met  avec  confiance  sous  la  protection  de 
ces  glorieux  martyrs.  » 

>  HomU.  s. 
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Après  ce  début  et  Téloge  de  Tempereur  Arcade^  Chry- 
sostome^  inspiré  par  la  vue  de  ces  reliques  vénérées , 
compare  les  souffrances  des  martyrs  à  la  gloire  dont  ils 
jouissent  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Il  exhorte  ses  audi- 
teurs à  mépriser  les  maux  de  cette  vie  dans  Pespérance 
des  récompenses  immortelles.  «  Dieu  ne  les  permet 
qu'afin  de  détacher  nos  cœurs  de  ce  monde  et  de  nous 
faire  soupirer  après  le  repos  et  les  biens  de  TÉternité. 
Pour  les  obtenir^  imitons  la  foi^  le  courage  et  la  con* 
stance  des  martyrs;  comme  eux^  ne  tenons  aucun  compte 
des  biens  présents  et  dirigeons  toute  notre  ambition  vers 
les  richesses  et  la  gloire  du  ciel. 

XXXIV.  a  Ces  vertus^  nous  pouvons  les  pratiquer  en- 
core, quoique  la  cruauté  des  tyrans  ne  persécute  plus 
l'Église.  Si  les  bûchers  ne  sont  plus  allumés,  nous  avons 
à  réprimer  nos  mauvais  désirs  plus  ardents  que  les  bû- 
chers. Nous  ne  sommes  plus  exposés  aux  dents  des  bétes 
féroces,  mais  nous  avons  à  combattre  les  transports  de 
la  colère,  plus  cruelle  encore;  nos  flancs  ne  sont  plus 
déchirés  par  les  ongles  de  fer,  mais  nous  avons  à  souffrir 
les  tortures  de  Tenvie  qui  dévore  notre  âme.  Combat- 
tons avec  courage  tous  ces  vices,  animons-nous,  prépa- 
rons-nous à  ces.combats  par  la  méditation  des  vérités  de 
la  foi  chrétienne,  afin  qu'après  avoir  travaillé  et  com- 
battu pendant  de  courts  instants,  nous  soyons  éternelle- 
ment couronnés  avec  Jésus-Christ  et  ses  Saints  dans  le 
ciel.» 

Telle  fut  la  première  année  de  l'épiscopat  de  Chry- 
sostome;  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  ne  se  ralentit  pas;  plus  il  approchait  du  but,  plus 
il  se  hâtait  d'arriver;  il  semble  même ,  à  voir  son  ardeur 
pour  les  œuvres  saintes,  qu'il  avait  un  secret  pressenti- 
ment de  la  courte  durée  de  son  épiscopat.  Comme  le 
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voyageur  attardé  qui  v(Mt  venir  la  nuit  et  les  ténèbres, 
il  voulait  mettre  le  temps  à  profit,  et  par  la  vivacité  de 
sa  foi,  l'ardeur  de  sa  charité  et  la  multiplicité  de  ses  tra* 
vaux,  parcourir  en  peu  de  temps  une  longue  carrière  et 
recueillir  une  abondante  moisson.  Ouvrier  infatigable  de 
la  vigne  du  Seigneur,  il  la  cultivait  avec  soin,  il  n'épar- 
gnait ni  ses  peines,  ni  ses  sueurs  pour  lui  faire  produire  de 
bons  fruits.  Aussi,  appelé  par  le  père  de  Camille  presque  à 
la  dernière  heure  du  jour,  il  fit  pour  ainsi  dire  en  quel- 
ques instants  ce  que  d'autres  appelés  dès  l'aurore  ne  peu- 
vent accomplir  en  plusieurs  années.  Tel  nous  l'avons  vu 
pendant  cette  première  année,  tel  il  fut  les  années  sui- 
vantes, toujours  aussi  ardent  pour  la  réforme  et  la  sanc- 
tification de  ses  diocésains,  prêchant  sans  cesse  lapaiole 
du  salut,  dirigeant  son  clergé,  soutenant  dans  la  route 
les  moines,  les  vierges  et  les  veuves,  consolant  les  aCQi- 
gés,  visitant  les  malades,  soulageant  les  pauvres,  repre- 
nant les  vices,  abolissant  les  abus,  honorant  la  religion 
et  l'Église,  défendant  ses  dogmes  et  vengeant  sa  sainte 
morale  contre  les  attaques  des  sectes  corrompues,  in- 
struisant, édifiant  les  peuples  par  ses  discours  et  les  en- 
traînant sur  ses  pas  dans  les  sentiers  de  la  vertu  par  ses 
saints  exemples.  Laissons-le  occupé  à  toutes  ses  œuvres, 
et  considérons-le  dans  quelques-uns  des  événements  par- 
ticuliers et  extraordinaires  qui  survinrent  les  années  sui- 
vantes. 


UVRE  aNQUIÈME. 


Histoire  du  saint  depuis  la  disgrâce  d'Eutrope,  400, 
jusqu'au  ooneiliabule  du  chéue,  40^. 


I.  Comme  la  flamme  s'élève^  s^accrott  et  devient  de 
pins  en  plus  aidente  et  vive  à  mesure  qu'elle  trouve  une 
mitièTe  plus  abondante  et  plus  propre  à  la  nourrir; 
aÎD»  le  zèle  apostolique  s'échauffe  et  s'agrandit  à  pro- 
portion des  obstacles  qu'il  rencontre^  des  sacrifices  qui 
loi  sont  imposés  et  des  bonnes  œuvres  quil  opère.  Plus 
lliomme  apostolique  a  fait^  plus  il  veut  faire  :  comme  il 
tire  de  Dieu  toute  sa  force^  et  que  le  succès  n'est  point 
son  unique  mobile^  il  ne  se  laisse  jamais  décourager  par 
les  diffiôdtés.  De  môme  qu'une  fontaine  coule  toujours  ^ 
quoique  personne  ne  vienne  y  puiser;  qu'un  banquier 
reste  à  son  comptoir ,  lors  même  que  personne  ne  vient 
l'y  visiter;  ainsi  le  prêtre^  qu'anime  une  charité  ardente^ 
continue  à  travailler  au  salut  des  peuples^  sans  être  ar- 
rêté par  la  stérilité  du  champ  qu'il  cultive.  Telles  sont 
les  idées  que  nous  donne  du  véritable  zèle  le  saint 
évéque  de  Gonstantinople  ;  tel  fut  aussi  celui  qu'il  dé- 
ploya non-seulement  <kms  l'administnÉion  de  son  dio- 
cèse/mais  encore  dans  une  multitude  d'autres  affaires 
dans  lesquelles^  par  la  vokmté  de  Dieu  ^  il  se  trouva 
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II.  Quelque  attaché  qu'il  fût  à  la  ville  de  Constantinople 
et  à  son  peuple^  il  n'oubliait  cependant  pas  sa  chère 
Antioghe.  La  foi  vive  et  la  piété  sincère  de  ses  habitants 
étaient  sans  cesse  présentes  à  son  esprit;  il  se  souvenait 
surtout  de  la  bonté  de  Flàtsejh;  son  évéque.  Voulant  té- 
moigner rattachement  et  T-amour  qu'il  avait  conservés 
pour  Ântioche  et  pour  son  pasteur^  il  travailla  de  tout 
son  pouvoir  à  éteindre  le  schisme  funeste  qui  depuis 
tant  d'années  divisait  non-seulement  les  fidèles  de  cette 
Église,  mais  encore  les  évéques  d'Orient,  ceux  d'Egypte 
et  d'Occident,  au  sujet  de  Paulin  et  de  Mélèce,  auquel 
avait  succédé  Flavien.  Pour  réussir  dans  cette  entreprise 
difficile,  il  pria  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  de 
s'unir  à  lui  et  de  travailler  à  mener  cette  affaire  à  une 
heureuse  solution.  D'un  commun  accord,  on  choisit 
Acace,  évéque  de  Bérée,  et  le  prêtre  Isidore  d'Alexan- 
drie avec  quelques  députés  de  l'Église  d'Antioche ,  pour 
aller  en  ambassade  à  Rome.  Ils  y  portèrent  le  décret  de 
l'élection  de  Ghrysostome  ;  ils  négocièrent  surtout  avec 
succès  l'affaire  d'Antioche,  et  revinrent  en  Egypte  d'où 
Acace  retourna  en  Syrie,  portant  à  Flavien  des  lettres 
pacifiques  du  pape  saint  Anastase  I*'  et  des  évéques  d'E- 
gypte et  d'Occident.  C'est  ainsi  que  finit  ce  schisme  mal- 
heureux qui  avait  fait  constamment  gémir  Ghrysostome, 
et  dont  l'extinction  fut  l'œuvre  de  son  zèle  et  de  sa. 
charité. 

III.  Cette  entreprise  si  heureusement  terminée,  il  régla 
les  affaires  des  églises  de  la  Thrace  et  de  la  province  de 
Pont  ;  car  sa  sollicitude  s'étendait  au  loin,  et  celui  qui  autre- 
fois regardait  la  conduite  d'une  seule  âme  comme  un  far- 
deau trop  pesant  pour  sa  propre  faiblesse,  qui  lors  de 
son  entretien  avec  Basile  lui  avait  avoué  que  la  crainte 
de  l'épiscopat  avait  failli  le  faire  mourir,  se  trouvait  ac- 
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tuellement  chargé  de  la  surveillance  et  des  intérêts  spi- 
rituels de  vingt-huit  diocèses  :  c'est  que  Fonction  sacrée 
donne  des  forces  et  du  courage ,  et  qu'il  n'est  rien  que 
ne  puisse  faire  ^  avec  Taide  de  lagràce^  le  prêtre  qui  est 
humble  et  qui,  se  défiant  de  lui-même,  met  toute  sa 
confiance  dans  le  secours  et  la  protection  du  ciel. 

IV.  L'année  398  devait  être  fatale  à  la  Religion  chré- 
tienne selon  les  oracles  des  païens.  Étonnés  de  voir  cette 
religion  prospérer  et  s'étendre  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  malgré  la  puissance  des  princes,  les  raisonne- 
ments des  philosophes  et  la  rage  des  bourreaux  qui 
inondaient  de  sang  les  villes  et  les  provinces,  ils  avaient 
attribué  non  à  la  puissance  divine,  mais  aux  artifices  de 
la  magie  cette  merveilleuse  propagation,  et  leurs  oracles 
avaient  prédit  que  Pierre,  chef  de  cette  religion,  n'ayant 
établi  le  maléfice  que  pour  l'espace  de  trois  cent  soixante- 
cinq  ans,  la  religion  chrétienne  devait  cesser  aussitôt  ces 
années  révolues.  Les  trois  cent  soixante-cinq  années  comp- 
tées depuis  la  première  prédication  de  saint  Pierre  se  ter- 
minaient en  398.  Les  païens  qui  restaient  dans  l'empire 
(et  il  en  restait  encore  un  grand  nombre,  malgré  les  lois 
des  empereurs  qui  défendaient  les  sacrifices  et  qui  ordon- 
naient la  démolition  des  temples,)  étaient  dans  l'attente 
de  ce  qui  allait  arriver.  Ils  parlaient  des  oracles  rendus 
en  leur  faveur;  ils  s'agitaient,  ils  commençaient  à  lever 
la  tête  comme  des  hommes  qui  devaient  bientôt  repa- 
raître sur  la  scène  du  monde  et  prendre  leur  revanche. 
Ce  fut  sans  doute  ce  mouvement  qui  provoqua  de  nou* 
velles  lois  contre  l'idolâtrie  de  la  part  des  empereurs 
Arcade  et  Honorius.  Le  premier  ordonna  la  démolition 
des  temples  païens  dans  les  campagnes;  le  second  con- 
firma la  même  ordonnance,  mais  il  voulut  qu'on  les 
conservât  dans  les  villes  comme  monuments;  l'un  et 
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Tautre  prince  livrèrent  à  la  vindioie  des  lots  ^inioraqne 
était  convaincu  d'avoir  sacrifié  aux  idoles  ou  pratiqué 
^es  superatitioBs  païennes,  390. 

y.  Ghrysostome  profita  de  la  faveur  des  lois  pour 
hâter  la  ruine  du  paganisme.  Il  envoya  des  hommes 
apostoliques  aux  Scythes  nomades  campés  près  du  Da- 
nube, et  ces  peuples  se  convertirent  à  la  foi  ;  il  fit  chas- 
ser du  territoire  4e  Cyr  les  Marcionitas  qui  y  répandaient 
leurs  erreurs.  Un  grand  nombre  de  moines  pieux  et 
xélés  qu'il  envoya  et  qu'il  entretint  à  ses  frais,  attaquè- 
rent l'idoIAtrie  dans  la  Phénioie  ok  elle  semblait  s'être 
retranchée  cottoie  dans  une  citadelle  inexpugnable;  les 
temples  d'idoles,  les  bois,  réceptacles  impurs  des  supers- 
titicms  et  des  mystères,  tombèrent  sous  les  coups  de  ces 
missionnaires,  et  les  païens  reconnaissant  la  fausseté  de 
leurs  oracles  se  convertirent  en  grand  nombre.  Saint 
Porphyre,  évéque  de  Gaae,  en  Phénicie,  rendit  au  Sei- 
gneur de  grandes  actions  de  grftces  pour  les  secours  quil 
lui  avait  ménagés  par  le  moyen  de  l'évéque  de  Constan- 
tinople. 

yi.  Pendant  que  ses  missionnaires  convertissaient  les 
Scythes  et  les  Phéniciens  idolâtres,  lui-même  cherchait 
à  ramener  à  la  croyance  catholique  les  Goths  tombés 
dans  l'arianisme  sous  l'^oipire  de  Valons  et  par  les  arti- 
fices d'Eudoxe,  évéque  de  Constantinople,  qui  avait  per- 
verti la  foi  d'Ulphilas,  leur  premier  évéque.  Quoique 
Chrysostome  ign<M'ât  la  langue  de  ces  peuides  barbares, 
qui  étaient  très-nombreux  dans  la  ville  et  hors  des  murs 
de  Gonstantinople,  son  zèle  industrieux  trouva  oepen- 
dant  le  moyen  de  les  instruire.  Ayant  ordonné  beaucoup 
de  diacres  et  de  prêtres  habiles  dans  cette  langue,  il  kttf 
4»rma  iu)e  église  parljculi^  dédite  à  Tapâtee  saint  FauL 
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Les  barbares  g^  réunissaient  fréquemment^  et  les 
prêtres  ordonnés  par  Chrysostome  leur  faisaient  des  in- 
structions pour  les  désabuser  de  Terreur  et  les  ramener 
à  la  vraie  fol. 

Le  saint  évéque^  malgré  ses  autres  occupations^  s'y 
rendait  assidûment^  confirmant  par  sa  présence  la  doc- 
trine qui  était  enseignée  ;  quelquefois  il  leur  parlait  lui- 
même  par  interprète. 

Un  jour^  ayant  fait  lire  dans  l'assemblée  quelques  textes 
choisis  de  TËk^riture  et  traduits  en  langue  gothique^  il 
s'écria  :  a  Que  ne  m'est-il  donné  de  voir  ici  réunis  tous 
les  savants^  tous  les  philosophes  de  la  Grèce^  afin  de  les 
convaincre  de  la  force  de  la  Croix  ^  de  la  puissance  du 
divin  Crucifié  et  de  la  beauté  incomparable  de  l'Église  ! 
Que  ne  puisrje  leur  montrer  combien  diffèrent  entre  elles 
les  doctrines  humaines  et  les  doctrines  divines  !  Les  er- 
reurs de  la  philosophie  humaine  ont  été  réfutées  et 
convaincues  de  fausseté  dans  les  lieux  mêmes  où  elles 
ont  pris  naissance,  tandis  que  les  en^ignements  sacrés 
de  la  foi  exercent  leur  puissance  jusque  sur  les  peuples 
étrangers.  Les  oracles  divins  sont  lus  non-seulement  dans 
la  Judée^  mais  dans  toutes  les  contrées  du  monde^  chez 
les  Scythes^  chez  les  Thraces^  chez  les  Sarmates  et  chez 
les  Maures;  tous  les  peuples  les  lisent  et  les  méditent 
dans  leur  propre  langue;  nous  en  voyons  aujourd'hui  la 
preuve  consolante.  » 

La  traduction  dont  parle  Chrysostome  était  sans  doute 
celle  des  Livres  saints  en  langue  germanique^  faite  par 
l'évêque  Ulphilas;  c'est  le  plus  ancien  document  écrit 
que  nous  ayons  dans  les  langues  du  Nord.  Dieu  bénit  le 
zèle  et  les  travaux  du  saint  pontife,  et  il  eut  la  consola- 
tion de  ramener  à  la  foi  de  l'Église  un  grand  nombre  de 
ces  hérétiques. 
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VIL  Mais^  en  s^occupant  de  leur  converâon,  Chryso- 
stome  n'en  continuait  pas  moins  ses  prédications  aux  ha- 
bitants de  Constantinople.  Le  peuple  l'écoutait  avec  une 
incroyable  avidité.  Bientôt  ^enthousiasme  de  la  foule  fui 
si  grande  le  désir  d'entendre  l'orateur  et  de  ne  perdre 
aucune  de  ses  paroles  fut  poussé  si  loin  que  Ghrysostome, 
craignant  que  quelqu'un  de  ses  auditeurs  ne  fût  écrasé 
ou  étouffé  au  milieu  de  cette  multitude  empressée,  se  vit 
obligé  d'abandonner  la  tribune  où  il  prêchait  habituel- 
lement, et  de  se  placer  au  milieu  de  la  vaste  église  sur 
une  espèce  de  jubé  destiné  aux  lecteurs.  C'est  de  là 
qu  environné  de  plusieurs  milliers  de  fidèles,  il  expli- 
quait les  Actes  des  Apôtres,  et  il  le  faisait  toujours  avec 
une  éloquence  si  douce  et  si  lumineuse,  si  chaleureuse 
et  si  persuasive,  si  variée  et  si  abondante,  qu'il  était  sou- 
vent interrompu  par  des  acclamations  et  des  applaudis- 
sements prolongés. 

YIII.  Un  événement  extraordinaire,  un  vrai  miracle 
vint  confirmer  sa  doctrine,  confondre  l'hérésie  et  affer- 
mir dans  la  foi  les  vrais  fidèles.  Constantinople  renfer- 
mait un  grand  nombre  de  dissidents.  Ariens,  anoméens, 
marcionites,  manichéens,  macédoniens,  toutes  les  sectes 
y  avaient  des  adeptes.  Chrysostome,  en  expUquant  les 
Livres  sacrés,  ne  manquait  jamais  d'expliquer  la  doctrine 
catholique  et  de  réfuter  l'erreur  opposée,  toutes  les  fois 
que  le  texte  lui  en  fournissait  l'occasion.  Ses  discours 
avaient  ramené  déjà  beaucoup  d'àmcs  égarées,  et  de  ce 
nombre  était  un  personnageassez  distingué  qui  était  tombé 
dans  l'hérésie  des  macédoniens.  Cet  homme,  après  avoif 
ouvert  les  yeux  à  la  lumière  et  s*étre  sincèrement  con- 
verti, voulut  procurer  le  même  bonheur  à  sa  femme  en« 
gagée  dans  les  mêmes  erreurs  qu'il  avait  lui-même  abju- 
rées. Depuis  longtemps  il  la  pressait  de  suivre  son 
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exemple  et  de  se  réunir  aux  vrais  enfants  de  l'Église. 
Mais  cette  femme  obstinée  dans  l'hérésie,  retenue  par 
d'autres  femmes  ses  amies,  refusait  de  l'entendre  et,  au 
lieu  de  se  rapprocher  de  la  foi,  s'en  éloignait  chaque  jour 
davantage.  A  la  fin,  voyant  que  tous  ses  efforts  étaient  inu- 
tiles, et  que  les  conseils,  les  leçons,  les  bons  exemples  et 
même  les  prières  ne  faisaient  qu'enflammer  la  résistance 
et  l'obstination  de  sa  femme,  il  résolut  d'employer  l'inti- 
midation et  les  menaces.  Il  lui  dé<^ara  que,  puisqu'elle 
refusait  de  se  réunir  à  lui  dans  la  croyance  véritable,  il 
se  voyait  dans  la  nécessité  de  se  séparer  d'elle  pour  ja* 
mais.  Cette  femme  perverse,  qui  voulait  à  tout  prix  éviter 
une  séparation  et  en  même  temps  rester  dans  ses  erreurs, 
lui  promit  tout  ce  qu'il  désirait  et  fit  semblant  de  se  con- 
vertir. Mais  bientôt  elle  sentit  combien  Dieu  déteste  la 
dissimulation  et  quelle  est  la  force  de  son  bras  tout-puis- 
sant. Un  jour  se  trouvant  à  l'église,  elle  se  vit  dans  la 
nécessité  de  recevoir  dans  ses  mains,  comme  le  reste  des 
fidèles,  la  sainte  Eucharistie.  Au  lieu  de  consommer  les 
sacrées  espèces,  elle  se  baisse  comme  pour  prier,  et  lais- 
sant l'Eucharistie,  elle  prend  du  pain  commun  que  lui 
donne  secrètement  une  servante  complice  de  sa  dissimu- 
lation et  de  son  sacrilège.  Mais,  6  prodige  !  le  pain  ordi- 
naire qu'elle  essaye  de  manger  se  convertit  en  pierre  et 
dans  sa  bouche  et  dans  sa  main.  Efirayée  de  ce  miracle 
et  craignant  pour  elle  les  châtiments  du  ciel,  elle  court  à 
l'heure  même  se  jeter  aux  pieds  du  saint  évèque,  lui  dé- 
clare tout  ce  qui  s'est  passé  et,  fondant  en  larmes,  elle  lui 
montre  cette  pierre  extraordinaire  dans  laquelle  appa- 
raissait l'empreinte  môme  de  ses  dents. 

Ghrysostome,  après  l'avoir  exhortée  à  bénir  la  puis- 
sance et  la  bonté  de  Dieu,  qui  par  ce  prodige  signalé 
voulait  l'arracher  à  l'erreur,  lui  imposa  la  pénitence  et 
la  réconcilia  avec  l'Ëglise. 

19 
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La  conversion  de  cette  femme  fiit  sincère  et  durable. 
Dès  ce  moment  elle  s'attacha  à  la  foi  de  l'Église  catholi- 
que^ au  sein  de  laquelle  elte  eut  le  bonfaettr  de  vivre  et  de 
mourir. 

Cet  événement^  dit  Bozomène  qui  le  rapporte^  peut 
paraître  incroyable  à  ceux  qui  n'calt  pas  une  oonnaissanee 
exacte  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu,  et  qui  sont 
accoutumés  à  nier  les  vérités  tes  plus  avérées^  mais  pour 
dissiper  leurs  doutes,  et  se  convaincre  de  la  vérité  du 
ftiit^  ils  peuvent  visiter  te  trésor  de  Tég^ise  de  Gonstanti- 
nople;  ils  y  verront  encore  là  pierre  miraculeuse  qui 
atteste  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie et  tout  à  la  fois  la  démeuee  et  la  justice  du  Sei- 
gneur. 

IX.  Arcade  et  Honorius  avaient  succédé  à  Théodose, 
leur  père,  et  régnaient  Tun  en  Orient,  Tautre  en  Occi- 
dent; mais  en  héritant  de  son  ttône  et  de  sa  fortune, 
ces  deux  princes,  conmie  nous  l'avons  dit,  n'avaient  hé- 
rité ni  de  sa  valeur,  ni  de  son  habileté,  ni  de  son  génie, 
tti  de  sa  gloire.  C'est  de  leur  règne  surtout  que  date  la 
décadence  de  la  puissance  romaine,  qui  eut  pour  cause 
principale  la  faiblesse  des  empereurs,  laquelle  à  son  tour 
produisit  la  corruption  des  ministres,  la  dépravation  des 
mœurs,  et  l'ascendant  que  prirent  les  Barbares* 

X.  Arcade  qui  régnait  en  Orient  avait  atteint  en  3M 
sa  vingt-deuxième  année.  Toib  les  soins  de  Théodose, 
aes  leçons,  ses  exemples  n'avaient  pu  faire  naître  en  lui 
les  qualités  nécessaires  au  gouverneihent  d'un  grand 
empire.  La  nature  lui  avait  refusé  ses  dons.  Il  était  sans 
esprit,  sans  jugement,  sans  fermeté,  également  incapable 
d'agir  par  lui-môme  ou  de  prendre  des  autres  un  bon 
conseil  et  de  le  suivre  avec  constance.  Son  extérieur 
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n'avait  rien  qui  pût  couvrir  ses  dtfautd;  sa  taille  mince 
et  petite,  son  visage  sec  et  basané,  un  parler  traînant, 
des  yeux  endormis  et  qui  ne  s'ouvraient  qu'avec  peine, 
tout  annonçait  la  faiblesse  de  son  âme.  L'histoire  ne  lui 
attribue  d'autres  vertus  que  la  douceur  et  qudque  zèle 
pour  la  religion,  mais  ces  deux  qualités  si  précieuses 
dans  un  prince  furent  toujours  chez  lui  exploitées  par  ses 
ministres  et  par  les  eunuques  du  palais,  qui  les  firent 
tourner  trop  souv^it  au  détriment  de  la  religion  et  des 
intérêts  du  peuple. 

XI.  Arcade  était  surtout  dominé  par  un  eunuque  déjà 
avancé  en  ftge,  vil  jouet  de  la  fortune ,  rebut  de  la  plus 
infâme  débauche,  avare,  cruel,  ambitieux,  flatteur  et 
hypocrite  :  c'était  Eutrope.  Cet  homme,  né  en  Arménie, 
cent  fois  vendu  et  revendu  comme  esclave,  était  parvenu 
par  la  protection  du  général  Abundantius  à  obtenir  une 
place  entre  les  derniers  eunuques  du  palais.  Par  sa  sou- 
plesse il  avait  attiré  l'attention  de  Théodose  qui  l'honora 
de  quelque  confiance  ;  ce  fut  lui  ((ue  cet  empereur  en- 
voya en  Egypte  consulter  un  saint  solitaire  sur  l'issue  de 
la  guerre  contre  Eugène.  Après  la  mort  de  Théodose, 
Eutrope  s'empara  insensiblement  de  l'esprit  d'Arcade. 
Bufin,  qui  était  alors  ministre,  avait  le  projet  de  faire 
épouser  sa  fille  à  l'empereur.  Eutrope  fit  échouer  ce  pro- 
jet et  par  ses  avis  Arcade  épousa  Eudoxie  {jElia  Eudoxia), 
fille  du  comte  franc  Bauton  qu|  avait  été  consul  en  385. 
Après  la  mort  malheureuse  de  Rufln,  l'eunuque  Eutrope, 
protégé  par  Eudoxie,  s'empara  de  toute  rautorité  et  de- 
vint successivement  grand-<;hambellan,  ministre  et  enfin 
consul  en  399.  Mais  pour  arriver  à  ce  haut  point  de  for^ 
tune,  Eutrope  n'avait  reculé  devant  aucun  moyen,  quel- 
que bas  ou  injuste  qu'il  fût.  Devenu  par  ses  flatteries 
maître  absolu  de  la  volonté  du  faible  empereur,  ri  sut 
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profiter  de  son  ascendant  pour  écarter  tous  ceux  qui^  à 
la  coiir  ou  dans  les  provinces^  portaient  ombrage  à  son 
ambition.  Les  uns  furent  abaissés^  les  autres  disgraciés, 
quelques-uns  même  exilés;  il  fit  confisquer  à  son  profit 
les  biens  d'Abundantius  son  bienfaiteur  qu'il  envoya  en 
exil.  Son  audace  s'accrut  de  jour  en  jour  à  mesure  que 
grandissait  sa  puissance,  et  bientôt  son  avarice  et  sa  mé- 
chanceté ne  connurent  plus  de  bornes.  Il  vendait  les 
charges  publiques,  créait  ou  supprimait  les  emplois,  rui- 
nait les  particuliers  et  foulait  aux  pieds  la  noblesse  dont 
il  était  méprisé.  A  ses  yeux  le  mérite  était  un  crime; 
sous  son  gouvernement  les  hommes  de  talent  et  de  vertu 
furent  persécutés  à  outrance,  et  les  déserts  de  la  Libye  se 
remplirent  d'une  multitude  d'illustres  exilés.  Parmi  les 
hommes  qui  avaient  du  crédit  à  la  cour,  nul  ne  portait 
plus  d'ombrage  à  Eutrope  que  Timase,  général  renommé 
par  sa  bravoure  et  ses  exploits.  L'eunuque  résolut  sa 
perte,  et  il  ne  réussit  que  trop  bien  dans  cette  honteuse 
entreprise.  Timase  fut  exilé  dans  les  déserts  de  l'Egypte, 
où  il  mourut  misérablement.  Son  fils  disparut  aussi.  Sa 
femme  Pentadie,  célèbre  par  les  persécutions  qu'elle  en- 
dura depuis  pour  la  cause  de  saint  Chrysostome,  voulant 
échapper  aux  poursuites  et  à  la  vengeance  d'Eutrope,  se 
réfugia  dans  l'église  où  déjà  se  trouvaient  réunies  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  fuyaient  les  fureurs  de 
ce  barbare. 

XII.  Les  églises  étaient  alors  un  asile  inviolable,  tou- 
jours ouvert  à  ceux  qui  étaient  poursuivis.  Ce  droit  d'asile 
avait  commencé  sous  Ck)nstantin.  Une  loi  de  Théodose 
porte  que  les  fugitifs  seront  en  sûreté  non-seulement  près 
de  l'autel  et  dans  l'enceinte  du  temple,  mais  dans  tous 
les  lieux  qui  y  sont  attenants,  chambres,  maisons,  jar- 
dins^ cours,  galeries  et  dans  tout  ce  qui  constitue  la  mai- 
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son  de  Tévèque.  L^Église,  toujours  attentive  au  bien  de 
ses  enfants^  avait  consacré  cette  loi  des  empereurs  par 
ses  canons.  Un  concile  d'Orléans  porte  qu'il  est  défendu 
d'enlever  non-seulement  de  l'église^  mais  du  parvis  et  de 
la  maison  de  l'évéque  ceux  qui  s'y  seront  réfugiés;  que 
l'on  ne  pourra  les  livrer  qu'après  avoir  fait  prêter  ser- 
ment à  ceux  qui  les  poursuivent  de  ne  leur  faire  souffrir 
ni  peine  ni  mutilation.  Le  concile  impose  cependant  aux 
réAigiés  l'obligation  de  satisfaire.  Cette  loi  sur  les  asiles 
était  nécessaire  dans  les  siècles  barbares;  car  les  faibles 
avaient  besoin  de  la  protection  de  l'Église  contre  la 
cruauté  des  riches  et  des  puissants  du  siècle.  Elle  avait 
été  portée  non  point  pour  mettre  les  criminels  à  l'abri 
des  poursuites  de  la  justice,  ni  pour  diminuer  l'autorité 
des  lois  et  des  magistrats,  mais  pour  fournir  un  refuge 
aux  innocents  injustement  accusés,  et  laisser  aux  juges 
le  loisir  d'examiner  mûrement  les  cas  incertains  et  diffi- 
ciles. Le  droit  d'asile  mettait  les  accusés  à  couvert  de  la 
vengeance  et  des  voies  de  fait,  et  donnait  aux  évéques 
le  temps  d'intercéder  pour  les  coupables.  On  sait  que 
saint  Ambroise  sauva  souvent  la  vie  à  des  malheureux 
dont  la  tête  était  en  danger,  entre  autres  à  Cresconius, 
qui,  condamné  aux  bêtes,  se  réfugia  dans  l'église.  Le 
saint  évêque  l'arracha  à  la  fureur  des  soldats  et  du  peu- 
ple qui  le  poursuivaient  pour  le  jeter  dans  l'Amphi- 
théâtre. 

Cette  loi  sacrée  des  asiles  établie  par  les  lois  civiles  et 
ecclésiastiques  contrariait  les  vues  de  l'eunuque  Eutrope. 
Pour  satisfaire  ses  mauvais  instincts  et  exercer  plus  sûre- 
ment sa  vengeance,  il  la  fit  révoquer  par  l'empereur 
Arcade;  elle  fut  abrogée  le  27  juillet  398. 

XIII.  Gbrysostome  ne  put  souffrir  en  silence  la  destruc- 
tion des  libertés  et  des  immunités  de  l'Église.  Il  éleva  la 
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voix  avec  force^  mais  inutilement.  Depuis  quelque  temps 
Ëutrope,  étourdi  et  enflé  par  sa  fortune,  n'écoutait  plus 
les  avis  du  saint  évéque.  C'est  en  vain  qu'il  le  rappelait 
à  Im-mâme,  qu'il  lui  parlait  de  la  caducité  des  richesses 
et  des  honneurs  du  monde.  Ces  discours,  loin  de  le  rap- 
peler à  la  vertu,  aigrirent  tellement  son  esprit  qu'il  de- 
vint bientôt  l'adversaire  déclaré  du  saint  prélat.  Le  mi- 
nistre d'Arcade  maintint  la  révocation  de  la  loi  contre  les 
asiles,  et,  en  la  maintenant,  il  s'estima  heureux  de  pou- 
voir blesser  l'évéque  dans  les  sentiments  les  plus  chers  à 
son  oQSur,  son  amour  pour  les  malheureux  et  son  zèle  pour 
l'indépendance  et  les  libertés  de  l'Église.  L'insensé  1  il 
courait  à  sa  perte  ;  il  creusait  l'abtme  où  il  devait  être  pré- 
cipité. Bientôt  il  devait  lui-même  se  réfugier  dans  cette 
église  et  embrasser  cet  autel  dont  il  violait  en  ce  mo- 
ment les  droits  et  les  privilèges. 

Dès  ce  moment  ses  vexations  contre  les  hommes  hon- 
nêtes, ses  rapines,  ses  concussions,  son  orgueil  et  son 
arrogance  s'accrurent  de  jour  en  jour.  Tout  tremblait  et 
pliait  devant  lui.  Ses  faveurs  étaient  réservées  aux  eunu- 
ques du  palais,  sa  protection  acquise  à  des  hommes  sans 
aveu  qui  lui  prodiguaient  les  flatteries  les  plus  ridicules, 
jusqu'à  l'appeler  le  père  de  l'empereur.  Le  peuple  se 
prosternait  à  ses  pieds  sur  les  chemins  et  dans  les  places 
publiques.  L'adulation  et  la  crainte  lui  avaient  élevé  des 
statues  de  tous  les  métaux,  sous  toutes  les  formes  et  dans 
tous  les  quartiers;  on  en  voyait  même  une  dans  la  salle 
du  sénat,  décorée  d'une  inscription  fastueuse  où  l'on  re- 
levait son  illustre  naissance  et  ses  exploits  guerriers.  Il  y 
était  nommé  le  troisième  fondateur  de  Constantinople 
après  Bysas  et  Constantin.  Maître  absolu  d'Arcade,  il  se 
fit  donner  le  titre  de  patrice  et  nommer  consul  ;  il  poussa 
même  ses  prétentions  jusqu'au  trône  impérial  (399).  Il 
serait  peut-être  parvenu  à  cette  suprême  élévation,  tant 
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il  y  avait  de  faiblesse  et  de  dépravation  dans  l'empire^ 
mais  il  n'en  eut  pas  le  temps. 

C'était  la  première  fois  que  Fon  voyait  le  titre  de  con* 
sul  donné  à  un  eunuque;  ce  fut  aussi  la  dernière.  Arcade 
n'osa  point  informer  Honorius  son  frère  de  cette  indigne 
promotion^  que  le  poète  Claudius  appelle  unenumstrueme 
nwnstrmsiti;  toutes  les  Ames  honnêtes  en  furent  ré- 
voltées. 

XrV.  Gainas,  général  renommé  qui  commandait  les 
Goths  établis  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Constanti- 
nople,  ne  put  supporter  plus  longtemps  un  pareil  scan- 
dale ;  il  résolut  au  péril  même  de  sa  vie  d'en  finir  avec 
Tinjustice  et  la  tyrannie.  Il  s'en  ouvre  à  Tribigilde  son 
parent,  capitaine  de  sa  nation,  intrépide,  entreprenant  et 
mécontent  de  la  cour  qui  avait  mal  récompemé  ses  ser- 
vices. Tribigilde  entre  dans  ses  vues,  et  ces  deux  hom- 
mes s'unissent  pour  renverser  la  puissance  d'Ëutrope, 
Sous  prétexte  de  passer  en  revue  ses  troupes,  Tribigilde 
quitte  Constantinople.  Arrivé  à  Nacolie  en  Pbrygie,  il 
fait  prendre  les  armes  à  sa  cohorte  et  met  tout  le  pays  à 
feu  et  à  sang.  Les  mécontents  se  joignent  aux  révoltés  ; 
bientAt  il  se  forme  une  armée  considérable  qui  ravage  la 
Phrygie  et  la  Lydie  et  porte  Teifroi  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople.  Eutrope  envoie  Gainas  et  Léon  contre 
les  tronpes  de  Tribigilde;  mais  celui-ci,  favorisé  par  la 
connivence  de  Gainas,  remporte  des  victoires  et  continue 
ses  raviiges.  Constantinople  est  dans  l'alarme.  Arcade 
tremble  sur  son  trône  ;  c'est  ce  que  demandait  Gainas.  U 
écrit  à  Pemperenr  que  Tribigilde  est  invincible,  que  le 
ciel  semble  se  déclarer  pour  lui,  que  la  terre  lui  enfante 
des  soldats,  qu'il  marche  vers  l'Hellespont,  qu'il  faut  se 
résoudre  à  perdre  l'Asie,  si  on  ne  lui  accorde  ses  de- 
mandes; que  pour  lui  il  manque  des  forces  nécessaires 
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pour  arrêter  ce  torrent  ;  qu'il  n'est  capable  que  de  don- 
ner un  bon  conseil  :  c'est  de  livrer  Eutrope,  puisque 
Tribigilde  oiFre  la  paix  à  cette  condition;  que  le  ministre, 
s'il  aime  l'Etat,  ne  peut  se  refuser  au  salut  de  l'empire,  et 
qu'après  tout  il  est  raisonnable  de  sauver  l'empereur  aux 
dépens  du  ministre.  En  même  temps  l'empereur  reçoit  la 
nouvelle  que  le  roi  de  Perse  est  prêt  à  passer  le  Tigre,  et 
que  l'Orient  va  bientôt  ressentir  tous  les  maux  que  lui  a 
déjà  causés  plus  d'une  fois  la  valeur  opiniâtre  de  Sapor. 

XY.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  trembler  Arcade. 
Il  s'agite,  il  se  trouble,  il  hésite;  mais  le  pernicieux  mi- 
nistre aurait  peutrêtre  encore  triomphé  de  la  haine  pu- 
blique, si  l'impératrice  n'avait  achevé  de  le  perdre.  Eu- 
trope ,  maître  de  l'empereur,  voulait  aussi  dominer  la 
fière  Eudoxie.  Dans  une  contestation  qu'il  eut  avec  elle, 
il  alla  jusqu'à  la  menacer  de  la  chasser  de  la  cour.  L'im- 
pératrice si  indignement  outragée  prend  ses  enfants  entre 
ses  bras  et  court  se  jeter  aux  pieds  de  son  époux.  Là,  fon- 
dant en  larmes,  représentant  avec  les  traits  les  plus  vifs 
l'insolence  d'un  vil  eunuque,  elle  demande  à  grands  cris 
Justice,  protection  et  vengeance.  C'en  est  fait.  Arcade 
est  blessé  dans  ses  plus  chers  sentiments;  il  ouvre  les 
yeux,  sa  colère  éclate  ;  il  signe  à  l'instant  même  l'arrêt 
d'Eutrc^,  lui  ordonnant  de  quitter  la  cour  avec  défense, 
sous  peine  de  la  vie,  de  se  présenter  Jamais  devant  lui. 

XYI.  Eiitrope  est  frappé  comme  par  la  foudre;  l'horreur 
de  ses  crimes,  les  cris  de  ses  victimes,  la  haine  publique 
qu'il  a  méritée,  la  multitude  d'ennemis  qu'il  s'est  faits,  le 
sort  funeste  de  Rufin  qu'il  n'avait  que  trop  imité,  se  pré- 
sentent à  ses  réflexions.  Sa  perte  est  assurée:  plus  d'amis, 
plus  de  ressources,  il  ne  voit  que  des  bourreaux  et  des 
supplices.  Accablé  de  terreur,  égaré  et  tout  hors  de  lui- 
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raénie^  il  entend  déjà  les  pas  des  satellites,  qui  viennent 
le  saisir;  il  cherche  son  salut  dans  la  fuite,  il  court  se  ré- 
fugier dans  Féglise. 

L'empereur  envoie  sa  garde  pour  Farracher  de  cet 
asile  ;  mais  Chrysostome  s'oppose  à  la  violation  du  lieu 
saint,  et  défend  cet  homme  coupable  qui  depuis  longtemps 
était  son  ennemi  mortel.  On  saisit  le  saint  évéque ,  et 
on  le  conduit  au  palais  comme  un  rebelle;  Chrysostome 
parait  d'un  air  intrépide  devant  l'empereur,  et  obtient 
qn'Eutrope  puisse  demeurer  en  sftreté  dans  l'enceinte  sa- 
crée. Cependant  tous  les  soldats  qui  se  trouvent  à  Con- 
stantinople  s'assemblent  autour  du  palais,  et  poussant  de 
grands  cris,  faisant  retentir  le  bruit  de  leurs  armes,  ils 
demandent  Eutrope  pour  en  faire  justice.  L'empereur  est 
obligé  de  se  montrer,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  prières  et 
même  de  larmes  qu'il  parvient  à  calmer  la  colère  de  cette 
foule  mutinée  toute  prête  à  violer  l'asile  que  l'Église  a 
offert  au  coupable. 

XVn.  La  nuit  se  passe  dans  une  extrême  agitation.  Le 
lendemain  le  peuple  se  rend  en  foule  à  l'église.  Tous  les 
yeux  sont  fixés  sur  Eutrope.  On  aime  à  voir  ce  lion 
abattu,  cet  homme  orgueilleux  et  injuste,  ce  scélérat 
tombé  de  la  plus  haute  puissance  dans  le  plus  profond 
mépris,  maintenant  pâle,  tremblant,  embrassant  les  colon- 
nes du  sanctuaire  et  caché  dans  l'église  qu'il  a  méprisée. 

A  sa  vue  la  foule  est  violemment  agitée;  des  mur- 
mures, des  cris  d'indignation  se  font  entendre;  de  toutes 
parts  on  appelle  sur  le  criminel  eunuque  la  vengeance, 
les  supplices  et  la  mort.  Chrysostome  accourt,  il  profite 
de  la  circonstance  pour  instruire  son  peuple  et  calmer  sa 
fureur.  C'est  à  cette  disgrâce  d'Eutrope  que  nous  devons 
le  discours  célèbre  sur  la  vanité  des  grandeurs  humaines. 
On  nous  pardonnera  de  céder  au  plaisir  de  le  reproduire 
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en  entier^  parce  qu'il  est  un  des  plus  éloquents  que  nous 
ait  transmis  l'antiquité. 

a  Si  jamais  Ton  a  dû  s'écrier  :  YANrrÉ  dks  vahités  et 
TOUT  n'est  OHE  YÂinTÉ!  c'ost  sans  doute  dans  la  conjonc- 
ture présente.  Où  est  maintenant  tout  ce  faste  du  consu- 
lat? où  sont  ces  marques  d'honneur  et  de  distinction? 
qu'est  devenu  cet  appareil  des  festins  et  des  jours  de  ré- 
jouissance? où  sont  ces  ehœurs  de  musiciens  et  de  dan- 
seurs^ ces  tapis  précieux  et  ces  couronnes?  où  est  cette 
agitation  de  toute  la  ville^  ces  applaudissements  du  Cir- 
que^ ces  acclamations  des  spectateurs  prodiguées  par  la 
flatterie t  Tout  s'est  évanoui.  Un  vent  impétueux  a  soul- 
flé^  et  l'arbre  superbe^  ébranlé  jusque  dans  ses  racines, 
s'est  vu  dépouillé  de  toutes  ses  feuilles,  et  ne  montre  plus 
que  des  rameaux  nus  et  déshonorés.  La  violence  du  vent 
a  été  si  grande,  que  le  tronc  même  a  éprouvé  de  rudes 
secousses,  et  que  l'arbre  est  menacé  d'être  arraché  entiè- 
rement de  la  terre.  Où  est  maintenant  cette  foule  de  faux 
amis?  où  sont  ces  repas  animés  par  la  joie  et  ce  nom- 
breux essaim  de  parasites?  où  sont  ces  vins  exquis  versés 
avec  abondance  et  ces  apprêts  d'une  table  recherchée? 
où  sont  ces  hommes  attachés  à  la  fortune,  dont  toutes  les 
paroles  et  les  actions  ne  tendaient  qu'à  plaire?  Tout  cela 
n'était  qu'un  songe  de  la  nuit,  qui  s'est  évanoui  avec  le 
jour;  ce  n'étaient  que  des  fleurs  du  printemps  qui  se  sont 
toutes  séchées  et  qui  ont  passé  avec  la  saison;  c'était  une 
ombre  qui  a  disparu,  une  vaine  ftimée  qui  s'est  dissipée, 
une  vapeur  légère  qui  s'est  exhalée,  une  vile  poussière 
que  le  vent  a  emportée.  Aussi  ne  nous  lasserons-nous  pas 
de  répéter  ces  paroles  de  l'Esprit-Saint  :  Vaioté  bbs  va- 
nités ET  TOUT  n'est  oue  VANITÉ  1  II  faudrait  que  ces  pa- 
roles fussent  écrites  partout,  dans  la  place  publique,  dans 
les  carrefours,  sur  les  murs  et  survies  portes  de  nos  mai- 
sons, sur  vos  vêtements  même,  mais  surtout  qu'elles  fus- 
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sent  gTftyées  dans  tous  les  coeurs^  et  qu'on  les  méditât 
sans  cesse.  Oui^  puisque  les  fausses  apparences  des  choses^ 
puisque  des  masques  vains  et  trompeurs  sont  aux  yeux  de 
presque  tous  les  hommes  des  objets  réels  et  solides^  il 
faudrait  que  tous  les  jours^  dans  tous  les  repas^  dans  toutes 
les  assemblées^  on  dit  aux  autres  et  qu'on  entendît  de 
leur  bouche  ces  paroles  :  Vaioté  des  taicités  et  tout 
n'est  que  rAjmi  ! 

«  Ne  vous  disais-je  pas^  Eutrope^  ne  vous  répétais-je 
pas  continuellement  que  les  richesses  ne  sont  que  des  es- 
claves fugitife?  Et  vous  ne  vouliez  pas  me  croire.  L'expé- 
rience vous  a  éclairé  et  ne  vous  a  que  trop  appris  que  les 
richesses  ne  sont  pas  seulement  des  esclaves  fugitifs, 
qu'elles  sont  homicides  et  meurtrières,  puisqu'elles  vous 
font  craindre  et  trembler  pour  vos  jourst  Ne  vous 
disais-je  pas,  lorsque  vous  vous  offensiez  de  ma  sincérité, 
que  je  vous  aimais  plus  que  vos  flatteurs;  que  moi,  qui 
vous  faisais  des  reproches,  j'étais  plus  ami  de  votre  per- 
sonne que  ceux  qui  vous  prodiguaient  de  faux  éloges  t 
N'ajoutais-je  pas  à  ces  discours,  que  les  blessures  des  amis 
sont  plus  salutaires  que  les  caresses  des  ennemis?  Si  vous 
aviez  souffert  mes  blessures,  leurs  caresses  ne  vous  au- 
raient pas  porté  le  coup  mortel.  Mes  blessures  donnent  la 
santé,  leurs  caresses  font  une  plaie  incurable.  Où  sont 
maintenant,  où  sont  ces  hommes  qui  vous  versaient  le 
vin  à  pleines  coupes,  qui  faisaient  écarter  le  peuple  de- 
vant vous  d«i8  la  place  publique,  qui  publiaient  partout 
vos  kwanges  !  Os  ont  paris  la  fuite,  ils  ont  renoncé  à  votre 
amitié,  ils  <Aarchent  leur  sûreté  dans  vos  périls. 

«  Pour  nous,  notre  conduite  est  bien  différente.  Nous 
avons  aowffert  vos  emportements  dans  votre  élévation  ;  et 
dans  votre  chute  nous  vous  soutenons,  nous  vous  défen- 
dons de  tout  notre  pouvoir.  L'Église,  à  qui  vous  avez  fait 
la  guerre^  vous  ouvre  un  asile  et  vous  re^lt  dans  son 
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sein  ;  les  théfttres  dont  vous  recherchiez  les  applaudisse- 
ments, les  théâtres  qui  nous  attirèrent  si  souvent  votre 
indignation,  vous  ont  abandonné  et  trahi.  Nous  ne  cessions 
cependant  de  vous  dire  :  Que  faites-vous?  Vous  vous  dé- 
chaînez contre  TÉglise,  vous  vous  précipitez  vous-même 
dans  Tablme.  Tous  nos  avis  ont  été  inutiles.  Cependant 
les  cirques,  pour  lesquels  vous  avez  épuisé  vos  trésors,  se 
sont  armés  contre  vous;  tandis  que  TÉglise  persécutée 
par  vous  injustement  s^empresse  de  vous  tirer  de  Tablme 
où  vous  êtes  plongé. 

a  Si  je  parle  ainsi,  ce  n'est  point  pour  insulter  à  un 
malheureux  étendu  par  terre,  mais  pour  affermir  ceux 
qui  sont  encore  debout;  non  pour  aigrir  les  plaies  d'un 
homme  blessé,  mais  pour  garantir  de  tout  accident  ceux 
qui  n'ont  encore  reçu  aucune  blessure;  non  pour  enfon- 
cer dans  les  flots  celui  qui  a  fait  naufrage,  mais  pour  in- 
struire ceux  qui  naviguent  heureusement,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  exposés  à  être  submergés.  Et  quel  est  le  moyen 
de  nous  mettre  à  l'abri  des  disgr&ces?  C'est  de  nous  bien 
convaincre  de  l'instabilité  des  grandeurs  humaines.  Si 
cet  homme  dans  la  faveur  eût  craint  une  révolution,  il 
n'en  éprouverait  pas  aujourd'hui.  Mais  puisque  les  con- 
seils de  ses  proches  et  des  étrangers  n'ont  pu  le  rendre 
sage,  vous  du  moins  qui  nagez  dans  l'abondance,  profitez 
de  son  malheur.  Rien  de  plus  fragile  que  les  choses  hu- 
maines, et  quelque  expression  qu'on  emploie  pour  dési- 
gner leur  néant,  elle  est  toujours  au-dessous  de  la  réalité. 
Herbe  des  prés,  fleurs  du  printemps,  fumée,  songe,  aucun 
terme  ne  peut  exprimer  tout  le  vide  des  biens  de  ce 
monde,  qui  sont  plus  néant  que  le  néant  même.  Hais 
non-seulement  ces  biens  sont  frivoles,  ils  sont  même  fu- 
nestes; et  nous  en  avons  devant  les  yeux  une  preuve 
sensible.  Qui  Jamais  fut  plus  élevé  que  cet  homme?  ne 
surpassait-il  pas  tous  les  mortels  en  richesses?  n'était-il 
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pas  parvenu  au  comble  des  honneurs?  n'était-il  pas  craint 
et  redouté  de  tout  Tempire  ?  Et  voilà  qu'il  est  devenu  plus 
misérable  que  les  plus  vils  esclaves^  plus  tremblant  que 
les  prisonniers  enfermés  dans  de  noirs  cachots^  plus  dé- 
nué que  les  indigents  qui  périssent  de  faim.  Il  voit  chaque 
jour  les  épées  aiguisées  contre  lui;  il  voit  les  supplices^ 
les  bourreaux^  les  tourments  et  la  mort.  Son  ancienne 
prospérité  est  effacée  de  sa  mémoire  comme  si  elle  n'avait 
jamais  existé^  et  il  ne  jouit  pas  même  des  rayons  du  so- 
leil :  retenu  et  enfermé^  ses  yeux  sont  obscurcis  en  plein 
midi  comme  dans  la  nuit  la  plus  profonde.  Mais  plutôt^ 
quelque  effort  que  nous  fassions^  nous  ne  pouvons  repré- 
senter par  nos  discours  tout  le  malheur  d'un  homme  qui 
à  chaque  moment  attend  la  mort.  Mais  qu'est-il  besoin  de 
nos  paroles  pour  décrire  sa  situation  déplorable^  lorsque 
lui-même  nous  en  a  offert  un  tableau  si  frappant?  Vous 
en  fûtes  témoin  hier^  lorsqu'on  vint  du  palais  pour  le 
tirer  d'ici  par  force  et  qu'il  courut  aux  vases  sacrés  pour 
les  embrasser  :  la  pâleur  de  la  mort  était  peinte  sur  son 
visage^  tout  son  corps  frissonnait  et  tremblait;  sa  voix 
était  entrecoupée^  sa  langue  bégayante;  la  crainte  avait 
engourdi  tous  ses  sens  et  l'avait  rendu  comme  stupide. 
Ce  n'est  pas  pour  lui  reprocher  son  abaissement  ni  pour 
insulter  à  son  malheur  que  je  rappelle  ces  circonstances^ 
mais  pour  toucher  vos  cœurs^  pour  vous  amener  à  la  com- 
passion et  vous  persuader  qu'il  n'est  déjà  que  trop  puni, 
a  n  en  est  parmi  vous  plusieurs  d'assez  cruels,  d'assez 
impitoyables  pour  nous  reprocher  même  de  lui  avoir 
donné  un  asile  dans  ce  temple  :  c'est  pour  fléchir  leur 
âme,  c'est  pour  les  adoucir,  que  je  leur  fais  la  peinture 
de  ses  malheurs.  Et  pourquoi,  je  vous  prie,  seriez-vous 
ndignés?  Est-ce  parce  que  celui  qui  a  fait  une  guerre 
continuelle  à  l'Église  y  trouve  un  refuge?  Mais  on  doit 
principalement  glorifier  Dieu  de  ce  <pi'il  a  réduit  cet  en 
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Demi  fonnidaUe  à  reconnaître  lui-même  la  pnifisance  de 
rÉglise  et  sa  démence  :  sa  poîsumee^  puisque  les  persé- 
cutions qu^il  lui  a  suseilées  ont  cansé  sa  chute;  sa  clé- 
mence, puisqu'elle  couvre  maintenant  d'un  bouclier  son 
persécuteur,  qu'elle  le  cadie  à  l'omfare  de  ses  aîles^  le 
tient  à  l'abri  de  toute  violence^  et  qne^  sans  songer  aui 
maux  qu'il  toi  a  faîts^  elle  lui  ouvre  son  sein  avec  ten- 
dresse :  action  plus  konoraUe  que  tous  les  triomphes, 
victoire  éclatante  qui  confond  les  juifs  et  les  gentils. 
Épargner  un  ennemi  qni  recourt  à  eHe^  lui  montrer  un 
visage  serein,  s'empressenr  seule  de  le  recevoir  lorsque 
tout  le  monde  l'abaiidonne^  le  couvrir  de  son  vêtement 
comme  une  mère  t^idre,  le  défendre  contre  le  courroux 
du  prince^  contre  les  emportements  du  peuple,  contre  la 
haine  publique;  quoi  de  plus  grand  et  de  plus  généreux  ! 
c'est  là  vraiment  l'honneur  et  la  gloire  de  l'autel.  Quelle 
gloire,  direz-vons,  d'être  touché  et  embrassé  par  un 
homme  aussi  coupable,  par  un  déprédateur  public  et  un 
concussionnaire?  Eh  quoil  je  vous  prie,  «me  courtisane, 
une  femme  impure  et  chargée  de  crimes  n'a4-elle  pas 
touché  les  pieds  de  Jésus?  Et  loin  d'en  faire  un  reproche 
.à  ce  Dieu  Sauveur,  n'est-ce  pas  une  raison  pour  l'admirer 
davantage,  pour  célébrer  sa  bonté  infinie?  Non,  un  Dieu 
pur  n'était  pas  souillé  par  l'attouchement  d'une  femme 
immonde,  mais  une  courtisane  criminelle  était  sanctifiée 
.par  cette  communication  avec  un  Dieu  pur  et  irréprocha- 
ï>le.  Nesongeonspasà  nous  venger,  puisque  nous  sommes 
les  disciples  de  Jésus^Christ,  qui  disait  sur  la  croix  : 

PAEBOMNSSt-IAirR,  CAR  ILS  ME  SAVENT  GB  QIT'UJB  FONT. 

a  Mais,  direz-vous,  cet  homme  lui-même  par  ses  lois 
a  fermé  cet  asile  !  Mais  il  vient  lui-même  abroger  ces 
lois,  il  vient  lui-même  en  reeonns^re  et  en  proclamer 
l'injustice.  Prosterné  au  pied  de  l'autel,  devenu  un  spec- 
tacLs  pour  tout  l'univers,  il  instruit  tous  les  hommes  par 


DE  S.  JEAN  GHRTSOSTOME.  303 

son  silence  et  leur  dit  hautement  :  Craignez  de  vous 
livrer  aux  mêmes  eicès  si  vous  ne  voulez  pas  tcmiber 
dans  la  même  infortune.  Son  malheur  est  une  grande 
leçon;  et  Tautel  ne  fut  jamais  plus  éclatant^  jamais  il 
ne  ftit  plus  terrible  que  depuis  qu'il  tient  ce  lion  en- 
chaîné. Ainsi  ce  qui  rehausse  à  nos  yeux  Téclat  de  Ti- 
mage  d'un  i»rince>  ce  n'est  pas  de  le  voir  représenté  assis 
sur  le  trône^  revêtu  de  pourpre^  le  front  ceint  du  dia<- 
dème  ;  mais  de  voir  des  barbares  étendiis  à  ses  pieds^  les 
mains  liées  derrière  le  dœ  et  la  tête  tristement  penchée 
vers  la  terre.  Vous  prouvez  vous-mêmes  par  votre  em- 
pressement à  accourir  dans  ce  temple^  que  ce  malheu-^ 
reax  n'a  pas  besoin  d'employer  des  paroles  touchantes 
pour  nous  instnrtre.  Sa  personne  seule  est  pour  nous  en 
ce  jour  un  grand  spectacle.  AusA  tous  les  âdèles  se  ras- 
leinblent  à  l'envi ,  et  je  vois  ici  maintenant  un  peuple 
aussi  nombreux  que  dans  la  solennité  de  Pâques  :  tant  la 
disgrâce  seule  de  cet  homme  nous  invite  tous  et  nous  ap- 
pelle d'mie  voix  plus  forte^  d'une  voix  plus  éclatante  que 
le  son  de  la  trompette!  Désertant  la  place  publique^ 
abandonnant  vos  maisons^  hommes  et  femmes^  vous  ac- 
courez tous  pour  voir  la  faiblesse  humaine  confondue^  la 
fragilité  des  choses  de  ce  monde  dévoilée  et  la  figure 
hier  si  brillante  d'une  vile  courtisane  réduite  aujourd'hui 
à  sa  difformité  naturelle.  Oui>  telle  est  la  prospérité^  ou- 
vrage de  l'injustice^  que  le  malheur^  comme  une  éponge 
eifaçant  toutes  les  couleurs  étrangères^  ne  laisse  plus  pa- 
raître qu'un  visage  hideux  et  toutes  les  rides  de  la  vieil^ 
Istte;  telle  est  l'infortune^  qu'elle  montre  le  plus  abject 
des  hommes  dans  celui  qui  par  son  éclat  éblouissait  na- 
igaère  tous  les  yeux. 

t  Quelle  leçon  pour  tous  ceux  qui  entrent  ici  !  Le  riche 
^t  précipité  du  faite  de  la  grandeur  celui  qui  fhisait 
trembler  toute  la  terre;  il  le  voit  humilié^  aussi  Ximét 
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que  le  plus  timide  des  animaux,  attaché,  enchaîné  à  cette 
colonne  par  la  crainte,  effrayé  et  tremblant.  Frappé  de 
cette  vue  et  instniit  par  cet  exemple,  il  réprime  son  or- 
gueil, dépose  sa  fierté,  et  faisant  sur  les  choses  humaines 
d'utiles  réflexions,  il  se  retire  convaincu  de  la  vérité  de 
ces  paroles  du  prophète  isaîe  :  Tous  lss  mobtels  sont 

G  OMME  l'herbe  DES  CHAMPS  ;  TOUTE  LA.  &L0IRE  DE  l'HOMME 
EST  GOIOIE  LA  FLEUR  DES  F&AIRIBS  ;  l'HEBBE  SECHE  ET  LA 
FLEUR   TOMBE.   L'HOBIME  SÈGHE&A  AUSSI  PROMPTEMENT  QUE 

l'herbe,  dit  le  Prophète-Roi,  il  tombera  aussi  vriE  que 

LA  FLEUR   DE  l'hERBE    :   SES  JOURS  NE  SONT  QU'UNE   VAINE 

FUMis.  Le  riche  se  rappelle  ces  paroles  et  d'autres  sem- 
blables. Ce  spectacle  n'est  pas  moins  utile  au  pauvre  qui 
en  est  le  témoin.  Consolé  par  cet  exemple  éclatant  des 
révolutions  humaines,  loin  de  se  mépriser  lui-même,  loin 
de  gémir  sur  son  indigence,  il  rend  grftce  à  la  pauvreté 
d'être  pour  lui  un  port  tranquille,  un  asile  sûr,  une  ci- 
tadelle inaccessible  ;  et  souvent  il  aimerait  mieux  rester 
dans  sa  situation  présente  que  de  posséder  un  seul  in- 
stant tous  les  biens  de  ce  monde  pour  se  trouver  ensuite 
exposé  à  perdre  la  vie.  Vous  voyez  quel  insigne  avantage 
procure  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux  grands  et  aux  pe- 
tits, aux  personnes  libres  et  aux  esclaves,  le  refuge  que 
cet  homme  est  venu  chercher  au  pied  des  autels.  Vous 
voyez  comme  chacun  trouve  ici  un  remède  et  se  retire 
guéri  par  ce  seul  spectacle. 

«r  Suis-je  parvenu  à  toucher  vos  cœurs,  à  en  bannir 
tout  mouvement  d'indignation,  à  y  étouffer  tout  senti- 
ment de  dureté?  Vous  ui-je  enfin  amenés  à  la  compassion? 
Oui,  sans  doute;  et  j'en  ai  pour  garant  l'affliction  que  je 
vois  peinte  sur  votre  visage  et  les  larmes  abondantes  qui 
coulent  de  vos  yeux. 

a  Puis  donc  que  la  pierre  dure  est  devenue  un  champ 
gras  et  fertile,  produisons  des  fruits  de  miséricorde,  et 
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faisant  paraître  au  dehors  une  riche  moisson  de  pitié^  al- 
lons nous  jeter  aux  pieds  du  prince,  ou  plutôt  invoquons 
à  Tenvi  le  Dieu  bon,  prions-le  d'amollir  lui-môme  Tâme 
du  prince  et  de  rendre  son  cœur  sensible  pour  qu'il  nous 
accorde  une  grftce  entière.  Nous  voyons  déjà  que  du  jour 
où  ce  malheureux  s'est  réfugié  dans  ce  temple,  il  est  ar- 
rivé un  grand  changement.  Lorsque  les  soldats  en  troupe 
se  présentèrent  à  l'empereur,  animés  par  les  excès  du 
coupable  et  demandant  son  supplice,  le  prince,  instruit 
qu'il  avait  choisi  l'Église  pour  asile,  leur  tint  un  long  dis- 
cours pour  tâcher  de  les  adoucir;  il  leur  représenta  qu'ils 
ne  devaient  pas  considérer  les  fautes  de  celui  contre  le- 
quel ils  étaient  justement  indignés,  mais  ce  qu'il  avait  pu 
faire  de  bien.  Je  lui  sais  gré,  disait-il,  de  ses  bonnes  ac- 
tions et  je  lui  pardonne  les  autres  comme  une  suite  de  la 
faiblesse  humaine.  Mais  comme  ils  le  pressaient  toujours 
de  venger  la  majesté  impériale  outragée,  qu'ils  jetaient 
des  cris,  trépignaient  de  colère,  agitaient  leurs  piques  et 
s'obstinaient  à  demander  la  mort  du  criminel,  alors  ce 
prince  très-clément,  versant  un  torrent  de  larmes,  leur 
parla  de  la  Table  sainte  que  cet  homme  avait  choisie  pour 
asile,  et  parvint  enfin  à  les  apaiser. 

a  II  ne  reste  plus  qu'à  changer  nous-mêmes  à  son 
égard.  Ehl  quelle  excuse  auriez-vous  si,  lorsque  l'empe- 
reur outragé  oublie  les  injures  qui  lui  ont  été  faites,  vous 
montriez  un  ressentiment  implacable,  vous  qui  n'avez 
pas  été  attaqués  directement  ?  Pourrez-vous  donc,  au  sor- 
tir de  cette  assemblée,  participer  aux  saints  mystères? 
Pourrez-vous  demander  à  Dieu  qu'il  vous  pardonne  vos 
offenses  comme  vous  pardonnez  à  ceux  qui  vous  ont  of- 
fensés ;  pourrez-vous  prononcer  la  prière  que  le  Seigneur 
nous  met  dans  la  bouche,  si  vous  demandez  la  punition 
de  celui  qui  vous  a  outragés?  Il  a  commis  de  grands 
crimes,  il  s'est  permis  de  grands  excès,  nous  n'en  dis- 

20 
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convenons  pas;  mais  c'est  aujourdliui  le  temps  de  la 
clémence  et  non  celui  de  la  rigueur^  c'est  le  temps  de  la 
bonté  et  non  celui  de  la  justice^  c'est  le  te^ps  de  la  com- 
passion et  de  la  miséricorde  et  non  celui  <du  jugement  et 
de  la  condamnation;  c'est  le  temps  de  faire  grâce  et  non 
celui  d'infliger  une  peine.  Ne  nous  livrons  donc  pas  anx 
mouvements  de  la  haine;  mais  plutôt  prions  le  Dieu  boa 
de  prolonger  la  vie  de  ce  coupable^  de  l'arracher  an 
supplice  dont  il  est  menacé^  afin  qu'il  puisse  réparer  ses 
fautes.  Implorons  tous  pour  l'Église  et  pour  l'autel  un 
empereur  plein  de  clémence;  conjurons-le  d'accorder  à 
la  Table  sainte  la  grâce  d'un  seul  homme.  Si  nous  nous 
portons  à  cette  démarche^  le  prince  lui-même  y  applau- 
dira; Dieu  l'approuvera  avant  le  prince  et  récompensera 
abondamment  cet  acte  de  douceur.  Car  autant  il  abhorre 
l'homme  dur  et  cruel^  autant  il  aime  et  chérit  celui  qui 
est  doux  et  humain.  Si  c'est  un  juste,  il  lui  prépare  des 
couronnes  plus  brillantes;  si  c'est  un  pécheur,  il  oublie 
ses  fautes,  et  c'est  la  récompense  dont  il  paye  sa  tendresse 
pour  son  frère. 

a  Je  veux  la  hisébigorde,  dit-il,  et  non  le  sacrifigk. 
Enfin,  vous  voyez  partout  dans  l'Écriture  qu'il  demande 
toujours  la  miséricorde,  qu'il  la  représente  comme  un 
moyen  de  racheter  ses  péchés.  C'est  ainsi  que  nous- 
mêmes  nous  nous  rendrons  Dieu  propice,  que  nous  ra- 
chèterons nos  péchés,  que  nous  honorerons  l'Église^  que 
nous  mériterons  les  louanges  d'un  prince  clément  et  les 
applaudissements  de  tout  le  peuple.  C'est  ainsi  que  la 
douceur  et  la  modération  de  notre  ville  seront  admirées 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  que  notre  action  sera 
célébrée  par  tous  les  peuples  chez  qui  elle  retentira.  Si 
donc  nous  voulons  jouir  de  ces  grands  avantages,  allons 
nous  jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  implorons-le,  conju- 
rons-le, arrachons  au  péril  un  malheureux  captif,  notre 
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soppliant;  afin  que  nous  obtenions  nous-mêmes  les  biens 
à  venir  par  la  grftce  et  par  la  bonté  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ^  à  qui  soient  la  gloire  et  Tempire  mainte- 
nant et  toujours^  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il.  B 

XVni.  Le  discours  de  saint  Jean  Chrysostome  eut  son 
effet;  il  sauva  pour  le  moment  la  vie  d'Eutrope;  mais 
quelques  jours  après  cet  eunuque  ayant  eu  Timprudenoe 
de  sortir  de  Téglise  pour  se  sauver^  fut  pris  par  les  gardes 
et  banni  en  CSypre.  On  le  tira  de  cette  lie  pour  le  rame- 
ner à  Chalcédoine  où  son  procès  fut  instruit;  il  fut  con- 
damné à  avoir  la  tôte  tranchée. 

XIX.  L'agitation  causée  par  la  disgrâce  d^trope  étui 
à  peine  calmée^  que  Ton  vit  surgir  de  nouvelles  affaires 
qui  tendaient  à  troubler  TÉglise^  à  ruiner  Constantinople 
et  Tempire,  et  où  parurent  d'une  manière  merveilleuse 
le  zèle^  l'habileté^  le  caractère,  la  force  d'âme  de  Chry- 
sostome et  la  confiance  universelle  qu'inspiraient  ses 
vertus. 

La  chute  subite  et  la  mort  funeste  d'Eutrope  n'avaient 
point  enœre  satisfait  la  haine  de  Gainas.  Ce  barbare  or- 
gueilleux s'était  cru  appelé  à  remplir  les  premières  di- 
gnités de  l'empire.  Déçu  dans  son  ambition,  humilié  de 
ce  qu'il  n'avait  été  élevé  jusqu'alors  qu'à  des  dignités  se- 
condaires, il  voulut  se  venger  sur  l'empire  et  sur  l'em- 
pereur même  de  la  prétendue  injustice  qu'il  avait  souf- 
ferte. Il  résolut  d'humilier  ce  prince  en  lui  faisant  sentir 
son  pouvoir,  et  d'immoler  les  personnages  dont  il  avait 
à  se  plaindre  ou  qui  lui  portaient  ombrage. 

Soutenu  par  Tribigilde,  il  parcourut  à  la  tête  d'une 
puissante  armée  la  Lydie,  la  Bithynie,  s'abandonnant  au 
pillage  et  aux  meurtres  et  livrant  les  villes  aux  flammes. 
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Arcade  hors  d'état  de  se  défendre  écrivit  à  Gaînas^  de 
l'avis  de  son  conseil  ^  que  pour  le  satisfaire  il  n'attendait 
qu'à  connaître  ses  demandes.  Le  barbare  lui  répondit 
qu'il  fallait  lui  remettre  entre  les  mains  trois  personna- 
ges de  la  cour^  Aurélien^  Saturnin  et  le  comte  Jean, 
conseiller  intime  de  l'empereur.  Arcade  ne  pouvait  se 
résoudre  à  envoyer  ainsi  à  la  mort  les  plus  vertueux  et 
les  plus  estimés  de  l'État;  mais  dans  l'intérêt  de  ce  prince 
et  de  l'empire,  ces  trois  personnages  se  dévouèrent  géné- 
reusement à  la  mort  et  se  rendirent  au  camp  de  Gainas. 
Le  barbare,  par  un  reste  d'honneur,  n'osa  les  faire  mou- 
rir; il  se  contenta  de  les  envoyer  en  exil.  Cependant  il 
ne  fut  point  satisfait  ;  il  exigea  que  l'empereur  lui-même 
vînt  le  trouver  en  personne  pour  convenir  ensemble  des 
articles  du  traité. 

XX.  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  le  fils  du  grand  Théodose 
descendre  de  son  trône  et  abaisser  la  majesté  impériale 
jusqu'à  traiter  de  son  salut  avec  un  général  révolté.  La 
conférence  eut  lieu  à  Chalcédoine  dans  l'église  de  Sainte- 
Ëuphémie.  On  convint  que  Gainas  et  Tribigilde  cesse- 
raient les  hostilités,  qu'ils  seraient  reçus  avec  leurs  soldats 
à  Gonstantinople,  que  Gainas  conserverait  le  titre  de  gé- 
néral et  serait  décoré  des  ornements  consulaires.  Le  traité 
fut  juré,  mais  le  serment  n'était  sincère  que  dans  la  bou- 
che de  l'empereur.  Gainas  entra  dans  la  ville,  aussi  mal 
intentionné  qu'il  en  était  parti. 

XXI.  Quelque  temps  après,  à  l'instigation  de  l'évéque 
arien  de  Constantinople,  Gainas  s'imaginant  que  rien  ne 
pouvait  lui  être  refusé ,  demanda  à  l'empereur  pour  lui 
et  pour  ceux  de  sa  secte  une  église  dans  la  ville,  ajoutant 
qu'il  était  inconveuant  que  le  général  en  chef  des  armées 
de  l'Orient  fût  contraint  de  prier  sous  la  tente  et  hors  des 
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murs  de  la  ville.  Ce  Gotb  était  arien^  et  Théodose  avait 
interdit  à  ses  sectaires  l'iisage  de  toutes  les  églises  de  la 
ville.  Arcade  fut  dans  un  très-grand  embarras  :  d'un  côté 
il  craignait  de  faire  quelque  chose  de  contraire  à  la  reli- 
gion ;  de  Tautre  il  n'osait  rien  refuser  à  celui  auquel  il 
venait  de  sacrifier  ses  plus  fidèles  sujets.  U  promit  à 
Gainas  de  le  satisfaire  ;  mais  avant  d'acquitter  sa  pro- 
messe il  fit  venir  Chrysostome  pour  lui  exposer  la  de^ 
mande  du  général  et  les  motifs  qui  l'engageaient  à  le  lui 
accorder.  La  réponse  du  saint  évéque  fut  conforme  aux 
lois  de  l'Eglise^  pleine  de  sagesse  et  de  fermeté.  Il  répon- 
dit que  le  prince  n'était  pas  le  maître  de  disposer  à  son 
gré  de  la  maison  de  Dieu  ;  que,  pour  lui^  il  ne  souffrirait 
jamais  qu'on  fermât  une  église  aux  fidèles  qui  venaient 
y  célébrer  les  louanges  du  fils  de  Dieu ,  pour  l'ouvrir  à 
ceux  qui  ne  s'y  rendraient  qu'afin  de  l'insulter  par  leurs 
blasphèmes,  a  Prince ,  continua-t-il ,  si  vous  craignez  ce 
barbare^  permettez-moi  de  lui  parler  en  votre  présence 
et  écoutez-nous  sans  rien  dire.  J'espère  lui  fermer  la 
bouche  et  le  réduire  à  se  désister  d'une  prétention  sur 
laquelle  on  ne  peut  sans  crime  lui  rien  accorder.  »  L'em- 
pereur y  consentit  avec  joie  et  les  manda  tous  les  deux 
le  lendemain. 

XXn.  Chrysostome  se  rendit  au  palais  >  accompagné 
des  prélats  qui  se  trouvaient  alors  à  Constantinople. 
Gainas^  avec  sa  hardiesse  ordinaire ,  sonmia  le  prince  de 
sa  parole  ;  il  représenta  que  ce  serait  lui  faire  injure ,  de 
lui  refuser  une  église  ;  qu'il  ne  pouvait  se  joindre  dans  la 
prière  à  ceux  dont  il  était  séparé  dans  la  doctrine  >  et 
qu'après  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'honneur  et  la  défense 
de  l'empire,  il  méritait  bien  cette  déférence.  Alors  Chry- 
sostome prenant  la  parole  et  tenant  en  main  la  loi  de 
Théodose  qui  ôtait  aux  sectaires  toutes  les  églises  de 
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CoûBtantinople  :  d  II  est  vrai  ^  dit-il  h  Gainas  j  que  vous 
avez  servi  le  père  de  Teinpereur  ;  mais  jugez  vous-même 
si  les  récompenses  n'ont  pas  au  moins  égalé  les  services. 
Considérez  ce  que  vous  étiez  et  ce  que  vous  êtes.  Né  bar- 
bare, fugitif  de  votre  pays,  réduit  à  la  plus  extrême  mi- 
sère, vous  trouvâtes  un  asile  entre  les  bras  de  Théodose  ; 
vous  y  trouvâtes  quelque  chose  de  plus ,  des  richesses  et 
des  honneurs.  Vous  lui  jurâtes  alors  de  le  servir,  lui  et 
ses  enfants,  et  d^observer  fidèlement  les  lois  de  Tempire. 
Vous  êtes  maintenant  général,  vous  portez  les  ornements 
de  la  dignité  consulaire.  Comparez  ces  habits  dont  vous 
êtes  revêtu  avec  ceux  sous  lesquels  vous  passâtes  le  Da- 
nube. Souvenez-vous  de  votre  serment.  Voici  une  de  ces 
lois  auxquelles  vous  avez  juré  d'obéir.  N'oubliez  pas  les 
bienfaits  du  père  auxquels  les  enfants  n'ont  cessé  d'en 
ajouter  de  nouveaux.  Les  empereurs  sont-ils  seuls  obli- 
gés à  la  reconnaissance,  et  vous  est-il  permis  d'être  in- 
grat? Pour  vous,  prince,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
Arcade,  c'est  à  vous  de  maintenir  les  saintes  ordonnances 
de  votre  père.  Vous  perdriez  moins  en  renonçant  au  nom 
d'empereur  qu'à  celui  de  prince  catholique  ;  et  vous  ne 
pouvez. conserver  ce  dernier  titre ,  si  vous  abandonnez  la 
maison  de  Dieu  à  un  culte  qui  l'outrage.  » 

XXIIL  Gainas  trompé  dans  son  espérance ,  furieux 
d'avoir  été  vaincu  par  l'évêque,  prit  dès  lors  la  résolu- 
tion de  violer  les  traités  et  de  piller  la  ville.  L'apparition 
d'une  comète  extraordinaire  fut ,  au  dire  de  Sozomène, 
l'annonce  des  désordres  et  des  malheurs  causés  parce 
barbare.  H  tente  de  piller  les  édifices  des  monnaies  et  de 
brûler  le  palais  impérial ,  mais  ayant  échoué  dans  ses 
projets ,  il  partage  ses  soldats  ;  les  uns  le  suivent  hors 
des  murs  et  les  autres  restent  dans  la  ville,  pour  aider  à 
t'armée  nouvelle  qu'il  allait  lever,  à  s'emparer  de  Gon- 
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stantinople.  Mais  par  la  permission  de  Dieu^  son  dessein 
ayant  été  découvert^  le  peuple  tombe  à  ^improviste  sur 
les  soldats  au  moment  où  ils  sortent  des  portes ,  tandis 
qu^au  centre  de  la  cité  on  extermine  ceux  qui  y  sont  de- 
meurés. Arcade^  excité  par  le  courage  du  peuple ,  dé- 
clare Gainas  ennemi  public.  Il  donne  des  ordres^  les 
citoyens  animés  par  le  zèle  de  la  patrie  fortifient  la  ville 
et  la  mettent  à  Tabri  des  attaques  de  ce  barbare.  La 
Thrace  ressentit  les  efiets  de  la  fureur  de  Gainas  et  les 
cruautés  qu*il  y  commit  furent  telles,  que  Ton  jugea  né- 
cessaire à  Constantinople  de  lui  envoyer  une  députation 
pour  radoucir.  Mais  la  difficulté  Ait  extrême ,  lorsqu'il 
s'agit  de  trouver  des  citoyens  assez  courageux  pour  rem- 
plir cette  mission  ;  car  on  redoutait  autant  la  cruauté  que 
la  bravoure  de  ce  barbare,  et  personne  n'osait  aller  ni  le 
combattre  ni  même  traiter  avec  lui. 

XXrv.  Au  milieu  de  cette  terreur  universelle,  on  eut 
recours  à  Jean  Chrysostome,  cet  invincible  guerrier  de 
Jésus-Christ,  dit  Théodoret,  le  seul  homme  intrépide  qui 
fût  à  Constantinople.  Le  saint  évéque,  heureux  de  se  dé- 
vouer pour  le  salut  public ,  accepta  cette  ambassade  plus 
dangereuse  pour  lui  que  pour  tout  autre,  après  la  liberté 
avec  laquelle  il  avait  confondu  Gainas.  Il  alla  le  trouver 
en  Thrace ,  et  Ton  vit  en  cette  rencontre  combien  est 
forte  et  victorieuse  l'impression  que  fait  la  vertu  sur  l'es- 
prit de  ceux-inémes  qui  la  combattent. 

XXV.  Le  barbare  averti  de  son  arrivée  va  au-devant 
de  lui,  et  lui  prenant  la  main,  il  l'applique  sur  ses  yeux; 
h  lui  présente  ensuite  ses  enfants  qui  tous,  prosternéb, 
embrassent  les  genoux  du  saint  évêque.  Pouvoir  éton 
nant  de  la  religion  !  Celui  qui  faisait  trembler  l'empe- 
reur et  devant  qui  tous  les  peuples  consternés  sliumi- 
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liaient^  se  laisse  fléchir  par  un  pauvre  ministre  de 
Jésus-Christ  !  Cbrysostome  commence  cette  longue  suite 
de  saints  évéques  qui  ^  pour  sauver  les  peuples  lors  de 
rinvasion  des  barbares^  se  dévouent  généreusement  à  la 
mort.  Us  adoucissent  la  férocité  des  farouches  conqué- 
rants par  le  respect  qu'ils  savent  leur  inspirer.  Seuls^  ils 
sont  dans  ces  temps  de  bouleversement  les  remparts  des 
villes  et  les  sauveurs  de  la  patrie.  Qui  n'a  pas  entendu 
parler  de  saint  Loup  de  Troyes  et  de  saint  Léon^  qui  sau- 
vèrent leurs  peuples  de  Tincendie ,  du  pillage  et  de  la 
mort?  Leurs  noms^  comme  celui  de  Chrysostome,  vivront 
aussi  longtemps  que  la  foi  chrétienne ,  principe  de  leur 
dévouement. 

Gainas  fut  obligé  de  quitter  la  Thrace  et  de  repasser 
le  Danube.  Uldès^  roi  des  Huns^  le  vainquit  en  bataille 
rangée.  Gaïnas  tomba  percé  de  coups  et  sa  tête  fut  por- 
tée en  triomphe  à  Constantinople. 

La  rébellion  de  Gaïnas  fut  utile  à  la  religion  et  à  la 
piété.  La  crainte  qu'il  inspirait^  le  danger  où  était  sans 
cesse  Constantinople^  fit  rentrer  les  pécheurs  en  eux- 
mêmes.  Un  grand  nombre  de  païens  et  d'hérétiques  con- 
vertis à  la  foi  reçurent  le  baptême,  et  les  catholiques  les 
moins  fervents  renoncèrent  à  leur  vie  sensuelle,  pour  se 
livrer  tout  entiers  aux  œuvres  de  la  foi  et  de  la  piété 
chrétienne. 

XXVL  Ce  que  nous  venons  de  raconter  fait  voir  com- 
bien les  plus  paisibles  années  de  l'épiscopat  de  Chryso- 
stome furent  pourtant  remplies  de  soucis,  de  craintes  et 
de  sollicitudes  ;  toutefois  les  événements  politiques ,  le 
soulèvement  des  barbares  et  la  frayeur  continuelle  qu'ils 
inspiraient,  l'occupaient  beaucoup  moins  que  le  soin  des 
églises,  le  maintien  dé  la  discipline  et  la  réforme  des 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le  sanctuaire.  Après 
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s'être  occupé  des  vierges,  des  veuves,  des  diacres  et  des 
prêtres,  il  s'occupa  des  évéques  préposés  aux  difiërentes 
églises  qui  dépendaient  de  la  métropole  de  Constantino- 
pie.  Jaloux  de  la  gloire  de  TÉglise,  de  la  pureté  de  cette 
Épouse  de  Jésus-Christ,  il  employa,  pour  la  procurer  et 
la  maintenir  sans  aucune  tache,  tput  ce  que  la  Provi- 
dence lui  avait  donné  de  science,  de  force,  de  talents  et 
de  vertus.  Dans  ce  siècle  où  les  âmes  énervées  tendaient 
à  s'appesantir  vers  la  terre  et  dans  lequel  Tavarice,  l'or- 
gueil, l'ambition  et  la  simonie  souillaient  le  sanctuaire,  il 
fut  comme  une  colonne  inébranlable ,  un  phare  lumi- 
neux et  resplendissant,  un  mur  d'airain  dans  la  maison 
de  Dieu.  Doué  d'un  caractère  énergique,  supérieur  à 
toutes  les  petites  considérations  que  ne  manquent  pas  de 
suggérer  la  vanité  et  le  désir  de  plaire  au  monde,  il  ne 
voyait  en  toutes  choses  que  la  gloire  de  Dieu,  le  bien  de 
l'Église  et  le  salut  des  éûnes.  Il  ignorait  ces  timides  et 
coupables  ménagements  qui  nuisent  tant  à  la  vérité  et  à 
la  vertu.  Jamais  il  ne  pactisait  avec  l'erreur  et  le  désor- 
dre; il  les  attaquait  avec  force,  mais  en  même  temps 
avec  douceur  et  prudence  partout  où  il  les  rencon- 
trait, sans  acception  de  personne  ;  quand  il  s'agissait  de 
son  devoir  il  avait  pour  devise  cette  parole  de  saint  Paul  : 

81  JE  fiMEnniTATft  A  PLAIRE  AU  MONDE,  JE    NE  SERAIS    PLUS 

SERYTiECR  DE  jÉsus-GHRisT.  L'affaire  des  évéques  d'Asie 
vint  en  l'année  400  mettre  dans  yn  nouveau  jour  son 
zèle,  son  courage,  sa  prudence,  sa  fermeté  épiscopale  et 
son  amour  pour  la  beauté  de  l'Église. 

XXVII.  Au  commencement  du  mois  d'octobre  de  cette 
même  année,  quelques  évéques  qui  se  trouvèrent  à  Con- 
stantinople  s'étant  assemblés  un  dimanche  pour  commu- 
niquer ensemble,  Eusèbe  de  Valentinople  en  Lydie  leur 
présenta  une  requête  contenant  six  che&  d'accusation 
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contre  Antonin^  évéque  d'Éphèse,  son  métropolitain  ;  il 
FaccusïLit  :  i**  d'avoir  fait  fondre  les  vases  sacrés  de  l'É- 
glise et  d'en  avoir  détourné  l'argent  au  profit  de  son  fils  ; 
2"  d'avoir  employé  dans  ses  étuves  des  marbres  du  baptis- 
tère; 3^  d'avoir  fait  dresser  dans  sa  salle  à  manger  des 
colonnes  de  l'Église,  couchées  sur  le  pavé  depuis  long- 
temps; 4*  de  tenir  à  son  service  un  valet  qui  avait  commis 
un  meurtre,  sans  lui  en  avoir  fait  aucune  correction; 
5^  d'avoir  vendu  à  son  profit  les  terres  que  Basilîne, 
mère  de  l'empereur  Julien,  avait  laissées  à  l'Église;  6*  de 
vendre  habituellement  l'ordination  des  évêques  à  pro- 
portion du  revenu  des  évéchés.  Ëusèbe  ajoutait  :  a  Ceux 
qui  ont  été  ordonnés  à  prix  d'argent  et  celui  qui  l'a 
reçu  sont  présents ,  et  j'ai  les  preuves  de  tout  ce  que 
j'avance.  » 

XXVin.  Saint  Chrysostome  craignant  que  ces  accusa- 
tions ne  fussent  l'effet  de  quelque  inimitié  t&cha  d'apai- 
ser Ëusèbe,  et  pria  Paul  d'Héraclée,  ami  d'Antonin,  de  les 
réconcilier  l'un  avec  l'autre.  Après  quoi  il  se  leva  et  entra 
dans  l'Église  avec  les  évéques,  car  c'était  le  temps  du 
sacrifice  ;  après  avoir  salué  le  peuple,  en  donnant  la  paix 
suivant  la  coutume,  il  s'assit  avec  les  évéques  qui  l'ac- 
compagnaient. Mais  Eusèbe  qui  était  entré  secrètement 
présenta  devant  tout  le  peuple  et  devant  tous  les  évêques 
une  autre  requête  qui  contenait  les  mêmes  chefs  d'accu- 
sation, demandant  instamment  justice  à  saint  Chryso- 
stome et  l'en  conjurant  par  les  serments  les  plus  terribles. 
Chrysostome  voyant  son  emportement  et  voulant  préve- 
nir tout  désordre  parmi  le  peuple  reçut  le  mémoire;  mais 
après  la  lecture  des  saintes  Écritures,  il  pria  Pansophius, 
évéque  de  Pisidie,  d'offrir  le  saint  sacrifice.  Pour  lui,  il 
sortit  avec  les  autres  évéques  :  car  il  ne  voulait  point 
sacrifier  dans  l'état  de  trouble  et  d'agitation  où  se  trou- 
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vait  son  esprit^  tant  était  grand  le  respect  qu'il  avait  pour 
les  saints  mystères  ! 

Quand  le  peuple  eut  été  congédié^  saint  Chrysostome 
s'assit  dans  le  baptistère  avec  les  autres  évéques^  et  ayant 
appelé  Eusèbe^  il  lui  dit  devant  tout  le  monde  :  «  Hoti 
cher  Eusèbe^  souvent  on  avance  par  passion  des  choses 
que  l'on  a  peine  à  prouver;  si  vous  pouvez  démontrer 
clairement  votre  accusation^  nous  ne  la  rejetons  pas;  sr- 
non  nous  ne  vous  obligeons  point  à  la  soutenir.  Prenez 
donc  votre  parti  avant  la  lecture  du  mémoire;  car  quand 
il  aura  été  lu  et  entendu  de  tout  le  monde  et  que  Ton 
aura  dressé  des  actes^  il  ne  vous  sera  plus  permis^  étaiift 
évéque^  de  vous  désister.  »  Eusèbe  persista.  On  fit  lire  son 
mémoire^  et  les  anciens  évéques  dirent  à  saint  Chryso- 
stome :  a  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  de  ces  chefs  d'accusation 
qui  ne  soit  criminel^  néanmoins  pour  ne  pas  perdre  de 
temps  attachons-nous  au  dernier  qui  est  le  plus  horrible. 
Car  celui  qui  aura  vendu  à  prix  d'argent  la  communication 
du  Saint-Esprit,  n'aura  pas  épargné  les  vases  sacrés,  les 
marbres  ou  les  terres  de  l'Église.  »  Alors  saint  Chrysos- 
stome  commença  Tinstiiiction  du  procès  et  dit  :  a  Mon 
frère  Antonin,  que  dites-vous  à  cela?  o  II  ne  manqua  pas 
de  le  nier.  On  interrogea  ceux  qui  avaient  donné  l'argent  ; 
ils  le  nièrent  aussi.  On  continua  l'instruction  sur  quelques 
indices  et  on  travailla  avec  soin  jusqu'à  deux  heures  après 
midi.  Enfin  on  voulut  adresser  des  questions  aux  témoins 
devant  lesquels  l'argent  avait  été  donné  et  reçu,  mais  ils 
n'étaient  pas  présents. 

Oirysostome  sentant  la  nécessité  d'entendire  ces  té- 
moins et  la  difficulté  de  les  faire  venir,  résolut  d'aller  lui- 
même  en  Asie  achever  cette  instruction.  Mais  Antonin, 
pressé  par  les  remords  de  sa  conscience,  s'adressa  à  une 
fiersonne  puissante  dont  il  était  comme  l'intendant  pour 
quelques  terres  qu'elle  avait  en  Asie,  et  la  pria  d'empè- 
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cher  le  voyage  de  Chryaostome,  promettant  de  faire  ve- 
nir lui-même  les  témoins.  On  fit  donc  dire  au  saint  de  la 
part  de  Tempereur  :  «  Il  n'est  pas  à  propos  que  vous,  qui 
êtes  notre  pasteur^  vous  nous  quittiez  à  la  veille  d'un  si 
grand  trouble  et  que  vous  alliez  en  Asie  pour  des  témoins 
que  Von  peut  aisément  faire  venir,  o  Ce  trouble  était  la 
révolte  de  Gainas.  Quoique  le  saint  évéque  remarquât 
dans  tout  ce  procédé  les  fuites  et  les  artifices  d'Antonin, 
il  suspendit  son  voyage;  et,  de  Tavis  des  évoques,  il  en- 
voya trois  d'entre  eux  sur  les  lieux  pour  entendre  les  té- 
moins. Mais  avant  qu'ils  fussent  arrivés  à  Hypëpe^  ville 
d'Asie  où  les  parties  et  lès  témoins  devaient  se  rendre, 
Eusèbe  gagné  par  argent  s'était  réconcilié  avec  Antonin  ; 
il  traîna  la  procédure  en  longueur  sous  divers  prétextes 
et  enfin  l'abandonna  tout  à  fait  pour  aller  se  cacher  à 
Gonstantinople,  en  sorte  que  les  juges  le  déclarèrent  ex- 
communié, ou  comme  faisant  défaut,  ou  comme  calom- 
niateur. 

XXIX.  Cependant  Antonin  mourut,  et  saint  Chryso- 
stome  reçut  un  décret  du  clergé  d'Ephèse  et  des  évéques 
voisins  qui  le  priaient,  dans  les  termes  les  plus  vifs  et  les 
plus  pressants,  de  venir  réformer  cette  église,  affligée 
depuis  longtemps  par  les  ariens  et  par  les  mauvais  catho- 
liques, et  empêcher  les  brigues  de  ceux  qui  prodiguaient 
l'argent  et  les  promesses  pour  être  promus  à  cet  évêché 
devenu  vacant.  Le  saint,  voyant  qu'il  s'agissait  de  rétablir 
la  discipline  dans  toute  la  province  d'Asie,  où  elle  était 
tombée  autant  par  le  manque  de  pasteurs  que  par  l'igno- 
rance de  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des  églises,  résolut  de 
faire  ce  voyage  malgré  sa  mauvaise  santé  et  la  rigueur  de 
l'hiver.  Il  laissa  le  soin  de  l'Église  de  Constantinople  à 
Sévérien ,  évêque  de  Gabale  en  Syrie,  qui  y  était  venu 
prêcher  et  en  qui  il  avait  une  entière  confiance,  et  prit 
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pour  raccompagner  en  son  voyage  trois  évêques^  Paul^ 
Syrien  et  Pallade. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Ëphèse^  les  évoques  de  Lydie^ 
d'Asie,  de  Phrygie  et  de  Carie  s'y  assemblèrent  au  nombre 
de  soixante-dix,  attirés  par  la  réputation  de  saint  Chry- 
sostome  qu'ils  désiraient  entendre  depuis  longtemps, 
principalement  les  Phrygiens.  Ce  concile  ordonna  pour 
évéque  d'Éphèse  Héraclide,  natif  deCypre,  diacre  de 
saint  Chrysostome,  et  qui  avait  été  moine  en  Sétis  sous 
la  direction  d'Ëvagre.  Eusèbe,  accusateur  d'Antonin,  se 
présenta,  persistant  dans  son  accusation  contre  les  six  évo- 
ques qu'il  prétendait  avoir  acheté  de  celui-ci  l'épiscopat. 
On  fit  entrer  les  témoins  qui  marquèrent  en  détail  les 
espèces  de  présents  que  ces  six  évoques  avaient  donnés. 
Eux-mêmes,  ne  pouvant  plus  résister  aux  remords  de 
leur  conscience,  avouèrent  le  crime  qu'on  leur  repro- 
chait, s'excusant  sur  la  coutume  et  sur  ce  qu'ils  n'avaient 
eu  d'autre  intention  que  de  s'affranchir  des  charges  cu- 
riales.  Maintenant  donc,  ajoutaient-ils,  nous  vous  prions 
de  nous  laisser,  s'il  se  peut,  dans  le  service  de  l'Église; 
sinon,  de  nous  faire  rendre  l'or  que  nous  avons  donné. 
Saint  Chrysostome  dit  au  concile  :  a  J'espère  que  l'em- 
pereur, à  ma  prière,  les  délivrera  des  charges  curiales  : 
ordonnez  de  votre  côté  que  les  héritiers  d'Antonin  leur 
rendent  ce  qu'ils  ont  donné,  o  Le  concile  prescrivit  cette 
restitution  et  déposa  les  six  évoques  simoniaques,  leur 
permettant  seulement  de  conununier  dans  le  sanctuaire. 
Ils  acquiescèrent  au  jugement,  et  on  mit  en  leur  place 
d'autres  évéques  de  mœurs  et  de  capacité  convenables  et 
qui  avaient  toujours  gardé  la  continence. 

Saint  Chrysostome  ôta  aussi  de  Nicomédie  l'évéque  Gé- 
roDce.  Il  avait  été  diacre  de  saint  Ambroise,  à  Milan,  et  se 
vanta  d'avoir  pris  la  nuit  un  onoscélide.  C'est  ainsi  que  les 
Grecs  nommaient  un  spectre  qu'ils  se  figuraient  avec  des 
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jamb^  d^àne.  Gérgnce  disait  doue  qu^il  avait  pris  ce 
monstre^  qu'il  lui  avait  rasé  la  tête  et  Tavait  mis  dans  un 
moulin  pour  tourner  la  meule^  ce  qui  était  le  châtiment 
des  esclaves.  Soit  qu'il  le  dit  par  vanité  pour  se  faire 
admirer^  ou  par  illusion  du  démon^  saint  Ambroise  trouva 
ce  discours  indigne  d'un  ministre  de  Dieu,  et  ordonna  à 
Géronce  de  demeurer  quelque  temps  chez  lui  à  faire  pé- 
nitence. Mais  celui-ci^  qui  était  habile  médecin,  actif,  in- 
sinuant et  propre  à  se  faire  des  amis,  se  moqua  de  saint 
Ambroise  et  s'en  alla  à  Constantinople.  En  peu  de  temps 
il  acquit  la  faveur  de  quelques  personnes  puissantes  au 
palais,  qui  lui  procurèrent  ï'évéché  de  Nicomédie.  Il  fut 
ordonné,  par  Hellade,  évoque  de  Gésarée  en  Cappadoce, 
en  récompense  de  ce  qu'il  avait  obtenu  à  son  fils  un  em- 
ploi considérable  à  la  cour.  Saint  Ambroise  l'ayant  ap- 
pris, écrivit  à  Nectaire,  évéque  de  Constantinople,  de  dé- 
poser Géronce^  et  de  ne  pas  souffrir  l'injure  qu'on  lui 
faisait,  ainsi  qu'à  la  discipline  ecclésiastique.  Quelque 
désir  qu'en  eût  Nectaire,  il  n'avait  pu  y  réussir  à  cause 
de  la  forte  résistance  qu'il  éprouva  de  la  part  du  peuple 
de  Nicomédie.  Saint  Chrysostome  déposa  Géronce  et  or- 
donna à  sa  place  Pansophius,  qui  avait  été  précepteur  de 
l'impératrice;  il  était  pieux,  de  mœurs  douces  et  réglées, 
mais  il  n'était  point  agréable  au  peuple  de  Nicomédie  : 
aussi  son  élection  suscita  bien  des  ennemis  à  saint  Chry- 
sostome. 

Cependant,  Sévérien  de  Gabale,  à  qui  le  saint  avait  en 
partant  confié  rÉglise  de  Constantinople,  faisait  servir  la 
prédication  de  l'Évangile  à  son  ambition  particulière,  et 
tftchait  de  gagner  les  esprits  dans  le  dessein  d'usurper  ce 
siège.  Antiochus,  évéque  de  Ptolémaïde  en  Phénicie,  qui 
parlait  avec  beaucoup  de  facilité  et  un  beau  son  de 
voix,  ayant  prêché  quelque  temps  à  Constantinople,  s'en 
était  retourné  chez  lui  avec  une  somme  assez  considéra- 
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ble.  Sévérien^  excité  par  cet  exemple^  composa  un  grand 
nombre  de  sermons^  s'en  vint  à  son  tour  dans  la  capitale^ 
se  fit  connaître  à  la  ville  et  à  la  cour^  et  capta  Tamitiéde 
saint  Chrysostome^  qui  le  nomma  son  remplaçant  pen- 
dant son  absence.  Sévérien  sut  habilement  profiter  des 
avantages  de  cette  position.  Une  circonstance  particu* 
lière  vint  encore  le  favoriser  :  il  eut  llionneur,  de  bapti- 
ser Théodose  le  Jeune,  qui  naquit  dans  l'intervalle  ;  ce 
qui  le  mit  en  relation  directe  avec  l'empereur  et  Timpé- 
ratrice.  Ses  cabales  s'étendaient  de  plus  en  plus.  Mais  un 
prêtre  de  Constantinople,  nommé  Sérapion,  très-fidèle  à 
saint  Chrysostome,  lui  donna  avis  de  ce  qui  se  passait,  et 
contribua  de  toutes  ses  forces  à  dissiper  les  artifices  de 
Sévérien.  Aussitôt  après  son  retour,  qui  eut  lieu  au  mois 
d'avril  40J ,  après  cent  jours  d'absence,  saint  Chrysostome 
prononça,  à  la  louange  de  son  peuple,  un  discours  où  il 
se  félicitait  de  retrouver  ses  diocésains  tels  qu'il  les  avait 
laissés,  au  lieu  que  les  Israélites  avaient  commis  de  grands 
péchés  en  l'absence  de  Moïse.  Il  les  loua  de  ce  qu'ils 
avaient  résisté  courageusement  aux  ariens,  et  les  com- 
para à  une  femme  honnête  et  vertueuse  qui  repousse 
avec  force  tonte  proposition  coupable,  et  à  des  chiens 
fidèles  qui  gardent  le  troupeau  en  l'absence  du  pasteur. 
Sévérien,  se  croyant  outragé,  sortit  de  Ck)nstantinople  e 
se  retira  à  Chalcédoine.  Mais  l'impératrice  Eudoxie  le  fit 
revenir  et  le  réconcilia  avec  saint  Chrysostome.  Ce  saint 
parla  de  cette  réconciliation  dans  un  discours  qu'il  fit 
exprès  pour  engager  son  peuple  à  l'approuver,  et  Sévé- 
rien monta  lui-même  en  chaire,  le  lendemain,  pour  dé- 
clarer qu'il  venait,  à  bras  ouverts  et  avec  une  grande 
expansion  de  cœur,  offrir  des  sacrifices  au  Dieu  de  paix. 
L'année  401,  qui  était  la  quatrième  de  l'épiscopat  de 
Chrysostome,  était  terminée.  Nous  dirions  qu'avec  elle 
aussi  finirent  sa  gloire  et  sa  puissance^  si  nous  parlions 
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selon  les  idées  du  monde;  mais  il  cessa  seulement  de  ré- 
sider au  milieu  de  son  peuple  ;  sa  gloire^  au  contraire, 
ne  fit  qu'augmenter  par  les  persécutions  et  les  calomnies 
sans  nombre  dont  il  fut  l'objet  et  par  les  souffrances  ex- 
traordinaires qu'il  endura  pour  la  cause  de  l'Église  et  de 
la  vraie  piété  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  de  son  épiscopat. 

XXX.  Avant  de  retracer  les  peines  et  les  souffrances 
de  son  exil^  revenons  im  peu  sur  nos  pas  pour  contem- 
pler attentivement  cet  illustre  athlète  que  la  main  de  la 
Providence  va  jeter  dans  les  rangs  des  confesseurs  et 
pour  ainsi  dire  dans  l'arène  du  martyre.  Examinons-le 
avant  son  dernier  combat^  et  voyons  quelle  est  sa  gran- 
deur, sa  force,  ses  vertus  et  les  armes  dont  il  est  couvert 
pour  combattre  et  pour  vaincre. 

XXXI.  Pour  donner  une  juste  idée  de  Chrysostome, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  le  comparer  au 
grand  Apôtre  des  nations,  à  l'incomparable  Paul.  Per- 
sonne n'eut  plus  d'admiration  que  lui  pour  cet  Apôtre,  et 
l'on  peut  dire  que  personne  n'a  retracé  plus  fidèlement 
ses  vertus.  Sa  vénération  et  son  amour  pour  saint  Paul 
percent  de  toutes  parts;  il  en  parle,  il  le  cite  dans  toutes 
ses  homélies  et  dans  tous  ses  traités.  Faut-il  exposer  la 
doctrine,  établir  le  dogme  catholique?  la  parole  de  saint 
Paul  est  la  preuve  convaincante  qu'il  en  apporte.  Faut-il 
exhorter  les  peuples  à  la  pratique  de  la  foi,  aux  œuvres 
de  dévouement,  à  l'humilité,  à  l'amour  de  Dieu? Chryso- 
stome appuie  ces  exhortations  des  exemples  de  saint  Paul. 
Pour  lui,  saint  Paul  est  le  type  de  la  sainteté,  le  modèle 
le  plus  parfait  que  l'on  puisse  imiter;  aucun  saint  ne  lui 
est  comparable;  et  il  a  rassemblé  en  lui  dans  un  degré 
éminent  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  grand  non-seule- 
ment parmi  les  hommes,  mais  parmi  les  anges;  il  a 
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possédé  lui  seul  les  vertus  de  tous  les  autres^  il  les  a  pra- 
tiquées toutes  ensemble  plus  parfaitement  qu^aucun  d'eux 
n'a  pratiqué  celle  qui  lui  était  particulière  ^  «  Son 
détachement  a  surpassé  celui  d'Abraham;  il  a  été  plus 
doux  qulsaaCj  plus  patient  que  Jacob^  plus  chaste  que 
Joseph;  sa  charité  a  été  plus  grande  que  celle  de  Moïse; 
il  a  surpassé  David  en  humilité^  Ëlie  en  zèle  et  Jean- 
Baptiste  en  mortification.  A  l'imitation  des  anges^  il  s'est 
soumis  à  la  parole  du  Tout-Puissant,  et  a  gardé  ses  com- 
mandements, parcourant  tout  l'univers  avec  la  même 
agilité  que  ces  esprits  célestes,  et  purifiant  la  terre  par 
l'ardeur  de  la  charité  comme  le  feu  fait  les  métaux.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  son  homélie  33  sur  l'Épitre  aux 
Romains  *  que  le  disciple  de  saint  Paul  révèle  son  en- 
thousiasme et  son  profond  amour  pour  son  Mattre.  a  La 
ville  de  Rome  m'est  chère,  s'écrie-t-il;  je  l'aime  de  toute 
l'ardeur  de  mon  âme.  Je  pourrais  célébrer  son  antiquité 
reculée,  la  beauté  de  ses  édifices,  la  grandeur  de  ses  mo- 
numents, la  magnificence  de  ses  palais,  ses  richesses  im- 
menses, les  guerres  qu'elle  a  soutenues,  les  victoires 
qu'elle  a  remportées  et  la  gloire  dont  elle  est  environnée; 
mais  rien  de  tout  cela  ne  me  touche.  Je  chéris  cette  ville 
parce  que  c'est  la  ville  de  Paul,  parce  qu'il  l'aimait.  Je 
l'aime  parce  qu'il  y  a  prêché,  parce  qu'il  y  a  vécu  et 
qu'il  y  est  mort.  Oui,  cette  grande  cité  est  illustre  par- 
dessus toutes  les  autres;  elle  plus  éclatante  que  le  soleil 
à  son  midi,  parce  qu'elle  renferme  les  restes  précieux  de 
ces  deux  colonnes,  des  deux  grandes  lumières  de  l'Église, 
des  deux  Apôtres  de  Jésus-Christ.  Ohl  quel  spectacle 
pour  Rome,  quand  au  dernier  jour  elle  verra  saint  Pierre 
et  saint  Paul  allant  au-devant  du  Christ,  glorieux  et 
triomphants  '. 

1  SneomiaPmUi,  bomii.  1.  —  *  Rom.,  homU.  81.  —  >  il(f  Bom,, 
bomil.  81. 
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a  Que  ne  m'est-il  donné  de  voir  les  cendres  de  ce  corps 
qui  a  accompli  dans  sa  chair  ce  qui  manquait  aux  souf- 
frances de  Jésus-Christ^  qui  a  porté  sur  lui  les  marques 
et  les  stigmates  de  sa  croix^  qui  a  répandu  TÉvangile 
dans  tout  le  monde!  Que  ne  puis-je  contempler  les  restes 
précieux  de  cette  bouche  sacrée  par  qui  Jésus^Christ  a 
parlé^  d'où  a  jailli  une  lumière  plus  brillante  que  le  so- 
leilj  qui  a  fait  retentir  une  voix  phis  redoutable  aux  dé- 
mons que  le  tonnerre!  C'est  par  cette  voix  qu'il  les  a 
vaincus^  qu'il  a  purgé  le  monde  de  ses  erreurs^  guéri  les 
maladies  des  corps  et  des  âmes  et  fait  régner  la  vérité  sur 
la  terre.  Mais  je  souhaiterais  encore  de  voir  les  restes  de 
son  cœur^  que  l'on  peut  dire  avoir  été  la  source  d'une  in- 
finité de  biens^  le  principe  de  notre  vie  :  car  c'est  de  là 
que  l'Esprit  de  vie  s'est  communiqué  à  tous  les  membres 
du  Fils  de  Dieu^  non  paries  artères^  mais  par  les  désirs  et 
les  saintes  résolutions  des  fidèles.  Ce  cœur  dilaté  par  la 
charité  a  renfermé  des  villes^  des  peuples  et  des  nations 
entières.  De  ce  cœur  coulaient^  suivant  la  promesse  de 
Jésus-Christ;  des  fleuves  abondants  de  doctrine  et  de  sa- 
gesse^  pour  arroser  non  la  terre^  mais  les  ftmes.  Que  ne 
puis-je  encore  vénérer  de  près  les  cendres  de  ces  mains 
qui  ont  été  si  souvent  enchaînées^  qui  par  leur  imposi- 
tion donnaient  le  Saint-Esprit  aux  fidèles,  que  les  ser^ 
pents  ont  respectées  en  s'élançant  d'eux-mêmes  dans  les 
flammes  plutôt  que  de  les  blesser!  Quelle  joie  n'aurais-je 
pas  de  voir  aussi  les  cendres  de  ces  yeux  qui  ont  mérité  de 
contempler  Jésus-Christ,  les  cendres  de  ces  pieds  qui  ont 
parcouru  toute  la  terre  sans  se  donner  de  relâche,  et  qui 
étaient  dans  les  entraves  lorsque  cet  Apôtre  par  sa  prière 
ébranla  les  murailles  de  la  prison  I  Enfin,  je  voudrais  ap- 
procher de  ce  sépulcre  où  sont  renfermées  ces  armes  de 
justice  et  de  lumière,  ces  membres  vivants  lors  même 
qu'ils  paraissent  morts,  ces  membres  en  qui  Jésus-Christ 
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Tivait,  et  dont  le  Saint-Esprit  avait  fait  son  temple.  Le 
corpe  de  eet  Apôtre  et  celui  du  bienheureux  Pierre  pro- 
tègent Rome  bien  plus  sûrraoent  que  les  tours  et  les  be»* 
tîons  ne  défendent  les  villes  les  plus  puissantes.  » 

XXXn.  Plein  de  cette  admiration  pour  saint  Panl, 
Qirysostome  lisait  assidûment  ses  Épttres  ;  elles  étaient 
toujours  entre  ses  mains;  il  les  savrà  de  mànoire.  Dans 
ta  cellule^  il  avait  placée  au  rapport  de  saint  Jean  Damas* 
cèae^  une  image  de  saint  Paul.  Pendant  qu'il  préparait 
ses  homélies  sur  les  Epttres  de  cet  Apôtre,  il  levait  sou- 
vent ks  jeux  vers  cette  image  pour  demander  le  secours 
du  ciel  et  ^intelligence  de  la  parole  sacrée.  L'empereur 
Léon,  dans  la  Vie  de  saint  Chrysostotne,  rapporte  que  Pro* 
dus,  qui  fut  depuis  évéque  de  Constantinople ,  vit  un 
jour  debout  près  du  saint  évoque  un  vieillard  vénétable, 
qui  avait  le  port,  la  taille,  le  visage  enfin  de  saint  Paul , 
et  qui  lui  suggérait  les  explications  qu'il  devait  écrire; 
aussi  ce  saint  docteur  a-t-il  toujours  passé  poiv  le  phis 
excellent  interprète  du  graad  Apôtre. 

Chrysostome  recommandait  instasunent  à  ses  auditeurs 
d'AnUoche  et  de  Constantinople  de  lire  les  Épttres  de 
sunt  Paul;  non-seulement  il  voulait  que  les  grands,  les 
riches  et  les  savants  les  méditassent,  mais  il  exhortait  à 
cette  sainte  lecture  les  pauvres ,  les  gens  du  peuple ,  les 
marchands  et  même  Les  ouvriers. 

XXXni.  Avec  quelle  éloquence  ne  réfote-t41  pas,  dam 
son  Traité  du  Sacerdoce,  ceux  qui,  ne  comprenant  pas  la 
sens  profond  de  la  parole  de  saint  Paul,  objectaient  quH 
n'était  pas  éloquent  l  «  ^(on,  sans  doute,  s'écrie^l-il,  saint 
Paul  n'est  pas  éloquent  à  la  manière  d'feocrate ,  de  D6- 
moslhène,  de  Thucydide  et  de  Platon;  il  n'a  pas  la  poli^ 
tesse  du  premier,  ni  l'heureux  choix  d'expressions  de 
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autres^  mais  en  abandonnant  aux  profanes  les  vains  or- 
nements d'une  éloquence  pompeuse^  il  a  excellé  dans  un 
genre  d'érudition  dont  personne  ne  peut  lui  disputer  la 
gloire^  qui  était  de  mettre  en  évidence^  par  un  discours 
simple^  mais  naturel^  les  dogmes  de  la  religion  ^  C'est 
avec  cette  éloquence  qu'il  confondit  les  juifs  qui  demeu- 
raient à  Damas ,  qu'il  triompha  depuis  de  tous  ses  enne- 
mis^ et  convertit  à  la  foi  des  milliers  de  juifs  et  de  gen- 
tils, à  Athènes,  à  Antioche,  à  Thessalonique,  à  Gorînthe,  à 
Éphèse  et  à  Rome,  les  villes  du  monde  où  l'on  se  piquait 
le  plus  d'éloquence.  La  beauté  de  ses  lettres  ne  charme- 
t-eîle  pas  encore  ceux  qui  les  lisent?  Tous  les  fidèles  n'y 
trouvent-ils  pas  de  quoi  se  consoler  et  s'instruire  ?  Elles 
servent  à  l'Église  comme  de  remparts  pour  la  défendre  ; 
c'est  là  qu'on  trouve  les  motifs  de  l'obéissance  que  nous 
devons  à  Jésus^Ghrist ,  et  de  quoi  abaisser  la  fierté  de 
l'esprit  humain  qui  veut  s'élever  ou  se  révolter  contre 
Dieu.  Elles  nous  servent  de  préservatif  contre  le  poison 
des  fausses  doctrines,  de  règles  et  d'instruction  pour 
la  réformation  de  nos  mœurs;  les  évéques  y  trouvent 
les  moyens  de  conserver  la  pureté  et  la  beauté  de  l'E- 
pouse de  Jésus-Christ  ;  et  nous  y  trouvons  nous-mêmes 
des  remèdes  contre  tous  les  maux  qui  peuvent  nous  at- 
teindre. 0 

L'admiration  de  Chrysostome  pour  saint  Paul  était 
vraie,  et  par  conséquent  ne  pouvait  être  stérile.  Aussi 
se  montrait-elle  dans  ses  paroles  et  dans  sa  conduite;  et, 
de  même  que  ses  discours  étaient  tout  imprégnés  des 
sentiments  et  des  expressions  de  ce  saint,  ainsi  sa  vie  re- 
flétait admirablement  lesvertus  du  grand  Apôtre.  Comme 
lui,  il  se  montrait  un  digne  ministre  de  Dieu  par  une 
^ande  patience  dans  les  maux,  dans  les  nécessités  pres- 
santes, dans  les  afflictions ,  dans  les  séditions ,  dans  les 

1  De  SaeerdUtOf  lib.  iv,  cap.  iv. 
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traTaux,  dans  les  veilles  et  dans  les  jeûnes;  par  la  pureté, 
par  la  science,  par  une  douceur  persévérante,  par  les 
fruits  du  Saint-Esprit ,  par  une  charité  sincère ,  par  la 
parole  de  la  vérité,  par  la  force  de  Dieu,  par  les  armes 
de  justice  pour  combattre  à  droite  et  à  gauche,  à  temps  et 
â  contretemps. 

Entrons  dans  quelques  détails,  et  mettons  en  parallèle 
les  vertus  du  maître  et  celles  du  disciple. 

XXXIV.  Tout  rédifice  spirituel  du  salut  repose  sur 
llmmilité.  C'est  elle  qui  est  la  première  des  vertus,  la 
pierre  angulaire^  la  base  sur  laquelle  elles  doivent  s'éle- 
ver. Point  de  vertus  saos  Thumilité  :  aussi,  TApàtre  saint 
Paul  était-il  parfaitement  humble;  élevé  au  troisième 
ciel,  appelé  miraculeusement  à  Tapostolat,  instruit  par 
Jésu9-Ghrist  même  des  secrets  des  cieux,  puissant  en 
œuvres  et  en  paroles,  guérissant  les  malades,  opérant 
mille  prodiges ,  il  s'écriait  :  «  Je  suis  le  plus .  petit  des 
apôtres  ;  je  ne  mérite  pas  d'être  compté  parmi  les  apôtres , 
parce  que  foi  persécuté  l'Église  de  Dieu.,.  J'ai  été  un 
blaspbématetir,  un  persécuteur,  un  ennemi  de  la  foi...  Jé^ 
sus^hrist  s'est  révélé  à  moi  comme  à  un  avorton,  au  der^ 
mer  de  tous  ^  »  Chrysostome,  il  est  vrai ,  ne  pouvait  pas 
dire  :  J*ai  persécuté  t Église  de  Dieu,  j'ai  été  hlasphémor 
teur,  mais  il  reconnaissait  humblement  devant  Dieu  qu'il 
eût  pu  l'être  sans  la  grftce  qui  l'avait  préservé  ;  il  attri- 
buait à  la  grftce  tout  le  bien  qu'il  avait  fait  et  tout  le  mal 
qu'il  eût  pu  faire  et  qu'il  n'avait  pas  fait.  Comme  l'Apôtre, 
il  disait  aussi  :  Je  ne  suis  pas  digne  d'être  élevé  au  saint 
ministère;  quand  on  voulut  l'élever  à  Tépiscopat,  sa 
frayeur  et  le  chagrin  dont  il  se  trouva  saisi,  agirent  sur 
les  organes  de  son  corps  avec  tant  de  violence,  qu'il  fail« 
lit  en  mourir,  a  Je  me  représentais,  d'un  côté,  dit-il,  la 

^  CoriiiUi.,  cap.  XT. 
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gloivê  de  llËpouse  de  Jésus-Christ^  la  sainteté  ^  la  sagesse 
et  la  beauté  spirituelle  qui  la  décorent;  de  Tautre^  mes 
péchés  sans  nombre  et  les  infirmités  dont  mon  ftme  était 
accablée.  Dans  cette  comparaison ,  je  gémissais  et  sonpi* 
rais  continuellement;  me  disant  à  moi-même  :  d'où  apo 
venir  un  semblable  dessein?  Quelle  si  grande  offense  l'É- 
glise a4-elle  commise  contre  Dieu?  par  quelle  faute  a*tr-elle 
si  fort  irrité  son  Seigneur  contre  elle^  qu^l  la  Tenilie 
déshonorer  en  la  livrant  à  un  pécheur  tel  que  moi  ^?  > 
Devenu  évéque  par  la  permission  de  Dieu^  il  persévéra 
dans  les  mêmes  sentiments  d'humilité;  toujours  modeste 
au  milieu  des  plus  grands  succès  qu'ait  jamais  obtenus 
l'éloquence  humaine^  gémissant  de  se  voir  environné  de 
tant  d'estime,  condamnant  les  louanges  qui  lui  étaient 
prodiguées,  et  disant  sans  cesse  avec  son  modèle  : 

JS  SUIS  us  PLUS  PAUVRE  ET  LE  DERNIER  DE  TOUS  :  EfiO 
8UM  10NIXU8  AP08T0L0RUM,  OUI  NON  8UM  DI0NU5  YOeABI 
▲P0ST0LU8. 

XXXV.  L'esprit  de  pénitence,  la  contrition  du  cœur, 
la  mortification  des  sens,  est  une  suite  de  l'hiunilité  ou 
de  la  connaissance  de  soi-même.  Gomme  son  modèle, 
Chrysostome  craignait  pour  son  salut;  il  prenait  le  titre 
de  pécheur;  il  châtiait  son  corps  par  les  veilles,  par  le 
travail,  les  jeûnes,  les  austérité  de  la  pénitence;  il  dor- 
mait peu,  étudiait  sans  cesse,  ne  buvait  jamais  de  vin,  et 
ne  donnait  à  son  corps  que  la  nourriture  nécessaire;  il  le 
réduisait  en  servitude,  craignant  qu'après  aocir  précU 
rÉvangile  aux  autres,  il  ne  fût  réprouvé  lui-même,  a  Je 
tremble  pour  mon  salut,  disait-il  à  ses  auditeurs,  parce 
que,  obligé  par  ma  position  de  pleurer  vos  péchés,  il  ne 
me  reste  plus  assez  de  temps  pour  pleurer  les  miens 
propres.  » 

*  D€  SacerdoitOf  lib.  vi. 
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XXXVL  Sa  chasteté  était  parfaite.  Les  combats  qu'il 
soutint,  les  victoires  qu'il  remporta  dans  le  désert  contre 
le  démon  et  ses  propres  passions  en  sont  la  preuve.  Au«- 
cun  docteur,  aucun  Père  ne  s'éleva  ni  plus  souvent,  ni 
avec  plus  de  force  et  d'éloquence  contre  les  théâtres  et 
les  q[)ectacles  qui,  pour  l'ordinaire,  sont  la  ruine  et  la 
perte  de  cette  vertu  dans  les  ftmes.  Sans  cesse  dans  ses 
homélies  et  ses  écrits,  il  insiste  sur  l'excellence,  la  né- 
cessité et  les  avantages  précieux  de  cette  vertu.  Il  com- 
posa un  traité  particulier  pour  exhorter  à  la  virginité  tous 
ceux  qui  sentent  en  eux-mêmes  le  don  de  Dieu,  a  Je  vous 
aime  pour  Dieu  d'un  amour  de  jalousie ,  disait-il  avec 
saint  Paul  S  parce  que  je  vous  ai  préparés  pour  l'unique 
époux  qui  est  Jésus-Christ,  afin  de  vous  présenter  à  lui 
comme  une  vierge  toute  pure;  quant  aux  vierges,  je  n'ai 
point  reçu  de  commandement  du  Seigneur,  mais  voici  le 
conseil  que  je  leur  donne  comme  ayant  reçu  du  Seigneur 
la  grftce  d'être  son  fidèle  ministre.  Je  crois  donc  que  cet 
état  est  avantageux  à  cause  des  misères  de  la  vie  présente, 
je  veux  dire  qu'il  est  avantageux  de  ne  se  point  marier.  » 
Il  représente  la  virginité  comme  exempte  de  soins  et  de 
sollicitudes,  ornée  d'un  vêtement  immortel ,  la  tête  ceinte 
d'une  couronne  plus  brillante  que  la  couronne  des  rois  ; 
elle  est  la  sœur  des  anges,  un  combat,  un  martyre  glo^ 
rieux,  une  source  de  joies,  de  mérites  et  de  récom* 
penses. 

XXXVn*  Personne  n'était  mieux  fait  que  Chrysostome 
pour  plaire  au  monde;  son  talent,  son  mérite  extraordi* 
naire  lui  donnaient  un  accès  facile  à  la  cour,  où  il  pou- 
vait avoir  un  immense  crédit;  les  revenus  de  son  Église 
étaient  propres  à  le  recommander  auprès  des  riches,  et  sa 
dignité  le  rendait  leur  égal  ;  son  éloquence  l'élevait  au- 

^  II  Corintti.^  cap.  xi. 
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dessus  de  tous  les  orateurs  de  son  temps,  et  quel  im- 
mense respect  n'eût-il  pas  pu  se  concilier  dans  les  rangs 
du  clergé  ?  Mais  il  n'aimait  ni  le  monde,  ni  les  honneurs, 
ni  les  richesses,  ni  les  vanités  du  monde;  son  zèle  ne  lui 
permettait  pas  de  taire  ou  de  dissimuler  la  vérité,  quand 
c'était  son  devoir  de  la  dire;  il  avait  appris  de  son  maî- 
tre cette  maxime  qui  est  celle  des  ministres  dévoués  à 
Dieu  :  a  SiJE  cherchais  à  plâibe  au  monde  je  ne  serais 
PLUS  SERvrrEUR  DE  Jésus-Ghrist  ^  Peu  rn  importe  â^ètre 
jugé  par  vous  ou  par  quelque  homme  que  ce  soit,  je  n'ose 
pas  même  me  juger  moi-même  ;  c'est  le  Seigneur  qui  est  mon 
juge.  Aussi  t7  était  mort  au  monde,  et  le  monde  était  mort 
pour  lui;  il  ne  se  glorifiait  que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ; 
il  vivait,  ou  plutôt  ce  n  était  pas  lui  qui  vivait,  cest  Jésus 
qui  vivait  en  lui.  Sa  vie  se  passait  entièrement  occupée 
au  service  de  Dieu  et  du  prochain,  à  la  prière,  à  Tétude 
et  à  la  méditation  des  divines  Ecritures.  Ses  prières  et 
ses  oraisons  étaient  continuelles.  Outre  celles  qui  lui 
étaient  particulières,  il  ne  manquait  pas  d'assister  à  celles 
qui  se  faisaient  en  commun  dans  l'église  ;  souvent  il  se 
trouvait  le  premier  et  ouvrait  lui-même,  pendant  la  nuit, 
les  portes  du  saint  lieu.  Sa  foi,  sa  piété,  sa  ferveur,  pa- 
raissaient surtout  pendant  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. Jamais  il  ne  s'exprime  avec  plus  d'onction  et  de 
force  que  quand  il  parle  de  l'amour  infini  que  Jésus- 
Ghrist  nous  témoigne  dans  l'Eucharistie  et  qu'il  exhorte 
les  fidèles  à  s'approcher  fréquemment  de  cet  auguste  Sa- 
crement. Nous  apprenons  de  saint  Nil,  son  disciple,  que 
le  saint  évéque  eut  plusieurs  fois  le  bonheur  de  voir  une 
multitude  innombrable  d'anges  environner  l'autel  du- 
rant la  célébration  du  divin  Sacrifice. 

XXXVin.  Quoique,  à  cette  époque,  le  culte  de  la  sainte 

1  GorinUi.,  cap.  iv. 
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Vierge  n^eùt  point  encore  reçu  les  développements  que 
lui  réservait  la  Providence^  en  manifestant  d'une  manière 
éclatante  la  bonté  de  cette  puissante  Protectrice  des  chré- 
tiens, Ghrysostome  en  expliquant  le  texte  sacré,  ne  man- 
quait pas  d'enseigner  les  nombreuses  prérogatives  de  Ma- 
rie, sa  maternité  divine,  sa  virginité  perpétuelle,  sa  sainteté 
éminente  et  les  grands  privilèges  qui  la  placent  non-seu< 
lement  au  rang  des  créatures  les  plus  élevées,  mais  dans 
nn  ordre  à  part,  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu. 
Nous  avons  suffisamment  parlé  de  sa  piété  et  de  sa  dévo- 
tion envers  les  saints  et  les  martyrs,  du  soin  qu'il  avait 
pour  la  décence  des  églises,  pour  faire  rendre  aux  saintes 
reliques  le  respect  et  le  culte  qui  leur  est  dû.  Pour  dire 
encore  ici  un  mot  de  sa  foi  et  de  son  union  avec  Dieu,  il 
pouvait  bien  s'écrier  aussi  comme  son  modèle  :  «  Mes 
frères,  nous  ne  sommes  plus  des  étrangers  et  des  hôtes,  mais 
nous  sommes  de  la  cité  des  saints  et  de  la  maison  de  Dieu; 
car  nous  n  avons  point  ici  de  cité  permanente,  mais  nous  en 
dœrckons  une  ou  nous  devons  habiter  un  jour.  Nous  vivons 
déjà  dans  le  ciel,  c'est  de  là  aussi  que  nous  attendons  le 
Sauveur  Notre-Seig^fur  Jésus-Christ,  qui  changera  notre 
corps  corruptible  en  le  rendant  semblable  à  son  corps  glo* 
rieuXf  par  cette  vertu  efficace  qui  peut  lui  assujettir  toutes 
chosesK» 

XXXIX.  Ce  qui  domine  dans  la  vie  de  TApAtre  saint 
Paul,  ce  qui  est  l'ftme  de  son  ftme,  ce  qui  le  fait  penser, 
agir,  parler,  parcourir  la  terre;  ce  qui  le  rend  heureux  au 
milieu  des  travaux,  des  combats,  des  prisons,  des  persécu- 
tions et  des  souffrances;  le  trait  enfin  le  plus  saillant  de 
sa  vie  et  de  son  caractère,  c'est  son  amour  pour  Jésus* 
Christ.  II  l'aime  avec  une  telle  ardeur  que  son  nom  sacré 
est  comme  un  rayon  de  miel  pour  sa  bouche,  une  harmonie 

^  jld  Hebrceoê,  cap.  xiii. 
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divine  pour  «cm  oreille^  une  source  de  joie  poarMn  cœur. 
Sans  cesse  il  parle  du  Sauveur  Jésus;  ce  doux  nom  est  tou- 
jours sur  ses  lèvres,  il  le  prononce  dans  tous  ses  disooore, 
il  récrit  dans  toutes  les  pages  et  même  dans  toutes  les 
phrases  de  ses  lettres.  Pour  lui,  c'est  le  nom  au-dessus  de 
tous  les  noms,  c'est  celui  par  qui  le  salut  s'est  opéré,  d^ 
vaut  lequel  s'inclinent  le  ciel,  la  terre,  l'enfer,  les  anges, 
les  hommes  et  les  démons.  Pour  lui  c'est  un  nom  de  con- 
fiance et  de  force,  c'est  le  signe  du  ralliement,  c'est  la 
trompette  qui  l'excite  au  combat,  c'est  l'hymne  du  trion- 
phe  et  de  la  victdre.  Qu'il  fait  bon  l'entendre  défier  toutes 
les  créatures  et  s'écrier  i^Qui  donc  nous  séparera  de  ïamawr 
de  Jésus-Christ?  sera-ee  faffUetion,  t'angoisse,  la  persé- 
cution ou  la  faim;  sera<e  la  nudité,  lespérilsom  le  glaive? 
Non ,  nous  triomphons  de  toutes  ces  choses  /mit  la  vertu 
de  Celui  qui  nous  a  aimés.  Non ,  car  je  suis  assuré  que  m 
la  mort ,  ni  la  vie,  ni  les  a$îges,  ni  les  principauté,  ni 
les  vertus,  ni  les  choses  présentes,  ni  les  futures,  ni  la  puis^ 
sance  des  hommes,  m  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  ou  de 
plus  profond,  ni  mille  autres  créatures  ne  pourront  jamais 
nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu  qui  est  fondé  en  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  K» 

XL.  Chrysostome  avait  bien  compris  la  leçon  du  mettre, 
et  l'ardeur  du  saint  Apôtre  était  passée  dans  son  âme. 
«  Un  homme  bien  pénétré  de  l'amour  divin,  disait-il,  ne 
voit  plus  ni  les  adversités  ni  les  prospérités  de  la  vie 
présente  ;  empressé  d'arriver  à  sa  patrie,  il  passe  près  de 
tout  cela  sans  y  prendre  garde.  Et  comme  un  homme 
qui  court  avec  une  extrême  vitesse  ne  remarque  aucun 
de  ceux  qui  passent  devant  lui,  quoiqu'il  rencontre  une 
infinité  de  personnes,  parce  que,  tout  occupé  de  sa  course, 
il  oublie  tout  le  reste  pour  arriver  promptement  à  son 

1  Ad  Bom-f  cap.  nii. 
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terme;  de  même  celni  qui  marche  à  grands  pas  dans  le 
dieminde  la  veriii  et  qui  désire  avec  ardeur  passer  de  fat 
terre  au  ciel^  nég^ge  toutes  les  clioses  terrestres^  et,  sans 
penser  à  aucun  des  objets  visibles,  il  ne  s'arrête  que 
quand  il  se  voit  enfin  sur  le  sommet  de  la  montagne. 
Un  homme  ainsi  disposé  méprise  et  dédaigne  tout  ce 
qn\>n  regarde  dans  le  monde  comme  redoutable;  iLne 
craint  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  les  prârîpices,  ni  les  dents 
des  bêtes  féroces,  ni  les  plus  horribles  tourments,  ni  la 
croauté  des  bourreaux,  ni  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
dans  la  vie  de  plus  funeste;  il  passe  par-dessus  les  ohar« 
boas  ardents  comme  s'il  foulait  aux  pieds  les  roses;  la  vue 
des  plus  affreux  supplices  ne  détourne  ni  ne  ralentit  sa 
marche.  Le  désir  des  biens  futurs  le  trasisporte  et  lui  fait 
oublier  qu'il  a  un  corps;  la  grftoe  d'en-baut,  dont  il  est 
prévenu,  suspend  toutes  ses  affections  naturdles  et  Tem* 
pêebe  de  smitir  les  douleurs  les  {Jus  cuisantes.  Je  vous 
exhorte  donc,  mes  frères,  à  allumer  dans  vos  cœurs  un 
grand  amour  de  Dieu  pour  soutenir  facilement  les  difS* 
cultes  qui  sont  attachées  à  la  pratique  de  la  vertu.  Tout 
occupés  d'arriver  au  ciel ,  ne  soyez  arrêtés  dans  votre 
coorse  par  aucun  des  événements  de  la  vie  présente  ; 
mais  uniquement  attentifs  à  vous  rendre  dignes  de  pos* 
séder  les  biens  ineffables  d'une  autre  vie,  supportez  avec 
patience  les  maux  et  les  traverses  de  celle-ci  sans  être 
ni  attristés  par  les  ignominies,  ni  affligés  par  la  pauvreté, 
ni  découragés  par  les  maladies,  ni  ralentis  dans  votre 
zèle  pour  la  vertu,  par  les  mépris  et  les  outrages  des 
hommes  :  secouant  tout  cela  comme  une  vile  poussière, 
prenez  des  sentiments  nobles  et  généreux,  et  montrei^ 
dans  toutes  les  circonstances  un  courage  digne  do  la  foi 
que  vous  avez  embrassée.  » 

XLI.  Ces  sentiments  étaient  gravés  dans  le  cœur  du 
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saint  évéque;  ils  éclataient  dans  toute  sa  conduite;  mais 
ils  brillèrent  surtout  dans  une  circonstance  rapportée 
pur  les  historiens  contemporains.  L'empereur  Arcade 
étant  un  jour  transporté  de  colère  contre  Chrysostome^ 
s'écria  dans  sa  fureur  en  présence  de  quelques-uns  de  ses 
courtisans  :  a  Que  ne  puis-je  me  venger  de  cet  évéque  U 
Quatre  ou  cinq  de  ces  courtisans  voulant  faire  leur  cour 
à  Tempereur  donnèrent  leur  avis  et  lui  indiquèrent  les 
moyens  de  se  venger.  Le  premier  dit  :  Envoyez-le  si  loin 
en  exil  que  vous  ne  le  revoyiez  jamais;  le  second  :  Con- 
fisquez  tous  ses  biens;  le  troisième  :  Jetez-le  dans  une 
prisoù;  chargé  de  fers  ;  le  quatrième  :  N'étes-vous  pas  le 
maître  ?  faites-le  périr  et  délivrezrvous-en.par  la  mort;  un 
cinquième  plus  intelligent  :  Vous  vous  trompée  tous^  dit- 
il;  ce  n'est  point  là  le  moyen  de  s'en  venger  et  de  le  pu- 
nir. Si  vous  l'envoyez  en  exil^  la  terre  entière  est  sa 
patrie;  si  vous  confisquez  tous  ses  biens,  vous  les  enlevez 
aux  pauvres  et  non  à  lui;  si  vous  le  mettez  dans  un  ca- 
chot,  il  baisera  ses  fers  et  s'estimera  hmireux  ;  si  vous  le 
condamnez  à  la  mort,  vous  lui  ouvrez  le  ciel.  Prince,  vou- 
lez-vous vous  venger?  forcez-le  à  commettre  un  péché; 
je  le  connais  :  il  ne  craint  ni  l'exil,  ni  la  perte  de  ses 
biens,  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  les  tourments  ;  il  ne  craint 
au  monde  que  le  péché. 

XLn.  La  charité  pour  le  prodiain  est  la  compagne 
inséparable  de  l'amour  de  Dieu  :  car  ces  deux  amours 
n'en  font  qu'un  ;  il  est  impossible  d'aimer  Dieu  vérita- 
blement, si  l'on  n'aime  les  hommes  qui  sont  les  images 
de  Dieu.  Si  quelqu'un  dit  :  j'aime  Dieu,  et  qu'il  haïsse  son 
frère,  c'est  un  menteur:  car  comment  celui  qui  iCaime  pas 
son  frère  qu'il  voit,  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas, 
dit  saint  Jean  ^?  L'amour  du  prochain  est  donc  le  signe 

^  s.  Joan.^cap.'l. 
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auquel  on  reconnaît  Famour  de  Dieu.  La  charité  de 
Ghrysostome  pour  le  prochain  n'a  pas  besoin  de  preuves. 
Elle  ressort  admirablement  de  toutes  les  paroles  et  de 
toutes  les  actions  de  sa  vie.  Nous  Favons  vu  distribuer 
aux  pauvres  non-seulement  les  revenus^  mais  marne  le 
fonds  de  son  riche  patrimoine^  solliciter  en  leur  faveur 
la  charité  des  riches  et  des  perscmnes  du  siècle^  soulager 
et  visiter  les  malades^  recueillir  et  nourrir  les  voyageurs 
et  les  pèlerins^  gémir  sur  les  calamités  publiques  et  sou- 
tenir par  son  dévouement  le  courage  abattu  des  peuples 
eonfiés  à  ses  soins.  Son  amour  pour  son  troupeau  allait 
si  loîD;  que  l'on  ne  peut  le  comparer  qu'à  la  tendresse 
d'une  mère  pour  son  enfant.  Avec  quelle  noblesse,  quelle 
douce  efEîision  de  son  ftme,  il  s'exprimait  quand,  après 
une  absence  plus  ou  moins  longue,  occasionnée  par  les 
affaires,  la  fatigue  ou  les  maladies  fréquentes  auxquelles 
il  était  sujet,  il  reparaissait  au  milieu  de  ses  enfants. 
Ed  387,  il  disait  aux  habitants  d'Antioche  : 

a  Je  me  sens  aujourd'hui  dans  la  même  disposition 
que  si  je  vous  revoyais  après  une  longue  absence  et  un 
long  voyage.  Lorsqu'on  est  vraiment  uni  par  les  liens 
d'un  amour  réciproque,  c'est  en  vain  qu'on  est  près  les 
ans  des  autres,  si  on  n'a  pas  la  liberté  de  se  voir.  Aussi, 
quoique  nous  fussions  près  de  vous,  nous  n'étions  guère 
plus  heureux  que  si  nous  eussions  été  éloignés,  parce 
que  nous  avcms  passé  beaucoup  de  temps  sans  pouvoir 
vous  entretenir.  Mais  pardonnez  à  un  silence  dont  la 
cause  unique  était  une  indbposition  corporelle.  Vous 
vous  réjouissez  à  présent  parce  que  vous  me  voyez  déli- 
vré d'une  longue  maladie,  et  moi  je  me  réjouis  parce  que 
je  puis  enfin  paraître  au  milieu  de  vous.  Lorsque  j'étais 
malade,  ce  que  je  trouvais  de  plus  fâcheux  dans  mon 
état,  c'était  de  ne  pouvoir  participer  à  vos  pieuses  assem- 
blées; et  maintenant  que  je  suis  rétabU,  ce  que  je  trouve 
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de  plus  agréable  dans  la  santé,  c'est  l'atantage  de 
librement  de  votre  présence.  La  fièvre  n'allume  pas  le 
sang  de  celui  qu'elle  dévore  autant  <pie  le  re^pret  en* 
flamme  nos  cœurs  pour  les  personnes  que  nous  aimons 
et  dont  nous  sommes  séparés  ;  nousdésirons  de  les  revoir 
avec  la  même  ardeur  que  le  malade  convalescent  soupire 
après  des  bains  d'ean  fraîche.  Ceux  qui  savent  aimer 
m'entendent.  Puis  donc  qu'enfin  me  voilà  rétabli^  voyons- 
nous  les  uns  les  autres  sans  eraindre  k  satt^^  puisque 
l'amitié  vMtable  ne  conaatt  pas  le  dégoât;  plus  on  voit 
cdui  qu'on  aime,  plus  on  désire  de  le  voir»  C'est  ee  que 
savait  saint  Paul,  TApâtre  de  la  charité,  et  c'est  là  ee  qui 
lui  faisait  dire  :  Nb  mauBSz  kbbsvables  obs  sm  h'AMxmt 
gus  l'on  SX  Dorr  les  uns  aux  aïïtbes.  C'est  k  seule 
dette  que  l'on  paye  toujours  et  que  l'on  n'acquitte 
jamais^  » 

Sa  tendresse  fut  en  quelque  sorte  plus  grande  ènoere 
pour  le  peuple  de  Gonstantînople.  Après  son  voyage  eo 
Asie,  qui  dura  cent  jours,  il  s'écriait,  dès  le  lendemaiDde 
son  retour  :  a  II  n'y  a  point  de  joie  semblable  à  la  mienne 
lorsque  je  me  vois  réuni  à  vots  tous;  ^e  embrasse  par 
son  étendue  celle  que  mon  retour  cause  à]  chacun  de 
vous;  car  ne  £Entes-vous  pas  ma  oouvenne  et  ma  gloire t 
A  qui  pouvrais-je  mieux  comparer  omui  troupean  qu'à  um 
jardin  planté  d'arbres  fleuris  t  Si,  par  hasard,  il  s'en  trev- 
vait  qui  ne  portassent  point  de  fruits,  je  n'épargnerais 
ni  soins  ni  peines  pour  en  améliorer  la  nature  et  pour 
les  rendre  fertiles  ;  et  en  agissant  de  ht  sorte,  je  ne  ferais 
que  remplir  les  devoirs  de  la  justice.  Eh  I  ne  suis-je  pas 
Fesclave  de  vous  tous?  Mais,  ô  aimable  esclavage  qui  fait 
tous  mes  déliées  !  Ne  vous  imagines  pas  que  je  vous  aie 
oubliés  durant  mon  absence;  tou)Ours  vous  avez  été  pré* 
sents  à  mon  esprit,  et  je  n'ai  c^sé  d'offrir  à  Dieu  mes 
priëies  pour  votre  avantage  spirituel' et  temporel;  » 
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XLin*  L'amour  de  Dieu  et  du  proebâin  est  ub  feu^ 
mais  ua  feu  ardent^  un  feu  plein  d'activité.  Le  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  en  est  us  des  e^ 
fets  nécessaires;  c'est  la  chaleur  et  la  flamme  qui  s'À> 
ehappent  de  la  fournaise.  Celui  qui  aime  Yéritablement 
me  se  contente  pas  d'aimer  seul^  il  désire^  il  veut  que  les 
antres  aiment  l'objet  de  son  amour;  il  s'écrie^  comme  W 
Prophète  :  a  Gloiîfiez  le  Seigneur  avec  moi^  je  ne  veux 
pas  le  glorifier  seul^  je  ne  veux  pas  l'embrasser  seul  ; 
gloriflez-le  avec  moi.  »  Il  prie>  il  sollicite^  il  entraîne  les 
autres  à  sa  suite  vers  l'olj^et  de  son  amour.  Saint  Paul^ 
eette  âme  héroïque^  est  le  plus  parfeit  modèle  du  zèle 
apostolique  :  consumé  par  les  ardeurs  divines  de  sa  eha- 
rité,  il  tenait  embrassé  en  quelque  sorte  le  monde  entier. 
Son  amour  pour  les  âmes  lui  feisait  affironter  la  fkîm  et 
lascif^  les  perséeutions^  les  périls^  les  prisons  et  les 
dialnes,  les  supfdices  et  la  mort  Depuis  qu'il  avait  ap*- 
pris  que  le  Sauveur  avait  d^  à  saint  Pierre  :  Si  vous  mmr 
mez,  paiêsez  me$  brebis,  et  qu'il  avait  mis  cette  marque  à 
son  amour^  il  est  impossible  d'expliquer  avec  quel  zèle 
el  quelle  générosité  il  se  porta  au  sâlut  des  ftmes.  Je  me 
dévotâe  pour  votre  saUd,  écrivait^il  aux  Philippiens,  ^ 
quand  même  mon  sang  serait  répandu  sur  k  sacrifice  et 
f  offrande  de  votre  foi,  f en  aurais  de  la  joie  et  je  rnen  ré^ 
jouirais  avec  vous.  Qui  est  faible,  sans  que  je  sois  faible 
avec  hd^?  qui  est  scandalisé,  sans  que  je  brûle  f  U  était 
dans  une  sollicitude  continuelle^  il  était  dans  les  douleurs 
de  l'enfentement^  tant  que  ses  enfents  spirituels  ne  por- 
taient pas  l'image  de  Jésus-Christ,  a  Comme  le  fer  jeté 
dafia  la  fournaise  ardente  devient  tout  embrasé^  tout  hrtkr 
lant  et  tout  de  feu^  dit  saint  Chrysostome^  ainsi  le  divin 
Paul^  jeté  dans  la  fournaise  de  l'amour  divin>  était  tout 
amour.  Aussi  quelle  ardeur  pour  le  salut  de  ses  firèresen 

*  Ad  Philip,.  c«p.  n. 
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JésuspGhrist  1  Que  ne  faisait-il  pas  par  ses  lettres  et  ses 
exhortations,  par  ses  prières^  par  ses  menaces,  par  lui- 
même,  par  les  autres,  par  tous  les  moyens?  Tantôt  sou- 
tenant les  faibles,  relevant  ceux  qui  étaient  tombés, 
confirmant  ceux  qui  marchaient,  guérissant  les  malades, 
consolant  les  affligés,  animant  les  tièdes;  tantôt  répri- 
mant Taudace  des  ennemis  et  exerçant  lui  seul  la  fonc- 
tion de  médecin,  de  docteur  et  de  général.  Avec  quelle 
charité,  écrivant  aux  Romains,  il  s'écrie  :  a  Jésus-Christ 
fnest  témoin  que  je  ne  mens  point.  Je  suis  saisi  d'une  tris- 
tesse profonde,  mon  eosur  est  pressé  d^um  douleur  conti^ 
nuelle  ;  oui,  je  désirerais  être  anathème  moi-même  pour  le 
salui  de  mes  frères*.» 
• 

XLIV.  Tels  étaient  aussi  les  sentiments  de  Gbryso- 
stome  ;  embrasé  de  Tamour  de  Dieu,  il  ne  respirait  que 
pour  le  salut  du  peuple  confié  à  ses  soins,  la  gloire  de 
Oieu  et  Fhonneur  de  son  Eglise.  C'était  là  Fobjet  de  ses 
pensées,  de  ses  désirs,  de  ses  tristesses  et  de  ses  joies.  // 
pensait  que  l'on  ne  pouvait  se  sauver  sans  le  zèle  des  âmes. 
Ecoutons  avec  quelle  ardeur  son  dévouement  et  sa  cha- 
rité se  manifestent  dans  un  discours  sur  les  Actes  des 
ApAtres,  prêché  à  Constantinople  peu  de  temps  avant 
que  le  feu  de  la  persécution  s'allumât  contre  lui. 

«  Il  y  a  déjà  trois  ans,  par  la  grâce  du  Seigneur,  que 
je  vous  prêche,  sinon  nuit  et  jour  comme  saint  Paul,  du 
moins  une  ou  deux  fois  la  semaine;  mais,  hélas!  quel  a 
été  le  fruit  de  mes  prédications?  J'avertis,  je  reprends, 
je  pleure,  je  m'afflige,  sinon  ouvertement,  du  moins  se- 
crètement. Les  pleurs  que  l'on  répand  au  dehors  en  toute 
liberté  adoucissent  les  peines,  au  lieu  que  les  larmes  se- 
crètes ne  font  qu'augmenter  la  douleur  et  resserrer  l'âme. 
Lorsqu'on  ressent  un  chagrin  que  l'on  n'ose  faire  paraître 

<  Jd  hom.,  cap.  ix. 
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dans  la  crainte  d'être  taxé  de  vanité^  on  souffre  bien  plus 
que  si  on  pouvait  le  manifester  au  dehors.  Si  donc  je  ne 
craignais  que  Ton  me  reprochât  d'agir  par  un  motif  de 
yaine  gloire  ^  vous  me  verriez  répandre  tous  les  jours 
des  torrents  de  larmes  ;  mais  je  me  contente  de  les  laisser 
couler  sans  témoins  dans  le  secret  de  ma  solitude. 
Croyez-moi^  je  désespère  presque  de  mon  salut^  parce 
que,  touché  des  maux  de  mon  peuple^  je  n'ai  pas  le  loisir 
de  déplorer  les  miens  propres,  tant  vous  êtes  tout  pour 
moi  !  Que  je  vous  voie  faire  des  progrès  dans  la  vertu,  la 
joie  qui  me  pénètre  m'empêche  de  sentir  mes  maux;  au 
contraire,  si  je  ne  vous  vois  pas  profiter  de  mes  conseils, 
la  tristesse  qui  m'accable  fait  que  je  m'oublie  moi- 
même.  Ainsi  quelque  grandes  que  soient  mes  peines  per- 
sonnelles, je  me  réjouis  du  bien  qui  vous  arrive;  et  quel- 
que heureuse  que  puisse  être  ma  situation,  je  m'afflige 
de  tout  ce  que  vous  éprouvez  de  fâcheux.  Oh  I  quelle 
joie  peut  goûter  un  pasteur  lorsque  son  troupeau  est  en 
désordre?  Quelle  vie  peut-il  mener,  quelle  espérance 
peut-il  avoir,  avec  quelle  confiance  peut-il  se  présenter 
devant  le  Seigneur?  Je  suppose  qu'il  soit  sans  reproche, 
qu'il  n'ait  pas  de  punition  à  craindre,  qu'enfin  il  soit  in- 
nocent et  pur  du  sang  de  tous,  cela  n'empêchera  pas 
qu'il  ne  souffre  des  maux  insupportables,  o 

Le  zèle  du  saint  évêque  était  ardent,  plein  de  force  et 
de  vigueur;  mais  il  était  aussi  plein  de  bonté  et  de  cha- 
rité, a  N'attaquons  pas  nos  adversaires  avec  aigreur  et 
emportement,  disait-il  ;  montrons-nous  modérés  dans  la 
dispute,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  fort  que  la  douceur 
et  la  modération;  voilà  pourquoi  saint  Paul  nous  exhorte 
si  instamment  à  ne  nous  départir  jamais  de  ces  vertus. 
Un  serviteur  du  Seigneur  ne  doit  pas  se  livrer  à  la  contes^ 
tation,  mais  il  doit  être  doux  à  l'égard  de  tout  le  numde*;  il 

I  Àd  Timoth,^  cap.  u. 
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ne  dit  pas  à  Tégard  de  ses  frères^  mais  à  l'égard  de  tout 
le  monde;  et  dans  un  autre  endroit  :  Que  voire  modestie 
soit  connue  de  tous  les  hommes  K 

a  Pourquoi^  je  vous  prie,  avez- vous  cet  homme  en 
aversion  ?  C^est  un  idolâtre,  direz-vous.  Mais  c'est  pour 
cela  même  que  vous  devez  le  voir  et  le  traiter  avec  mé- 
nagement afin  de  le  gagner,  s'il  est  possible,  et  de  le  gué- 
rir. Que  si  sa  maladie  est  incurable,  on  vous  ordonne 
toujours  de  faire  pour  votre  part  tout  ce  qui  dépend  de 
vous*.  La  maladie  de  Judas  était  incurable;  cependant 
Jésus-Christ  ne  se  lassa  pas  de  tenter  les  moyens  de  le 
guérir.  Ne  vous  lassez  donc  pas  vous-même.  Si  malgré 
tous  vos  soins  vous  ne  pouvez  amener  Tinfidèle  à  la  vé- 
rité, vous  recevrez  toujours  la  même  récompense,  vous 
ferez  admirer  votre  douceur  et  par  là  toute  la  gloire  en 
reviendra  à  Dieu.  Quand  vous  ressusciteriez  les  morts, 
quand  vous  feriez  les  plus  grands  miracles,  les  actions  les 
plus  éclatantes ,  les  gentils  ne  vous  admireront  jamais 
autant  que  s'ils  voient  en  vous  un  caractère  de  bonté  et 
des  mœurs  douces.  Ce  sera  déjà  là  une  grande  avance 
pour  leur  conversion,  et  vous  en  verrez  beaucoup  sortir 
enfin  de  leurs  erreurs.  Non,  rien  n'est  si  propre  à  ga- 
gner les  hommes  que  la  charité.  Les  prodiges  et  les  mi- 
racles excitent  l'envie;  la  charité  concilie  l'estime  et 
l'amour.  Lorsque  les  infidèles  vous  aimeront,  ils  ne  tar- 
deront pas  à  embrasser  la  vérité.  S'ils  ne  se  cx)nvertissent 
pas  sur-le-champ,  n'en  soyez  pas  surpris,  ne  les  pressez 
pas  trop,  ne  cherchez  pas  à  faire  tout  à  la  fois;  laissez-les 
vous  louer  et  vous  aimer;  le  reste  viendra  ensuite,  d 

XLY.  La  malice  du  péché  excitait  son  zèle,  mais  les 
pécheurs  étaient  l'objet  de  sa  commisération.  Sa  charité 
pour  eux  le  rendit  l'objet  de  l'injuste  censure  des  nova- 

1  Ad  Timoth,,  cap.  ii.  —  *  Jcf  Corinih,.  bomil.  33. 
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tiens  qui  faisaient  profession  d'un  rigorisme  outré;  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  de  les  exhorter  à  se  convertir 
avec  la  tendresse  du  plus  compatissant  des  pères.  Quoique 
nous  ayons  déjà  parlé  ailleurs  de  sa  charité  pour  les  pé- 
cheurs^ nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  encore 
quelques-unes  de  ces  touchantes  paroles  qu'il  leur  adres- 
sait pour  les  ramener  à  Dieu. 

a  Ne  désespérez  jamais ^  leur  disait-il^  et  c'était  sa 
maxime 9  ne  désespérez  jamais!  Vous  péchez  tous  les 
jourSy  faites  pénitence  tous  les  jours;  si  vous  tombez 
mille  fois  dans  le  péché,  il  faut  vous  relever  mille  fois\ 
Le  mal,  le  plus  grand  mal  n'est  pas  d'être  tombé  dans 
le  péché ,  mais  d'y  persévérer  en  refusant  de  faire  les 
efforts  nécessaires  pour  en  sortir.  La  pénitence  se  me- 
sure non  par  le  temps,  mais  par  le  sentiment.  Voyez  saint 
Paul  :  il  marche  contre  Damas,  résolu  de  persécuter 
hommes  et  femmes,  tous  les  chrétiens  qu'il  trouvera. 
Tout  à  coup  il  est  renversé  miraculeusement  sur  le  che- 
min et  en  même  temps  cette  voix  retentit  à  ses  oreilles  : 
Paul,  Paulfpourqtm  me persécutes-tu^f^ignenT,  qui  me 
parlez,  s'écrie  le  persécuteur,  qui  êtes-vous?  Je  suis  Jésus 
de  Nazareth  que  tu  persécutes  :  lève-toi ,  entre  dans  la 
ville  et  là  on  te  dira  ce  que  tu  dois  faire. 

c  C'en  est  fait,  le  loup  dévorant  devient  un  doux  agneau, 
le  persécuteur  est  changé  en  apôtre.  Ce  pirate  qui  capturait 
les  vaisseaux  jusque  dans  le  port,  devient  un  excellent  pi- 
lote, et  celui  qui  ravageait  l'Église  en  devient  le  plus  intré- 
pide défenseur.  Ne  désespérez  jamais  !  Rappelez-vous  la 
conversion  de  cette  fameuse  courtisane,  non  pas  celle  de 
l'Évan  ;ile,  mais  celle  que  vous  avez  vue,  qui  paraissait  sur 
le  théâtre  de  cette  ville,  qui  surpassait  en  méchanceté  et 
en  impudence  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée  et  dont 
la  réputation  s'étendait  jusque  dans  les  provinces  les  plus 

*  In  Acta,  homil.  24.  —  *  Aetaapost,,  cap.  ix. 
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éloignées.  Il  n'est  pas  possible  d'énumérer  combien  de  for- 
tunes elle  a  renversées^  combien  de  jeunes  hommes  elle 
a  pervertis.  Ce  n'était  pas  assez  pour  elle  d'employer  à 
cette  fin  ses  charmes  et  sa  beauté;  elle  se  servait  de  di- 
vers maléfices^  de  chants  et  d'herbes  magiques  :  tous 
les  moyens  lui  semblaient  bons^  quand  ils  pouvaient  as- 
surer le  succès  de  ses  infâmes  desseins*  •  Eh  bien  !  cette 
courtisane  impudente,  impie,  éhontée,  cette  peste  pu- 
blique, au  moment  où  l'on  y  pensait  le  moins,  est  tout  à 
coup  changée  par  je  ne  sais  quoi,  ou  plutAt  je  le  sais  par- 
faitement, elle  est  changée  par  un  coup  de  la  grftce  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu.  Elle  abandonne  son  indigne 
profession,  elle  se  sépare  des  sociétés  coupables,  elle  se 
revêt  d'un  ciliée,  elle  pleure  avec  des  larmes  de  sang  ses 
innombrables  péchés.  Renfermée  dans  une  étroite  cel- 
lule d'où  elle  ne  sort  jamais,  elle  termine  sa  vie  dans  la 
pénitence  après  avoir  donné  des  exemples  de  vertu  aussi 
adnûrables  que  ses  scandales  avaient  été  pernicieux. 

a  Imitez  sa  pénitence,  ne  désespérez  pas;  si  le  cri  de 
vos  péchés  est  grand,  la  voix  de  la  miséricorde  est  plus 
grande  encore.  C'est  pour  sauver  les  pécheurs  que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  homme  :  aussi  quels  sont  ceux  qu'il  ap- 
pelle à  lui  dans  l'Évangile  ?  D'abord  les  mages  infidèles, 
puis  une  courtisane,  puis  le  larron,  puis  Paul  le  blasphé- 
mateur. Vous  êtes  impie,  imitez  le  larron;  vous  êtes  im- 
pudique, voyez  la  conversion  de  la  pécheresse  ;  vous  êtes 
blasphémateur,  considérez  saint  Paul.  Vous  êtes  tombé,  re- 
levez-vous, faites  pénitence.  Fermez  l'oreille  aux  sugges- 
tions mensongères  du  démon  qui  voudrait  vous  jeter  dans  le 
découragement; hâtez-vous  défaire  pénitence.  Votre  péni- 
tence, quelque  grande  qu'elle  soit,  sera  bien  petite  encore 
pour  tant  et  de  si  grands  péchés;  mais  ayez  confiance  et 
souvenez-vous  que  la  clémence  du  Seigneur  est  infinie*.» 

*  In  Matth,^  homil.  68.  •»  *  Pt.  l,  bomU.  1. 
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Tels  étaient  les  sentiments  du  saint  évéque  sur  la  con- 
version du  pécheur.  Ces  idées  lui  sont  familières^  il  y 
revient  à  chaque  instant  dans  ses  traités  et  dans  presque 
toutes  ses  homélies  :  bien  différent  sans  doute  de  ces 
docteurs  impitoyables  qui^  méconnaissant  également  et 
la  faiblesse  humaine  et  la  bonté  de  Dieu^  bfttissent  dans 
leur  imagination  d'inflexibles  théories^  exagèrent  les  dif- 
ficultés de  la  conversion  et  semblent  toujours  prêts  à 
fermer  aux  pécheurs  la  porte  de  la  miséricorde. 

XLVI.  Nous  terminerons  ce  tableau  en  rapportant 
une  partie  de  l'homélie  du  saint  évéque  sur  ces  paroles 
de  l^pttre  aux  Éphésiens  :  Je  vous  conjure  donc,  moi  qui 
suis  dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur,  de  vous  conduire 
d'une  manière  qui  soit  digne  de  fétat  auquel  vous  avez  été 
appelés:  Obsegro  vos  ego  vingtus  m  Domino  ut  bionb  am- 
BULETis  voGATiONE  QUA  voGATi  ESTis'.  Lo  Commentaire 
qull  fait  de  ces  paroles  résume  admirablement  ce  que  nous 
avons  dit  de  sa  vénération  pour  saint  Paul^  de  son  amour 
pour  Jésus-Christ  et  des  dispositions  intérieures  de  son 
âme. 

«  Rien  n'est  plus  glorieux  que  d'être  lié^  d'avoir  les 
mains  chargées  de  chaînes  pour  Jésus^hrist.  Être  en- 
chaîné pour  son  amour  ^  c'est  un  sort  plus  glorieux  que 
d'être  Ap6tre,  plus  glorieux  que  d'être  docteur^  plus  glo- 
rieux que  d'être  Évangéliste.  Si  quelqu'un  aime  Jésus^  il 
comprend  ce  que  je  dis  ;  s'il  est  atteint  de  la  sainte  folie  de 
la  croix,  si  son  cœur  brûle  pour  ce  Seigneur,  il  comprend 
quelle  est  la  beauté,  quel  est  le  prix  des  chaînes.  Les 
mains  sacrées  de  Paul,  chargées  de  liens,  étaient  plus  bril- 
lantes que  si  elles  eussent  été  couvertes  d'or  et  de  pier- 
reries. Le  diadème  tout  resplendissant  de  perles  orne 
moins  la  tête  des  empereurs  qu'une  chaîne  de  fer  n'orne 

>  Ad  Ephes,,  cap.  iv. 
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les  mains  d'un  prisonnier  du  Christ.  Un  cachot  téné- 
breux est  préférable  aux  palais  des  rois,  que  dis^'je  !  an 
ciel  môme. 

a  Oui,  si  j'avais  à  choisir  entre  le  ciel  tout  entier  et 
porter  pour  Jésus-Christ  une  seule  des  chaînes  de  PwA, 
je  saisirais  la  chaîne  avec  transport  :  j'aimerais  mieux 
être  dans  la  prison  de  Paul  et  comme  lui  chargé  de 
chaînes,  que  d'habiter  les  cieux  avec  les  anges  et  les 
bienheureux.  Le  prisonnier  du  Christ  est  plus  grand  à 
mes  yeux  que  les  anges,  que  les  archanges,  les  trônes  et 
les  puissances;  rien  n'est  plus  grand,  rien  n'est  plus  ma- 
gnifique, rien  n'est  plus  heureux! 

a  Que  ne  m'est-il  donné  de  me  trouver  en  ce  moment 
dans  ces  lieux  où  sont  gardées  ces  chaînes  !  Que  ne  pois-je 
les  voir  !  Que  ne  puis-je  vénérer  les  restes  précieux  de 
ces  deux  généreux  amants  du  Christ  !  Oh  !  avec  quel 
amour  je  baiserais  ces  chaînes,  oui,  ces  chaînes  augustes, 
Famour  des  anges  et  la  terreur  des  démons  !  Non,  rien 
n'est  plus  beau,  plus  digne,  plus  méritoire  que  d'aimer 
à  souffrir  pour  Jésus-Christ.  Ce  que  j'envie  dans  l'admi- 
rable Paul,  c'est  moins  son  ravissement  au  troisième  ciel 
que  sa  prison,  moins  les  saints  mystères  qui  lui  furent 
révélés  que  ses  chaînes  et  ses  souffrances. 

«  Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  de  porter  les 
fers  pour  Jésus-Christ?  Écoutez  Jésus  lui-même  :  Vom 
ites  heureux,  dit-il;  et  en  quoi  sommes-nous  heureux, 
Seigneur? Serait-ce  de  ressusciter  les  morts  ?  Non.  Serait-ce 
de  rendre  la  vue  aux  aveugles?  Non  encore.  En  quoi  donc 
sommes-nous  heureux?  Quand  les  hommes  vous  perse- 
Cittent,  qu'ils  vous  caloîrmient,  quils  vous  chargent  d'ou- 
trages à  cause  de  moi.  Heureux  donc,  mes  frères,  ceux 
qui  souffrent  pour  Jésus-Christ;  qu'ils  se  réjouissent, 
qu'ils  rendent  grâce  à  Dieu,  parce  que  leur  récompense 
est  grande  !  o 
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Le  lendemain  Chrysostome  commentait  les  mêmes  pa- 
roles; il  insistait  encore  sur  le  bonheur  des  chaînes  por- 
tées pour  Jésus-Christ;  il  s'excusait  d'en  avoir  parlé  trop 
longuement  la  veille^  en  disant  qu'il  n'a  pas  pu  ni  voulu 
résister  à  l'attrait  de  la  grâce  et  qu'il  voudrait  parler  tou- 
jours de  la  chaîne  du  divin  Paul. 

XLVII.  En  lisant  les  paroles  brûlantes  de  Chrysostome 
sur  le  bonheur  d'être  captif  de  Jésus-Christ,  ne  croit-on 
pas  entendre  saint  Ignace  d'Antioche  conduit  au  martyre 
et  écrivant  aux  Romains  pour  leur  défendre  de  l'arra- 
cher aux  dents  des  bétes  :  a  Je  crains  que  votre  charité 
ne  me  nuise;  ne  m'empêchez  pas  de  mourir  pour  Dieu; 
ne  vous  laissez  pas  aller  à  une  fausse  compassion  pour 
moi.  Souffrez  que  je  sois  la  pâture  des  bêtes,  afin  que  je 
jouisse  de  Dieu.  Je  suis  le  froment  de  Dieu,  il  faut  que  je 
sois  moulu  par  les  dents  des  bêtes,  pour  devenir  un  pain 
tout  pur  de  Jésus-Christ.  Ne  m'empêchez  pas  d'aller  à  la 
vie.  Ne  me  rendez  pas  au  monde  quand  je  veux  être  à 
Dieu.  Permettez-moi  d'être  l'imitateur  des  souffrances  de 
Jésus-Christ,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  » 

Les  saints  désirs  de  Chrysostome  furent  accomplis  : 
Dieu  pour  étancher  sa  soif,  pour  apaiser  ses  ardeurs,  le 
fit  boire  à  la  coupe  des  tribulations  et  des  douleurs,  et 
comme  son  divin  Paul  auquel  il  portait  envie,  il  eut  le 
bonheur  d'être  poursuivi,  calomnié  et  enchainé  pour 
Jésus-Christ.  Il  nous  reste  à  considérer  ce  généreux 
évêque  éprouvé  par  des  adversités  et  des  persécutions 
sans  nombre,  s'élevant  au  rang  des  confesseurs  et  rem- 
portant en  quelque  sorte  la  palme  et  la  couronne  des 
martyrs. 


LIVRE  SIXIÈME. 


Histoire  du  saint  depuis  le  conciliabule  du  chêne  402, 

jusqu'à  son  exil  404. 


I.  Pendant  que  Chrysosiome  était  tout  entier  occupé 
de  son  troupeau^  et  que^  poussé  par  les  ardeurs  de  son 
zèle^  il  sacrifiait  sans  réserve  au  soulagement  des  pauvres 
et  des  malades^  à  la  défense  de  l^lise^  à  Tinstruction  et 
au  salut  des  peuples^  ses  talents^  son  repos ,  ses  forces  et 
sa  vie^  un  violent  orage,  une  persécution  cruelle,  occa- 
sionnée par  Tenvie,  envenimée  par  Torgueil,  grossie  par 
toutes  les  passions  humaines,  éclata  contre  lui.  L'on  vit  une 
fois  de  plus  se  vérifier  ces  paroles  de  l'Ësprit-Saint  :  Ceux 

QUI  VEULENT  VIVRE  PIEUSEMENT  ET  SELON  DiEU  SOUFFRIRONT 

PERSÉCUTION  ;  et  ces  autres  paroles  :  Ils  vous  chasseront 

DE  LEURS  assemblées,  ET  UN  JOUR  VIENDRA  OU  QUICONQUE 

vous  tuera  croira  faire  une  oeuvre  agréable  a  Dœu. 

La  tempête  ne  trouva  point  Chrysostome  endormi  ni 
dépourvu  de  forces.  Depuis  longtemps  il  s'y  était  préparé 
par  la  prière,  l'union  avec  Dieu,  la  mortification  des 
sens  et  les  sacrifices'  journaliers  qui  l'avaient  accoutumé 
à  la  privation  de  toutes  choses  et  même  à  la  perte  de  sa 
vie.  Il  soutint  la  persécution  avec  une  âme  ferme  et  gé- 
néreuse, comme  un  véritable  héros  chrétien,  comme  un 
fidèle  disciple  de  Celui  qui  avait  dit  :  Vous  serez  oppri- 
més DANS  LE  monde;  MAIS  AYEZ  CONFIANCE,  j'AI  VAINCU  LB 
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MONDE.  Le  mscuFLB  n'est  pas  au-dessus  du  MaItre  :  s'ils 

ONT  PEBSiGUTÉ  LE  MaItRE  ,  ILS  TOUS  PBBSÉGUTERONT  AUSSI. 

Biais  comment  arriva  cette  tempête^  pourquoi  et  par 
qui  fut-elle  excitée  ;  quek  en  furent  les  causes^  les  agents^ 
les  circonstances  et  les  suites?  La  bouche  hésite  à  le  dire; 
la  main  se  refuse  en  quelque  sorte  à  retracer  cette  igno- 
minieuse histoire.  Cependant  Tintérét  de  la  gloire  de 
Dieu  toujours  admirable  dans  la  conduite  de  sa  provi- 
dence sur  les  saints^  le  profit  des  ftmes  qui  compren- 
dront que  Dieu  afflige  ceux  qui  Taiment^  et  la  consolation 
que  peuvent  en  retirer  ceux  qui  sont  persécutés ,  voilà 
des  motifs  assez  puissants  pour  vaincre  notre  répugnance. 

n.  n  y  avait  près  de  quatre  ans  que  Chrysostome  occu- 
pait le  siège  de  Gonstantinople.  Cet  ouvrier  fidèle  avait 
cultivé  avec  un  soin  et  une  vigilance  infatigables  la  vigne 
chérie  que  le  père  de  famille  lui  avait  confiée.  Son  tra- 
vail assidu^  son  dévouement  aux  devoirs  de  répiscofiat, 
avaient  été  bénis;  ses  prières  ardentes^  ses  saints  désirs 
et  ses  bons  exemples  avaient  porté  leurs  fruits.  L'É- 
glise de  Constantinople  était  dans  l'état  le  plus  floris- 
sant. Le  clergé  était  régulier^  la  simonie  était  détruite , 
l'hérésie  comprimée,  les  pauvres  et  les  malades  secou- 
rus; les  moines^  les  vierges  et  les  veuves  donnaient  de 
grands  exemples  d'édification  ;  et  le  peuple  fidèle,  éclairé 
par  les  saintes  paroles  de  son  Pontife,  marchait  à  grands 
pas  dans  la  voie  des  préceptes  divins.  Ceux  mêmes  qui 
auparavant  ne  vivaient  que  pour  le  monde,  qui  couraient 
avec  fureur  aux  jeux  du  cirque  et  aux  représentations  du 
théâtre,  avaient  enfin  cédé  au  zèle  charitable  et  à  l'élo- 
quence entraînante  de  leur  pasteur,  et  abandonné  ces 
divertissements  coupables  pour  se  rendre  è  l'envi  dans 
les  églises.  Les  louanges  de  Dieu  étaient  chantées  le  jour 
et  la  nuit  ;  les  saintes  réunions  étaient  nombreuses^  la  foi 
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vWe  et  agissante  et  la  piété  partout  en  honnair  :  Constan- 
tinopte  était  transformée. 

Tant  de  sages  réformes  et  de  si  heureux  changements 
n'avaient  pu  s'opérer  sans  contradictions;  l'ennemi  du 
salut  des  hommes  voyait  avec  dépit  tant  d'àmes  échapper 
à  sa  domination  ;  il  s'efforça  donc  de  renverser  l'oeuvre 
de  Dieu. 

m.  Le  zèle  de  Chrysostome  lui  avait  suscité  de  nom- 
breux ennemis  dans  toutes  les  conditions  de  la  société. 
Parmi  les  évéques^  on  pouvait  compter  entre  autres 
Théophile  d'Alexandrie  ^  jaloux  de  l'influence  de  Chry- 
sostome et  irrité  de  n'avoir  pu  empêcher  son  ordination  ; 
Acace  de  Bérée ,  blessé  de  ce  que  le  saint  évèque  ne  l'a- 
vait pas  reçu  avec  magnificence  dans  son  palais  (on  rap- 
porte que  dans  sa  fureur  il  était  allé  jusqu'à  dire^  en 
présence  de  quelques  ecclésiastiques  de  Constantinople  : 
Je  prépare  a  votre  bvêqub  un  plat  de  ma  façon)  ;  Sévé- 
rien  de  Gabales^  qui^  poussé  par  l'ambition^  avait  essayé^ 
mais  en  vain^  de  profiter  de  l'absence  de  Chrysostome 
pour  le  supplanter;  Antiochus  de  Ptolémaîde^  évéque 
ambitieux^  jaloux  et  remuant  ;  et  un  abbé  des  monastères 
de  Syrie,  nommé  Isaac,  esprit  brouillon,  occupé  à  courir 
en  divers  pays  pour  calomnier  les  évéques. 

Parmi  les  prêtres  et  les  diacres,  tous  ceux  qui  étaient 
avares,  débauchés,  sans  règle  et  sans  frein  ;  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  blessés  de  la  vie  pure  et  exemplaire  de 
Chrysostome,  autant  que  de  son  zèle  et  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  réprimait  leur  vie  dissolue ,  manifestaient  en 
mainte  occasion  leur  haine  pour  le  saint  évéque.  L'his- 
toire cite  deux  prêtres  et  cinq  diacres,  un  entre  autres 
appelé  Sérapion,  qui,  dès  le  commencement,  s'opposè- 
rent ,  même  en  public  et  en  présence  de  Chrysostome , 
aux  réformes  qu'il  voulait  mtroduire. 
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Plusieurs  femmes  même  prirent  pturti  contre  lai  y  et 
parmi  elles  trois  veuves  du  premier  rang  :  Marsa,  veuve 
de  Promote;  Gastricia^  veuve  de  Saturnin  ^  tous  deux 
consuls  ;  et  Eugraphia^  dont  le  mari  n'est  point  nommé* 
Ces  dames  ^  toutes-puissantes  y  possédaient  une  immense 
fortune^  fruit  malheureux  des  rapines  et  des  concussions^ 
et  se  servaient  de  leurs  biens  injustement  acquis  pour  la 
perte  de  leur  salut  et  de  celui  d'un  grand  nombre  d'autres. 
Le  zèle  du  saint  pasteur^  préconisant  Taumône,  insistant 
sans  cesse  sur  sa  nécessité  y  déclamant  avec  vigueur  con- 
tre les  usures^  les  rapines^  les  injustices  et  leà  hommes 
avares^  les  avait  blessées  jusqu'au  fond  de  Tftme^  et  avait 
excité  en  elles  un  ressentiment  porté  jusqu'à  la  fureur. 

lY.  Poussées  par  la  haine  et  le  désir  de  la  vengeance^ 
elles  cherchaient  toutes  les  occasions  de  déclamer  contre 
le  saint  évéque.  Admises  à  la  cour^  elles  entreprirent  de 
gagner  l'impératrice  Ëudoxie.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile 
de  réussir.  Cette  femme^  vaine^  altière^  emportée^  voulait 
allier  ensemble  le  vice  et  la  vertu^  les  principes  de  la  foi 
avec  les  pratiques  du  monde  condamnées  par  l'Évangile. 
Esclave  de  la  plus  insatiable  avarice^  an  rapport  de  l'his^ 
torien  Zozime^  elle  avait  rempli  la  cour  de  délateurs  qui 
s'emparaient  du  bien  des  riches  après  leur  mort  au  pré- 
judice des  enfants  ou  des  autres  héritiers  légitimes. 

Le  saint  pasteur  gémissait  sur  ces  désordres  et  ces  in* 
justices  :  il  priait^  il  avertissait ^  il  reprenait^  comme  dit 
l'Apôtre^  à  temps  et  à  contre-temps,  en  public  et  en  par- 
ticulier, mais  toujours  avec  sagesse  et  patience.  Ëudoxie 
n'aimait  pas  ses  leçons.  Les  discours  de  Chrysostome 
contre  l'avarice  et  la  dureté  des  grands  la  blessaient  vi- 
vement y  et  les  ennemis  de  l'évéque  profitaient  de  toutes 
les  circonstances  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de  l'impé- 
ratrice :  on  commentait  ses  moindres  discours,  on  exa- 
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gérait  sa  doctrine,  on  empoisonnait  ses  intentions  les 
plus  pures,  et  l'on  donnait  souvent  à  ses  paroles  un  sens 
qu'elles  n'avaient  pas.  Enfin  quelques  courtisans  firent 
entendre  un  jour  à  l'impératrice  que  c'était  elle  que  Té- 
véque  voulait  désigner  en  parlant  du  luxe ,  de  l'orgudl 
et  de  la  vanité  des  femmes.  Il  n'en  fallut  pas  davantage. 
Eudoxie ,  trompée  par  tous  ces  mensonges  calomnieux , 
et  excitée  sourdement  par  Sévérien  de  Cabales,  s'irrita 
contre  Chrysostome ,  et  fit  enfin  éclater  sa  colère  à  l'oc- 
casion du  fait  que  nous  allons  rapporter. 

Cette  princesse  avait  voulu  s'emparer  des  biens  de 
Théodoric,  riche  patricien  de  Constantinople,  ainsi  que 
d'une  vigne  qui  lui  convenait^  mais  qui  appartenait  à 
une  pauvre  veuve  de  la  même  ville.  L^  deux  opprimés 
se  voyant  menacés  dans  leurs  biens,  étaient  venus  se  je- 
ter aux  pieds  de  Chrysostome,  pour  réclamer  son  se- 
cours contre  cette  injuste  et  criante  spoliation.  Leur 
démarche  ne  fut  pas  sans  résultat  ;  le  saint  pontife ,  tou- 
jours prêt  à  soutenir  l'innocence  opprimée,  prit  en  main 
leur  cause;  il  fit  des  démarches,  éleva  la  voix,  et,  après 
de  grands  efforts,  parvint  enfin  à  sauver  ses  deux  proté- 
gés, en  sorte  que  l'impératrice  n'osa  pas  ou  ne  put  s'em- 
parer des  biens  qui  excitaient  sa  convoitise. 

V.  Cette  résistance  de  Chrysostome  mit  le  comble  à  la 
haine  d'Eudoxie  et  réjouit  vivement  les  ennemis  du 
Saint  :  évéques,  prôtres,  diacres,  tous  les  mécontents, 
profitèrent  de  la  circonstance  pour  se  réunir,  pour  s'en- 
tendre et  diriger  à  la  fois  contre  lui  leurs  indignes  atta- 
ques. Bientôt  de  coupables  complots  furent  formés  ;  il  ne 
manquait  plus  à  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  qu'une 
occasion  d'assouvir  leur  vengeance,  en  arrachant  le  saint 
évéque  à  l'amour  de  son  troupeau.  Elle  ne  tarda  pas  à 
se  présenter  :  ce  fut  la  présence  des  solitaires  de  Nitrie, 
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qui  y  chassés  du  désert  par  Théophile^  patriarche  d'A- 
lexandrie^ étaient  venus  se  réfugier  à  Constantinople. 
Reprenons  les  choses  de  plus  haut. 

VI.  Théophile^  qui  avait  voulu  autrefois  placer  sur  le 
siège  de  Constantinople  le  saint  prôtre  Isidore^  lui  avait 
depuis  quelque  temps  retiré  son  amitié.  Une  veuve  de  qua- 
lité avait  remis  à  Isidore  une  somme  de  mille  pièces  d'or, 
lui  faisant  jurer  par  la  Table  sainte  qu'il  en  achèterait 
des  habits  pour  les  pauvres  femmes  de  la  ville,  mais  sans 
en  donner  connaissance  à  Théophile^  de  peur,  disait-elle, 
qu'il  n'employftt  cet  argent  à  acheter  des  pierres  pour 
construire  des  bâtiments,  selon  son  habitude  ou  plutôt 
sa  pasûon.  Isidore  promit  à  cette  femme  d'exécuter  fidè- 
lement ses  intentions;  et,  en  effet,  à  peine  eut-il  l'argent 
entre  les  mains,  qu'il  l'employa  à  acheter  des  vêtements 
aux  femmes  et  aux  veuves  de  la  ville. 

La  chose  était  trçp  éclatante  ;  elle  intéressait  un  trop 
grand  nombre  de  personnes  pour  rester  longtemps  se- 
crète. Théophile  l'apprit  bientôt  par  l'entremise  des 
espions  qui  l'avertissaient  de  tout  ce  qui  se  passait  à 
Alexandrie.  Ayant  fait  venir  Isidore^  il  lui  demanda  d'un 
air  très-calme  ce  qu'il  en  était.  Isidore  avoua  la  chose. 
Théophile  en  fut  irrité  au  dernier  point;  mais  il  dissi- 
mula son  ressentiment.  Sozomène  rapporte  un  second 
motif  de  la  haine  de  Théophile  contre  Isidore,  c'est  que 
celui-ci  avait  refusé  de  trahir  la  vérité  et  la  justice  pour 
être  utile  au  patriarche.  Deux  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis l'entrevue  dont  nous  venons  de  parler.  Le  patriarche 
paraissait  avoir  oublié  Isidore  et  la  distribution  des  vête- 
ments aux  pauvres  d'Alexandrie;  mais  ce  calme  n'était 
qu'apparent;  Théophile  méditait  les  moyens  de  se  ven- 
ger. Le  moment  de  les  mettre  à  exécution  était  venu. 
Tout  à  coup  il  convoque  une  réunion  des  prêtres  de  son 
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Église;  et  là,  en  leur  présence,  il  produit  un  niémoire 
contre  Isidore,  contenant  l'accusation  d'un  crime  énorme, 
a  Tl  y  a  dix-huit  ans,  dit  Théophile,  que  j'ai  reçu  ce  mé- 
moire contre  vous;  mes  occupations  me  l'avaient  fait 
oublier  jusqu'ici  ;  mais  je  viens  de  le  trouver  en  cher- 
chant d'autres  papiers  ;  répondez  à  la  plainte  qu'il  con- 
tient. »  Isidore  répondit  :  a  Quand  il  serait  vrai  que  vous 
auriez  reçu  ce  mémoire  et  qu'il  vous  aurait  échappé, 
celui  <iui  l'avait  donné  ne  pouvait-il  pas  le  redemander?» 
—  a  II  s'était  embarqué,  dit  Théophile.  »  —  «  Mais,  ré- 
pliqua bidore,  n'est-il  pas  revenu  du  moins  au  bout  de 
deux  ou  trois  ans?  S'il  est  présent,  faites-le  venir.  » 
Théophile  ainsi  pressé  remit  l'affaire  à  un  autre  jour. 
Dans  cet  intervalle,  il  acheta  un  témoin  pour  accuser 
Isidore,  et  lui  donna  quinze  pièces  d'or  pour  déposer 
oontre  lui.  Isidore  fut  condamné  ;  mais  quelques  jours 
après,  le  faux  témoin  craignant  la  rigueur  des  lois,  ou 
plutôt  pressé  par  les  remords  de  sa  conscience,  se  ré- 
tracta publiquement  et  déclara  qu'il  n'avait  déposé  con- 
tre le  saint  prêtre  que  parce  que  le  patriarche  avait 
acheté  son  serment,  en  lui  faisant  remettre  la  somme  de 
quinze  pièces  d'or.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  d'indignation 
dans  toute  la  ville.  Isidore  jusque-là  était  demeuré  dans 
sa  maison,  occupé  à  la  prière;  mais  ayant  appris  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  craignit  que  Théophile  n'attentât 
à  sa  vie  même,  et  s'enfuit  sur  la  montagne  de  Nitrie  où 
il  avait  passé  sa  jeunesse. 

Ce  désert  ou  plutôt  cette  montagne  fameuse  entre 
toutes  les  montagnes  d'Egypte,  tirait  son  nom  d'un  vil- 
lage voisin  où  l'on  amassait  du  nitre  ;  elle  était  au  delà 
du  lac  Mœris,  à  quarante  milles  d'Alexandrie.  Cinq  mille 
moines  y  habitaient,  répartis  de  différentes  manières 
entre  cinquante  maisons,  les  uns  demeurant  seuls ,  les 
autres  deux  ou  trois  ensemble  on  en  plus  grand  nom- 
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bre ,  car  chacun  menait  la  vie  qu'il  voulait,  selon  ses 
forces.  Saint  Ammone^  disciple  et  ami  de  saint  Antoine, 
avait  le  premier  habité  cette  solitude  ;  les  vertus  et  les 
saintes  austérités  du  fondateur  étaient  passées  dans  l'âme 
de  ses  disciples.  La  prière,  les  louanges  de  Dieu,  le  si- 
lence, le  travail  des  mains,  les  Jeûnes,  les  veilles,  les 
mortifications  et  Texercice  de  la  charité,  occupaient  tous 
les  instants  de  leur  journée.  Ces  solitaires  menaient  sur 
la  terre  la  vie  des  anges  dans  le  ciel.  Parmi  eux  se  trou- 
vait un  saint  vieillard,  nommé  Hiérax,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans  et  qui  avait  été  disciple  de  saint  Antoine. 
Au  comniencement  de  sa  vie  cénobitique,  cet  homme 
d'une  vertu  extraordinaire  avait  passé  quatre  ans  sur 
une  montagne  appelée  Porphyrite,  dans  une  retraite  si 
rigoureuse,  qu'il  n'avait  joui  d'aucune  consolation  hu- 
maine. Depuis  vingt-cinq  ans  il  habitait  le  désert  de 
Nitrie,  soupirant  après  les  biens  du  ciel  et  espérant  finir 
ses  jours  dans  la  solitude.  Avec  lui  se  trouvait  un  prêtre 
nommé  Isaac,  disciple  de  saint  Macaire,  et  très-habile 
dans  la  science  des  divines  Écritures,  qu'il  pouvait  réci- 
ter de  mémoire.  Dès  l'âge  de  sept  ans  il  habitait  le 
désert.  Sa  vertu  était  si  grande,  que  ces  paroles  de  TË- 
vangile  se  vérifiaient  en  lui  :  Ils  prendront  les  serpents 
entre  leurs  mains  sans  en  être  blessés,  et  s*ils  avalent  du 
poison  ils  nen  ressentiront  aucun  mal  i. 

Un  autre  Père,  qui  s'appelait  aussi  Isaac,  n'était  pas 
nooins  célèbre  ;  il  avait  formé  deux  cent  dix  élèves,  dont 
plusieurs  avaient  été  honorés  de  l'épiscopat.  Sa  charité 
était  si  grande,  qu'il  avait  fait  élever  dans  le  désert  un 
bôpital  pour  les  malades  et  les  étrangers.  Mais  les  reli- 
gieux les  plus  illustres  de  Nitrie  étaient  Tabbé  Ammone, 
âgé  de  soixante  ans,  l'abbé  Dioscore,  évéque  d'Hélé- 
nople,  et  deux  autres  appelés  Eusèbe  et  Euthyme*  Leur 

*  Marc,  cap.  xvi. 
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haute  stature  les  avait  fait  surnommer  les  gra/idi  frim. 
Hs  étaient  très-recommandabies  par  leur  science^  leur 
foi  et  leur  dévouement  à  TÉglise^  qui  naguère  avaient 
attiré  sur  eux  les  colères  et  les  persécutions  de  Valens. 
Ils  avaient  souffert  généreusement  Texil^  et  toute  la  ville 
d'Alexandrie  se  souvenait  encore  du  collier  de  fer  quils 
avaient  porté  dans  ce  glorieux  bannissement. 

Vn.  Pendant  que  ces  pieux  solitaires^  oubliés  du 
monde^  n'étaient  occupés  qu'à  louer  Dieu  et  à  faire  du 
bien  aux  hommes^  le  saint  prêtre  Isidore  arriva  dans  le 
désert  où  il  espérait  trouver  un  abri  et  finir  ses  jours  en 
paix.  Mais  il  se  trompait  :  son  départ  n'avait  point  éteint 
la  colère  de  son  ennemi  y  et  au  lieu  de  trouver  le  repos  ^ 
il  attira  sur  lui-même  et  sur  les  saints  habitants  du  désert^ 
tous  les  funestes  effets  du  ressentiment  du  patriarche. 

Pour  se  venger  du  prêtre  fugitif  et  des  solitaires  qui 
l'avaient  si  charitablement  accueilli^  cet  homme  em- 
porté;  peu  maître  de  sa  colère^  fécond  en  ruses  et  en 
expédients  quand  il  s'agissait  de  satisfaire  ses  mauvaises 
passions,  s'avisa  d'accuser  d'origénisme  les  grands  frères 
et  les  religieux  de  Nitrie.  Une  circonstance  particulière 
donnait  à  cette  accusation  injuste  un  certain  air  d'à-pro- 
pos  et  une  couleur  de  vérité. 

Quelques  années  avant  ces  événements^  un  petit 
nombre  de  solitaires  d'Egypte,  simples  et  grossiers, 
trompés  par  leur  ignorance,  s'attachant  à  l'é(»rce  des 
expressions  de  la  sainte  Écriture  et  interprétant  fausse- 
ment ces  paroles  de  la  Genèse  :  Faisons  r/umme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  ',  étaient  tombés  dans  l'er- 
reur des  anthropomorphites.  Ik  s'étaient  imaginés  que 
Dieu  avait  des  yeux,  des  pieds,  des  mains,  un  corps  enHo 
comme  les  hommes.  Les  plus  instruits  voulant  les  désa- 
buser de  cette  erreur,  il  s'élevait  souvent  entre  eux  des 

*  Genète^  cap.  i. 
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discussions^  et  comme  Origène  déjà  attaqué  pour  sa  doc- 
trine était  le  plus  éloigné  de  cette  grossière  explication 
de  l'Écriture^  les  anthropomorphites  traitaient  d'origé- 
nistes  ceux  qui  voulaient  les  désabuser.  L'illusion  de  ces 
bons  religieux  était  si  profonde^  qu'un  d'entre  eux  nommé 
Sérapion^  vieillard  vénérable,  exemplaire  par  l'austérité 
et  la  sainteté  de  sa  vie,  ayant  été  désabusé  et  convaincu  par 
saint  Paphnuce,  se  prosterna  pendant  la  prière  et  cria  de 
toutes  ses  forces  :  a  Hélas!  on  m'a  été  mon  Dieu  et  je  ne 
sais  plus  ce  que  j'adore  !  p  voulant  dire  qu'il  avait  perdu 
ce  fantôme  qu'il  avait  accoutiuné  de  former  dans  son  ima- 
gination pour  se  représenter  Dieu  dans  la  prière. 

Les  moines  de  Scété,  surtout,  étaient  dans  cette  erreur; 
ceux  de  Nitrie,  au  contraire,  soutenaient  que  Dieu  était 
incorporel,  et  c'est  la  seule  chose  qui  leur  valut  le  nom 
d'origénistes.  Il  est  vrai  que  dans  le  désert  de  Nitrie  on 
lisait  les  écrits  d'Origène,  mais  ces  saints  solitaires  n'ap- 
prouvaient pas  ses  erreurs  ;  ils  étaient  bien  loin  de  pen- 
ser, comme  ce  docteur,  que  le  règne  de  Jésus-Christ 
devait  finir;  que  les  démons  et  les  réprouvés  seront 
sauvés,  et  que  les  corps  ne  ressusciteront  pas  entièrement 
incorruptibles.  A  cette  époque,  selon  la  distinction  que 
fait  saint  Augustin,  il  y  avait  deux  sortes  d'origénistes  : 
les  sectateurs  et  les  défenseurs  d'Origène.  Les  premiers 
adoptaient  les  opinions  qui  lui  sont  imputées  et  ils  étaient 
coupables,  parce  qu'ils  admettaient  des  erreurs  condam- 
nées par  l'enseignement  de  l'Église.  Les  seconds  préten- 
daient que  les  livres  d'Origène  avaient  été  falsifiés  ;  que 
jamais  Origène  n'avait  enseigné  ces  erreurs^  que  l'on  pou- 
vait facilement  se  garantir  du  poison  et  lire  avec  beau- 
coup de  fruit  les  leçons  de  vertu  qu'ils  renfermaient.  On 
pouvait  alors  soutenir  ce  sentiment,  l'Église  n'ayant  pas 
encore  prononcé,  ou  du  moins  ses  décisions  n'étant  point 

encore  connues;  plusieurs  saints  et  savants  docteurs 
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avaient  fait  Téloge  de  ces  livres^  et  Théophile  hii-roéme, 
pressé  par  sdntEpiphane  de  condamner  les  écrits  d'Ori- 
fi:ène;  avait  répondu  :  «  Les  livres  de  ce  docteur  sont  une 
prairie  magnifique  ;  je  cueille  les  fleurs  médicinales  et 
je  laisse  les  poisons.» 

Plus  tard;  sur  les  instances  réitérées  de  saint  Jérôme 
et  de  saint  Epiphane,  et  pour  satisfaire  les  anthropomor» 
phites  du  désert^  il  avait  condamné  les  écrits  d^Origène 
et  combattu  ses  erreurs  dans  les  lettres  qu'il  envoyait 
chaque  année  pour  annoncer  la  fête  de  Pâques  aux  diffé- 
rentes Églises.  Son  zèle  avait  d'abord  procédé  avec  trop 
de  lenteur^  et  depuis  il  se  montra  trop  ardent  et  trop 
précipité.  Le  sentiment  des  moines  de  Nitrie  qui  se  bor- 
naient pourtant  à  défendre  les  écrits  d'Origène  et  surtout 
la  charité  avec  laquelle  ils  avaient  accueilli  saint  Isidore, 
furent  aux  yeux  du  violent  patriarche  un  crime  irrémissi- 
ble. Blessé  dans  son  orgueil,  poussé  parsondésirdelaven- 
(çeance,  il  ordonna  aux  religieux  de  chasser  de  la  mon- 
tagne et  du  fond  du  désert  les  plus  considérables  d'entre 
eux,  c'est-à-dire  ceux  qui  gouvernaient  et  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  humbles  solitaires,  étonnés  d'un  com- 
mandement si  rigoureux  et  ignorant  quel  en  était  le  motif, 
vinrent  à  Alexandrie  se  jeter  aux  pieds  du  patriarche  pour 
apprendre  de  sa  bouche  même  le  sujet  de  leur  condamna- 
tion. En  les  voyant,  Théophile  se  livra  à  toute  sa  colère; 
il  apostropha  vivement  Ammone  qui  était  un  vieillard 
vénérable,  et  lui  jetant  son  pallium  à  la  tète,  il  le  souf- 
fleta jusqu'au  sang,  en  criant  comme  un  furieux  :  «  Scélé- 
rat, hérétique,  hypocrite,  anathématise  Origène  !  »  Les 
pauvres  solitaires  n'eurent  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  se  retirer.  Ils  retournèrent  paisiblement  à  leurs  soli- 
tudes, où  ils  continuèrent  leurs  exercices  accoutumés,  en 
se  rassurant  sur  le  témoignage  de  leur  conscience.  En 
oflet,  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'ils  aient  soutenu  leserreurs 
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d'Origëne^  tandis  qu'on  trouve  au  contraire  des  témoi- 
gnages très-forts  en  faveur  de  la  pureté  de  leur  foi.  Le 
patriarche  ne  laissa  pas  cependant  d'assembler  un  con- 
cile des  évèques  voisins;  et  sans  y  faire  comparaître  les 
solitaires  ni  leur  donner  aucun  autre  moyen  de  se  dé- 
fendre^  il  en  excommunia  trois  des  principaux  entre  les- 
quels on  nomme  Ammone  et  Dioscore  ;  il  n'osa  cepen- 
dant prononcer  contre  la  multitude.  Il  fit  venir  ensuite 
du  même  désert  cinq  moines  étrangers  et  pleins  de  cet 
esprit  d'émulation  qui  dégénère  facilement  en  jalousie 
entre  les  reclus  de  nation  différente  ;  il  en  ordonna  un 
évèque,  le  second  prêtre^  les  trois  autres  diacres,  et  il 
leur  commanda  de  présenter  contre  les  trois  solitaires 
excommuniés  des  requêtes  que  ces  faux  frères  ne  firent 
que  souscrire,  et  que  lui-même  avait  composées.  Ayant 
reçu  ces  requêtes  dans  l'église  avec  un  appareil  affecté, 
il  se  transporta  chez  le  préfet  d'Egypte  et  lui  présenta 
une  nouvelle  supplique  en  son  propre  nom  et  en  celui 
des  moines  accusateurs,  et  conclut  à  ce  que  les  accusés 
fussent  chassés  de  toute  l'Egypte.  II  obtint  un  ordre  et 
des  soldats,  et,  plus  semblable  au  chef  d'une  expédition 
militaire  qu'à  un  évêque,  il  alla  de  nuit  surprendre  les 
monastères. 

Dioscore,  évêque  de  la  montagne,  fut  d'abord  chassé 
après  avoir  été  violemment  tiré  de  son  siège  par  une 
escouade  d'éthiopiens.  Ensuite  on  pilla  les  cellules  et  l'on 
abandonna  à  la  populace  le  petit  ameublement  des  pau- 
vres de  Jésus-Christ.  On  chercha  longtemps  les  trois  au- 
tres frères,  Euthyme ,  Eusèbe  et  Ammone.  Ils  s'étaient 
fait  descendre  dans  un  puits  sur  lequel  on  avait  mis  une 
natte  qui  empêcha  de  les  découvrir.  De  dépit  et  de  fti- 
reur,  Théophile  fit  brûler  leurs  cellules  particulières,  où 
furent  en  même  temps  consumés  les  divines  Écritures, 
les  saints  mystères  et  un  jeune  homme  qui  n'eut  pas  le 
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temps  de  s'échapper.  Quand  les  persécuteurs  se  furent 
retirés^  les  grands  frères  et  les  religieux  prirent  sur  eux 
les  peaux  de  brebis  dont  les  personnes  de  leur  condition 
avaient  coutume  de  se  couvrir^  et  suivis  des  prêtres  et  des 
diacres  de  la  montagne^  ils  prirent  le  chemin  de  Jéru- 
salem ob  ils  arrivèrent  au  nombre  de  trois  cents.  Le 
reste  fut  dispersé  en  divers  endroits. 

La  haine  du  patriarche  d'Alexandrie  poursuivit  les  fu- 
gitifs jusque  dans  le  lieu  de  leur  retraite.  Il  fit  un  crime 
aux  évéques  de  la  paroisse  de  leur  pitié  envers  ces  mal- 
heureux^ et  il  ne  leur  pardonna  qu'à  condition  qu'ils  ne 
leur  donneraient  plus  d'asile  à  l'avenir^  même  dans  les 
églises.  «Vous  ne  deviez  pas  recevoir  ces  solitaires  dans 
vos  villes  sans  mon  consentement,  écrivit-il  aux  évéques; 
mais  puisque  vous  l'avez  fait  par  ignorance,  je  vous  le 
pardonne  ;  prenez  seulement  garde  à  l'avenir  de  ne  les 
admettre  à  aucun  rang  ecclésiastique  ni  même  à  aucune 
conununion  civile  et  particulière.  »  Théophile  agit  en 
cette  circonstance  avec  tant  d'instance  auprès  des  évé- 
ques, il  suscita  tant  d'ennuis  à  ces  solitaires,  que  les  prin- 
cipaux d'entre  eux  se  virent  obligés  de  prendre  la  route 
de  Gonstantinople,  pour  faire  connaître  à  l'empereur  l'in- 
justice de  la  persécution  qu'ils  souffraient,  et  se  ménager 
la  protection  de  saint  Jean  Chrysostome.  Hs  se  présen- 
tèrent au  saint  évêque,  qui,  voyant  à  ses  pieds  cinquante 
vieillards  exténués,  amaigris,  gémissants,  portant  sur 
leur  visage  et  dans  tout  leur  extérieur  les  marques  d'une 
grande  sainteté,  en  fut  touché  jusqu'aux  larmes.  Ils  lui 
racontèrent  ce  qui  s'était  passé  à  Nitrie  et  le  prièrent 
de  leur  épargner  la  triste  nécessité  de  porter  leurs  plain- 
tes au  tribunal  séculier,  ajoutant  qu'ils  ne  demandaient 
point  d'autre  satisfaction  ni  d'autre  grâce  que  de  rentrer 
dans  leurs  solitudes  et  d'y  consommer  le  sacrifice  qu'ils 
avaient  commencé  de  faire  au  Seigneur. 
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VIII.  Chrysostome  avait  pour  maxime  que  les  chré- 
tiens^ et  surtout  les  prêtres  et  les  évéques  devaient  être 
comme  des  asiles,  des  ports  assurés  prêts  à  recevoir  tous 
les  affligés.  Il  fut  donc  touché  de  la  misère  de  ces  vieil- 
lards qui  avaient  blanchi  et  s'étaient  consumés  au  ser- 
vice de  Dieu  et  de  TÉglise.  S'étant  assuré  plus  en  détail 
de  la  vérité  par  des  clercs  d'Alexandrie  que  Théophile 
lui-même  avait  envoyés  à  C!onstantinople,  il  accueillit  ces 
vieillards  et  les  consola,  leur  recommandant  toutefois  de 
garder  le  silence  sur  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts, 
ajoutant  quil  allait  écrire  en  leur  faveur  à  Théophile, 
leur  évêque.  En  attendant,  et  par  mesure  de  prudence, 
il  ne  les  admit  pas  dans  sa  communion;  mais  il  les  fit 
loger  dans  les  bâtiments  de  Téglise  Sainte-Anastasie;  de 
pieuses  femmes  les  aidaient  de  leurs  aumônes,  ce  qui, 
joint  au  travail  de  leurs  mains,  suffit  à  leur  nourriture  et 
à  leur  entretien.  Sainte  Olympiade  se  signala  dans  cette 
circonstance,  et  sa  charité  ne  fut  pas  une  des  moindres 
causes  des  persécutions  qu'elle  eut  à  endurer  plus 
tard. 

Cependant  Chrysostome,  pressé  par  sa  charité  et  espé- 
rant adoucir  le  patriarche  d'Alexandrie,  se  hâta  de  lui 
écrire,  et  lui  demanda  en  grâce,  comme  son  fils  et  son 
frère,  de  vouloir  bien  user  de  ménagement;  il  le  pria  de 
se  laisser  toucher  par  la  misère  de  ces  pauvres  solitaires, 
de  les  recevoir  avec  bonté  et  de  leur  permettre  de  ren- 
trer dans  leur  désert.  Pour  toute  réponse  Théophile  en- 
voya à  Constantinople  les  cinq  moines  qu'il  avait  subornes 
pour  les  accuser.  Ils  présentèrent  à  Chrysostome  un  li- 
belle rempli  de  mensonges  et  de  calomnies  contre  la  doc* 
trine  de  ces  solitaires,  et  ils  agirent  si  fortement  contre 
les  exilés,  qu'on  les  montrait  au  doigt  comme  des  magi- 
ciens. 

Les  religieux  accusés  avec  tant  d'injustice,  désespérant 
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de  rentrer  jamais  daus  les  boanes  grftces  de  Théophile^ 
se  mirent  en  devoir  de  défendre  leur  orthodoxie  et  de 
repousser  avec  vigueur  la  persécution  qu'on  leur  faisait 
souffrir.  Ils  rédigèrent  un  mémoire  qu'ils  présentèrent 
à  Cbrysostome^  où^  après  avoir  protesté  de  leur  foi  or- 
thodoxe et  déclaré  qu'ils  étaient  prêts  à  anathématiser 
toute  fausse  doctrine^  ils  formulaient  quelques  articles 
contre  les  violences  et  la  conduite  de  Théophile*  Cbry- 
sostome  les  exhorta  par  lui-même  et  par  d'autres  évéques 
à  se  désister  de  cette  procédure  à  cause  des  suites  fâ- 
cheuses qu'elle  pourrait  avoir.  Il  écrivit  ainsi  à  Théo- 
phile :  a  Le  chagrin  où  sont  vos  solitaires  de  Nitrie  rési- 
dant à  Ck)nstantinople  les  a  emportés  jusqu'à  vous  accuser 
par  écrit.  Mandeas-moi  donc  votre  résolution;  je  fais  tous 
mes  efforts  pour  procurer  la  paix  et  la  réconciliation  ; 
mais  je  ne  puis  les  déterminer  à  quitter  la  cour.  Je  crains 
qu'ils  n'adressent  leur  requête  à  l'empereur.  »  Cette  lettre 
si  pacifique,  loin  d'apaiser  le  patriarche,  ne  fit  que  l'ir> 
riter  davantage.  Il  excommunia  Dioscore,  l'évêque  du 
désert,  et  il  écrivit  au  saint  évêque  de  Gonstantinojrfe  : 
0  Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  la  disposition  des  ca- 
nons du  concile  de  Nicée,  par  lesquels  il  est  arrêté  qu'un 
évêque  ne  doit  point  juger  des  causes  hors  de  son  ressort. 
Si  vous  ignorez  cette  disposition,  apprenes-la,  veuillez 
vous  abstenir  de  recevoir  des  mémoires  contre  moi.  Si  je 
dois  être  jugé,  c'est  par  les  Égyptiens  et  non  par  vous, 
qui  êtes  à  soixante-quinze  journées  de  distance.  » 

Chrysostome  ayant  lu  cette  lettre,  gémit  de  la  dureté 
du  patriarche  d'Alexandrie;  il  continua  d'exhorter  les 
deux  partis  à  la  paix;  mais  voyaut  ses  efforts  inutiles,  il 
prit  la  détermination  de  ne  plus  s'occuper  de  cette  af« 
faire,  et  de  s'appliquer  de  plus  en  plus  à  instruire  et  à 
édifier  son  peuple.  Il  n'eu  fut  pas  ainsi  de  Théof^ile. 
Excité  par  la  jalousie  et  par  la  haine>  il  mit  tout  en  œuvre 
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dès  ce  moment  non-.^^eulement  pour  perdre  les  grands 
frèj'esj  mais  Cbrysostome  lui-même,  qui  avait  refusé  de 
marcher  à  sa  suite  dans  les  voies  de  Tinjustice  et  de  la 
persécution. 

Pour  réussir  plus  sûrement  dans  son  indigne  entre- 
prise, le  patriarche  d'Alexandrie  sut  cacher  sous  le  voile 
du  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  discipline  de 
FÉgiise  les  passions  mauvaises  qui  le  dirigeaient.  Il  sa- 
vait avec  quelle  chaleur  saint  Épiphane,  évéque  de  Sala- 
mine,  dans  rile  de  Chypre,  avait  combattu  les  erreurs  et 
les  livres  d'Origène.  Cet  évéque  jouissait  d'une  grande  ré- 
putation de  vertu  et  de  science;  il  avait  un  génie  vaste  et 
profond  qui  lui  donnait  un  grand  ascendant  sur  une  foule 
de  docteurs  plus  jeunes  et  non  moins  célèbres  que  lui* 
Théophile,  voulant  attacher  à  sa  cause  un  aussi  grand  et 
aussi  saint  homme,  lui  écrivit  en  particulier  en  même 
temps  qu'il  lui  adressait  la  lettre  synodale  de  son  concile 
d'Alexandrie.  Il  le  priait  d'assembler  les  évéques  de  son 
lie  et  d'envoyer  à  toutes  les  Églises  d'Orient  et  à.l'évéque 
même  de  Gonstantinople  les  décisions  de  son  concile, 
afin  qu'Origène  fût  condamné  par  tout  le  iponde.  a  J^ai 
appris,  ajoutait-il  malicieusement,  que  les  grands  frères 
Ammone,  Eusèbe  et  Euthyme  se  sont  réfugiés  à  Gonstan- 
tinople pour  tromper  quelqu'un  de  nouveau,  s'ils  peu- 
vent. Envoyez  donc  à  Gonstantinople  un  homme  habile 
et  quelques-uns  de  vos  clercs,  comme  je  l'ai  fait  moi- 
même,  afin  de  combattre  vigoureusement  cette  erreur. 
Saint  Épiphane  ayant  assemblé  son  concile  écrivit  à 
Cbrysostome  pour  qu'il  en  fit  autant.  &iais  bientôt, 
pressé  par  Théophile,  trompé  par  les  mensonges  et  les 
insinuations  perfides  de  cet  évéque  sur  les  intentions  de 
Cbrysostome,  il  se  décida  à  faire  le  voyage  de  Gonstanti- 
nople mcilgré  son  extrême  vieillesse. 

La  sainteté  et  la  science  ne  mettent  pas  toujours  à  l'abri 
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des  tromperies.  Saint  Epiphane  ainsi  prévenu  se  condui- 
sit d'une  manière  injuste  et  cruelle  à  Tégard  de  Chryso- 
stome.  Arrivé  dans  un  des  faubourgs  de  Gonstantinople^ 
il  se  permit^  sans  Tagrément  de  l'évéque  diocésain^  de 
célébrer  les  saints  mystères  et  d'ordonner  un  diacre. 
Cette  contravention  aux  canons^  qui  aurait  dû  blesser 
Chrysostome^  ne  put  même  l'émouvoir.  Il  respectait^  il 
aimait  saint  Epiphane^  et  il  excusa  par  la  raison  de  l'àge^ 
de  la  sainteté  et  de  la  bonne  intention^  ce  qui  était  une 
véritable  infraction  aux  règles  ecclésiastiques.  Non-seu 
lement  il  l'excusa,  mais  il  voulut  le  recevoir  avec  hon- 
neur. Par  ses  ordres,  tout  son  clergé  alla  au-devant  de  lui 
jusqu'aux  portes  de  la  ville  ;  il  le  fit  inviter  à  prendre  un 
logement  dans  la  maison  épiscopale.  Epiphane,  peu  tou- 
ché de  la  charité  du  saint  évéque  (tant  ses  préventions 
l'aveuglaient  !  )  ne  répondit  qu'avec  dureté  aux  politesses 
de  Chrysostome,  et  refusa  l'hospitalité  qu'il  lui  offi*ait, 
ne  voulant  pas  même,  disait-il,  communiquer  avec  lui  à 
moins  qu'il  ne  condamnât  Origène  et  ne  chassât  les 
grands  frères.  Chrysostome  répondit  que  l'affaire  était 
grave;  qu'elle  démandait  du  temps  pour  être  jugée;  qu'il 
fallait  l'examiner  sérieusement  et  avec  soin;  que  les 
grands  frères  étaient  dans  la  disposition  d'anathématiser 
toute  erreur,  et  qu'il  ne  fallait  rien  précipiter  touchant 
les  livres  d'Origène  avant  la  décision  du  concile  général. 
Cette  réponse,  ferme  et  modérée,  blessa  saint  Epiphane. 
Les  ennemis  de  Chrysostome  en  profitèrent  pour  conseil- 
ler à  l'évéque  de  Salamine  une  mesure  extrême  qui 
l'aurait  rendu  la  fable  et  la  risée  de  tout  l'empire,  s'il  l'a- 
vait exécutée.  On  le  sollicitait  de  se  présenter  au  milieu  de 
l'église ,  devant  tout  le  peuple  assemblé ,  d'y  condamner 
à  haute  voix  les  livres  d'Origène,  d'excommunier  Dios- 
core  et  les  grands  frères ,  et  de  signaler  comme  un  de 
leurs  partisans  l'évéque  de  Coustantinoplc.  Le  saint  vieil- 
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lard ,  poussé  par  un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé  y  com- 
mençait à  donner  dans  le  piège  ;  déjà  il  était  dans  l'église^ 
lorsqu'un  diacrç^  envoyé  par  Tévéque  de  Constantinople, 
lui  dit  qu'il  eût  à  considérer  combien  de  choses  il  faisait 
contre  les  règles;  qu'il  avait  fait  une  ordination  dans  une 
église  dépendante  de  Constantinople  y  et  y  avait  célébré 
le  Saint-Sacrifice  sans  le  consentement  de  Tévéque  dio- 
césain y  et  que  sans  ce  consentement  il  allait  encore  par- 
ler au  peuple;  qu'il  prit  garde  qu'une  entreprise  de  cette 
nature  ne  causât  quelque  sédition  populaire  qui  pour- 
rait le  mettre  en  péril  de  la  vie  comme  auteur  du  désor- 
dre. Ëpipbane  effirayé  sortit  de  l'église  et  se  retira. 

IX.  Cependant  Ammone  et  les  autres  moines  de  Nitrie 
vinrent  trouver  saint  Ëpipbane  pour  essayer  de  se  justifier. 
Comme  il  ne  les  connaissait  pas^  il  leur  demanda  qui  ils 
étaient.  Ammone  répondit  :  a  Nous  sommes  les  grands 
frères,  et  nous  serions  bien  aises  d'apprendre  de  vous  si 
vous  avez  jamais  vu  nos  disciples  ou  nos  écrits.  »  Ëpi- 
pbane ayant  dit  que  non  :  a  Comment  donc,  reprit  Am- 
mone>  nous  avez-vous  jugés  bérétiques^  sans  avoir  aucune 
preuve  de  nos  sentiments?»  —  a  C'est,  repartit  Épi- 
phane,  que  je  l'ai  ouï  dire.  »  Ammone  répliqua  :  «  Pour 
nous,  nous  avons  fait  tout  le  contraire,  car  nous  avons 
souvent  trouvé  vos  disciples  et  vos  écrits,  entre  autres 
l'Anchora;  et  comme  plusieurs  voulaient  le  blâmer  et 
l'accuser  d'hérésie,  nous  en  avons  pris  la  défense,  de 
même  que  nous  aurions  soutenu  les  intérêts  d'un  père. 
Vous  ne  deviez  donc  pas  nous  condamner  sur  ouï-dire  et 
sans  nous  entendre,  ni  traiter,  comme  vous  faites,  ceux 
qui  ne  disent  que  du  bien^  de  vous.  »  Saint  Ëpipbane 
leur  parla  plus  doucement  et  les  renvoya.  Il  quitta  lui- 
même  Constantinople  où  ses  desseins  lui  avaient  si  mal 
réussi,  et  s'embarqua  pour  retourner  en  Chypre.  La 
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mort  le  saisit  en  chemin.  Ainsi  s'accomplit  la  prédiction 
que  lui  avait  faite  saint  Chrysostome  dans  la  chaleur  de 
la  dispute,  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  dût  retourner  dans 
son  évécbé.  En  partant,  il  dit  aux  évéques  qui  le  con- 
duisaient jusqu'à  la  mer  :  «  Je  vous  laisse  la  ville,  le  pa< 
lais  et  le  théâtre;  pour  moi,  je  m'en  vais,  car  j'ai  hftîe, 
j'ai  grande  hâte,  o  II  mourut  en  403,  après  trente-six  ans 
d'épiscopat.  L'église  honore  sa  mémoire  le  12  mai.  11 
avait  une  très-grande  énidition ,  mais  sa  critique  n'est 
pas  toujours  sûre.  Sa  bonté  naturelle  le  rendait  crédule 
et  facile  à  se  laisser  prévenir. 

S'il  est  pénible  d'être  persécuté  par  les  méchants,  il 
l'est  cent  fois  plus  d'être  soupçonné  et  poursuivi  par  les 
gens  de  bien.  On  comprend  donc  facilement  quelle  dou- 
leur dut  causer  à  Chrysostome  l'opposition  de  saint  Ëpi- 
pbane  et  de  saint  Jérôme.  Au  reste,  la  conduite  de  ces 
deux  saints  dans  toute  cette  affaire  ne  doit  point  pa- 
raître étonnante  :  ils  étaient  trompés  par  Théophile. 
Celui-ci  était  poussé  par  la  passion;  mais  saint  Épiphane 
et  saint  Jérôme  agissaient  avec  droiture,  par  lèle  pour  la 
foi,  avec  une  intention  pure.  Dieu  permit  qu'ils  mécon- 
nussent l'orthodoxie  de  Chrysostome,  afin  de  purifier  de 
plus  en  plus  par  les  épreuves  le  saint  évêque,  et  de  lui 
faire  mériter  une  plus  brillante  couronne. 

X.  Après  le  départ  de  saint  Épiphane,  les  solitaires  de 
Nitrie  fatigués  des  affaires  sans  nombre  et  des  persécu- 
tions que  leur  suscitait  Théophile ,  se  virent  forcés  de 
recourir  à  la  justice  de  l'empereur.  Us  présentèrent  à  la 
cour  un  long  mémoire  contre  Théophile  et  les  moines 
qui  le  représentaient  à  Constantinople.  Ils  énuméraient 
contre  le  patriarche  d'Alexandrie  une  grande  quantité 
d'accusations,  et  ils  prétendaient  que  les  moines  de  Théo- 
phile les  calomniaient  indignement;  ils  demandaient 
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justice  sur  ces  deux  chefs ,  et  ils  priaient  Tempereur  de 
faire  citer  Théophile  devant  Tévéque  de  Gonstantinople 
et  d'examiner  les  accusations  portées  contre  eux.  Leur 
requête  fut  octroyée  sur  ces  deux  points. 

XI.  L'empereur  cita  Théophile  à  comparaître;  il  en- 
voya même  un  of&cier  pour  Tamener  à  Gonstantinople. 
Les  préfets  examinèrent  Taccusation  formée  par  les 
agents  de  Théophile.  Oeux-ci  ne  pouvant  rien  prouver^ 
et  se  voyant  pressés  par  les  juges^  finirent  par  avouer  la 
trame  ourdie  par  le  patriarche  d'Alexandrie^  et  recon- 
nurent  même  que  c'était  lui  qui  avait  dicté  leur  requête. 
En  conséquence  de  cet  aveu,  les  juges  déclarèrent  les 
moines  de  Théophile  coupables  de  calomnie  ;  ils  furent 
mis  en  prison;  quelques-uns  y  moururent^  et  les  autres 
furent  envoyés  en  exil  à  Proconèse.  La  sentence  était 
juste  ;  heureux  le  prince,  heureuse  la  cour  elle-même , 
si  elle  avait  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  la  voie  de  la 
justice!  Mais  c'est  ici  surtout  que  commencent  les  actes 
d'iniquité  commis  contre  le  saint  évéque  de  Constantin 
nople,  et  cette  suite  non  interrompue  d'odieuses  pe^^sé- 
cutions  qui  se  terminèrent  enfin  par  son  exil  et  sa  mort 

XII.  Théophile  avait  appris  en  frémissant  le  sort  des 
solitaires  qu'il  avait  envoyés  à  Gonstantinojrfe.  Cité  à 
comparaître  par  ordre  de  l'empereur,  il  se  hâtait  d'ar- 
river, non  pour  être  accusé,  mais  pour  juger.  Convaincu 
de  la  faiblesse  de  l'empereur  Arcade,  soutenu  par  i'im« 
pératrice  Eudoxie,  qui,  croyant  avoir  été  personnifiée 
dans  une  homélie  de  Chrysostome,  lui  avait  écrit  de 
bâter  sa  marche  pour  la  débarrasser  de  l'évêque;  assuré 
du  concours  de  Sévérien  de  Cabales,  d'Acace  de  Bérée, 
d'Antiochus  de  Ptolémaïde,  de  tous  les  évéques,  de  tous 
les  prêtres  et  de  tous  ceux  de  la  cour  à  qui  le  zèle  apos- 
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toHque^  la  foi  vive  et  la  sainteté  de  Ghrysostome  cau- 
saient de  mortels  déplaisirs^  il  venait  à  Gonstantinople 
pour  mettre  en  accusation  celui  qu'il  regardait  comme 
un  ennemi  déclaré.  C'est  pourquoi  il  amenait  avec  lui 
un  grand  nombre  d'évôques  d'Egypte  et  môme  des  Indes. 
Dès  qu'il  le  sut  arrivé,  Ghrysostome  le  pria  de  venir 
loger  dans  les  maisons  de  l'église  avec  les  trente-six  évé- 
ques  qui  l'accompagnaient;  mais  tous  refusèrent  unani- 
mement. Théophile  logea  hors  de  la  ville,  dans  une  des 
maisons  de  l'empereur,  nommée  Placidierme,  Il  ne  voulait 
pas  même  voir  Ghrysostome,  ni  lui  parler,  ni  prier  avec 
lui,  ni  lui  donner  aucune  marque  de  communion.  Il  en 
usa  ainsi  pendant  trois  semaines  qu'il  demeura  à  Gons- 
tantinople, et  il  n'approcha  pas  de  l'église,  quoique  le 
saint  évéque  l'invitât  continuellement  à  s'y  trouver,  à  le 
voir,  ou  du  moins  à  lui  dire  le  sujet  de  cette  guerre  qu'il 
lui  déclarait  dès  son  entrée,  et  dont  le  peuple  était 
scandalisé.  Le  saint  poussa  plus  loin  la  délicatesse  et  le 
respect  pour  Théophile.  L'empereur,  pressé  par  les  ac- 
cusateurs du  patriarche  d'Alexandrie,  ordonna  à  Ghry- 
sostome de  le  faire  comparaître  et  d'entendre  sa  cause. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  dans  cette  accusation  que 
de  violences,  de  meurtres,  d'incendies  et  de  plusieurs 
autres  crimes.  Ghrysostome  refusa  de  se  charger  de  cette 
affaire  par  respect  pour  Théophile,  et  parce  que  les  ca- 
nons défendaient  de  juger  les  causes  des  évéques  hors 
de  leurs  provinces.  Il  n'ignorait  cependant  pas  que 
Théophile,  quoique  patriarche  d'Alexandrie,  pouvait  être 
jugé  par  un  concile  général  des  évéques  d'Orient.  Mais 
soit  ménagement  charitable  pour  son  collègue,  soit 
crainte  de  plus  grands  maux  encore ,  il  préférait  em- 
ployer les  voies  de  la  douceur  et  de  la  conciliation. 

Xlll.  Tels  n'étaient  pas  les  sentiments  ni  les  procédés 
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de  Théophile.  Dès  son  arrivée  à  Constantinople,  il.  mit 
tout  en  œuvre  pour  chasser  Chrysostome  de  son  siège  et 
même  pour  le  faire  mourir^  écrit  Pallade.  Il  s'appliqua 
tout  d'abord  à  réveiller  et  à  exciter  les  passions  de  tous 
les  ennemis  du  saint  ^  pour  s'en  faire  des  appuis.  Il  gagna 
les  riches  et  les  courtisans  au  moyen  de  l'or  qu'il  ré- 
pandait à  pleines  mains  ;  il  attira  dans  son  parti  les  pa- 
rasites ,  les  hommes  adonnés  à  la  bonne  chère^  en  les 
invitant  à  des  festins  somptueux;  il  caressa  les  uns  par 
de  douces  paroles  et  flatta  les  autres  en  leur  promettant 
des  honneurs  et  des  dignités;  il  irrita  les  mécontents  en 
les  plaignant  et  en  blâmant  la  conduite  de  Chrysostome 
à  leur  égard.  De  leur  cdté^  Sévérien  de  Cabales  et  Acace 
secondaient  ses  projets  de  toutes  leurs  forces^  et  ga- 
gnaient à  sa  cause  tous  ceux  qui  étaient  faibles^  igno- 
rants, vicieux  ou  coupables.  Quand  les  esprits  furent 
suffisamment  préparés,  Théophile  lit  venir  deux  diacres 
de  l'Église  de  Constantinople,  qui  étaient  devenus  les 
ennemis  de  Chrysostome,  parce  qu'ils  avaient  été  chassés 
des  rangs  du  clergé,  l'un  pour  homicide  et  l'autre  pour 
adultère. 

Théophile  s'apitoya  sur  leur  sort  et  leur  promit  de  les 
rétablir  dans  leur  ministère,  s'ils  voulaient  se  porter 
pour  accusateurs  de  leur  évéque  et  signer  le  mémoire 
d'accusations  qu'il  leur  présentait.  Ces  deux  hommes, 
dignes  de  mort,  s'écrie  Pallade,  acceptèrent  avec  joie  et 
signèrent  le  mémoire  :  c'était  un  grand  pas.  Le  complot 
réussissait  au  delà  des  espérances  de  Théophile.  Dès  qu'il 
eut  reçu  le  mémoire ,  il  se  rendit  dans  la  maison  d'£u- 
graphie,  cette  dame  puissante  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  était  bien  connue  pour  sa  haine  contre  Chrysostome. 
Là  se  trouvèrent  réunis  Sévérien,  Acace,  Antiochus  et 
tous  les  principaux  ennemis  du  saint.  On  délibéra  long- 
temps sur  la  manière  de  commencer  le  procès,  et  après 
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bien  des  discours  il  fut  arrêté  qu'une  requête,  deman- 
dant un  concile  pour  juger  Chrysostome,  serait  présentée 
à  l'empereur  :  la  chose  fut  exécutée  sur-le-champ.  L'or 
de  Théophile  ouvrit  les  portes  du  palais,  gagna  les 
principaux  officiers;  l'impératrice  Eudoxie,  personnel- 
lement irritée  contre  le  saint  évoque,  appuya  de  son 
ascendant  la  requête  qui  fut  octroyée  par  le  faible  et  in- 
différent empereur. 

Le  conciliabule  ne  se  tint  pas  dans  Constantinople. 
Les  ennemis  de  Chrysostome  craignaient  l'affection  que 
le  peuple  avait  pour  son  pasteur.  Les  évéques  accusa* 
teurs  passèrent  le  Boq^ore ,  et  la  réunion  eut  lieu  au 
bourg  in  Chêne,  près  de  Chalcédoine,  où  Rufin  avait  fait 
bfttir  un  palais  magnifique,  un  monastère  et  une  église 
dédiée  aux  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Une  autre 
circonstance  les  avait  déterminés  à  choisir  ce  lieu  :  c'était 
la  haine  profonde  que  Cyrin,  évêque  de  ce  bourg,  por- 
tait à  Chrysostome. 

XrV.  Dès  que  le  concile,  où  l'on  compta  trente-six 
évéques,  fut  réuni,  Théophile  manda  avec  autorité  l'ar- 
chidiacre de  Constantinople,  nommé  Jean,  comme  si  le 
siège  eut  déjà  été  vacant  ;  l'archidiacre  obéit ,  il  attira  à 
sa  suite  la  plus  grande  partie  du  clergé,  et  à  l'instigation 
de  Théophile,  il  présenta  un  mémoire  qui  renfermait 
vingt-neuf  chefs  d'accusation  contre  Chrysostome.  On  lui 
reprochait  d'avoir  excommunié  l'archidiacre  Jean  lui- 
même,  parce  qu'il  s'était  permis  de  frapper  un  serviteur, 
nommé  Eulalius;  d'avoir  fait  traîner  en  prison  un  moine, 
nommé  Jean,  qui  était  probablement  un  des  calomnia- 
teurs des  grands  frères;  d'avoir  injurié  les  clercs,  en 
composant  contre  eux  le  traité  spécial  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  est  dirigé  ccmtre  les  clercs  gardant  chez  eux 
deâ  femmes  sous-iniroduîtes  ;  d'avoir  accusé  trois  diacres 
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de  ¥ol  et  d'injustice  ;  de  n'avoir  pas  reçu  avec  honneur 
le  trh'êaint  Aeaee,  évéque  de  Bérée;  d'avoir  livré  au 
bras  séculier  le  prêtre  Porphyre  ;  d'avoir  injurié  et  frappé 
une  autre  personne.  On  l'accusait  de  plus  de  manger 
aeul^  de  refuser  les  invitations,  d'être  fier  et  orgueilleux, 
avare^  de  donner  de  l'argent  aux  évêques  qu'il  ordon- 
nait, afin  de  se  servir  d'eux  pour  persécuter  le  clergé; 
d'être  entré  dans  l'église  et  d'en  être  sorti  sans  prier  ;  de 
s'habiller  et  de  se  déshabiller  sur  le  trône  pontifical  ;  de 
manger  des  pastilles  et  de  conseiller  aux  fidèles  de  pren- 
dre de  l'eau  ou  des  pastilles  après  la  communion  ;  de 
fiiire  chauffer  le  bain  pour  lui  seul  ;  d'avoir  vendu  les 
marbres  que  Nectaire,  son  prédécesseur,  avait  préparés 
pour  orner  l'église  d'Anastasie.  Il  ne  manquait  plus  que 
de  l'accuser  de  mauvaises  mœurs,  et  c'est  ce  qui  fut  fait. 

Les  ennemis  du  saint  évêque  avaient  si  fort  à  cœur  de 
le  trouver  coupable,  qu'Acace  de  Bérée  et  Antiochus  de 
Ptolémirïdo  avaient  envoyé  à  Antioche  des  commissaires, 
pour  faire  des  recherches  sur  les  années  qu'il  avait  pas- 
sées dans  cette  ville;  mus  leurs  recherches  furent  vaines. 
Toutes  ces  accusations  étaient,  les  unes  calomnieuses,  les 
autres  contradictoires ,  les  autres  nulles  ;  quelques-unes 
étaient  vraies,  mais  plus  à  l'éloge  et  à  la  gloire  de  Chry- 
sostome  qu%  son  déshonneur;  toutes  étaient  l'effet  de  la 
haine  et  de  l'injustice  de  ses  criminels  accusateurs. 

On  cita  le  saint  évêque.  Théophile  lui  envoya  un  clerc 
avec  ordre  de  lui  lire  le  billet  suivant  :  «  Le  saint  synode 
assemblé  au  bourg  du  Chêne  y  à  Jean  :  Nous  avons  reçu  contre 
vous  un  long  mémoire  renfermant  une  infinité  de  crimes; 
nous  vous  ordonnonsde  comparaître  et  d'amener  avec  vous 
Tyrius  et  Sérapion  dont  la  présence  est  indispensable.  » 

Chrysostome  refusa  de  comparaître.  Quarante  évêques 
qui  se  trouvaient  avec  lui  ne  pouvaient  revenir  de  la  sur- 
prise où  les  jetaient  l'adresse,  l'audace  et  l'iniquité  de 
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Théophile.  Ils  députèrent  trois  d'entre  eux  avec  deux 
prêtres  et  les  chargèrent  de  répondre  à  l'évéque  d'A- 
lexandrie :  Qu'on  avait  encore  la  lettre  où  il  déclarait  que 
nul  évêque  ne  doit  s'ériger  en  juge  hors  de  ses  limites;  que 
s'ils  n'avaient  pas  plus  d'égard  que  lui  pour  les  canons 
de  Nicée^  ils  l'auraient  jugé  le  premier;  que  leur  concile 
était  plus  nombreux  «t  d'un  tout  autre  poids  que  le  sien^ 
puisqu'il  n'avait  que  trente-six  évoques  d'une  seule  pro- 
vince^ et  qu'eux  se  trouvaient  au  nombre  de  quarante 
de  diverses  provinces  ;  entre  lesquels  on  comptait  sept 
métropolitains  ;  qu'ils  avaient  contre  lui  des  mémoires 
et  des  preuves  manifestes  de  soixante-dix  chefs  d'ac- 
cusation. Saint  Chrysostome  répondit  de  son  côté  que 
nonobstant  l'irrégularité  de  la  procédure^  et  quoiqu'il 
dût  incontestablement  être  jugé  dans  Ck)nstantinople;  en 
cas  qu'il  fût  coupable,  il  ne  disputerait  pourtant  pas  sur 
le  lieu  du  jugement^  pourvu  qu'on  exclût  quelques-uns 
des  juges  qu'il  nomma  et  qui  étaient  récusables  par  toutes 
les  raisons  de  droit.  Il  fit  la  même  réponse  à  un  notaire 
de  l'empereur^  chargé  d'un  ordre  de  ce  prince  pour  le 
contraindre  à  se  présenter.  Quelque  respect  qu'il  eût 
pour  les  puissances  établies  de  Dieu^  il  jugea  que  dans 
cette  affaire  purement  ecclésiastique  sa  soumission  serait 
moins  édifiante  pour  les  fidèles  que  préjudiciable  à  l'É- 
glise. Invité  à  quatre  reprises  différentes^  il  refusa  cons- 
tamment; c'est  ce  que  demandaient  ses  ennemis.  Il  ne  fut 
pas  question  des  grands  frères.  La  passion  de  Théophile 
était  satisfaite^  il  se  réconcilia  avec  les  solitaires  et  pressa 
la  condamnation  du  saint  évêque.  Le  synode  le  déposa  et 
une  lettre  fut  envoyée  au  clergé  de  Constantinople  et  à 
l'empereur;  elle  était  ainsi  conçue  : 

XV.  aCionmie  Jean^  accusé  de  plusieurs  crimes^n'a 
pas  voulu  se  présenter  parce  qu'il  se  sentait  coupable^ 
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il  a  été  déposé  selon  les  lois;  mais  parce  que  les  libelles 
contiennent  aussi  une  accusation  de  lèse-majesté,  nous 
laissons  à  votre  piété  le  soin  de  le  punir  pour  ce  délit  par^ 
ticulier;  car  ce  n'est  pas  à  nous  d'en  prendre  connais- 
sance, a  Le  faible  empereur,  obsédé,  effrayé  par  les  en- 
nemis de  Cbrysostome,  poussé  par  l'impératrice  irritée, 
consentit  à  sa  déposition  et  signa  Tarrét  de  son  exih  Ce 
fut  sur  le  soir  que  cet  acte  d'iniquité  fut  consommé* 

XVL  Dès  que  le  peuple  en  eut  connaissance,  il  accou- 
rut en  tumulte  de  tous  les  quartiers  de  la  cité  pour  en- 
tourer l'église  et  la  maison  de  l'évéque,  poussant  des  cris, 
demandant  un  concile  général  et  repoussant  les  officiers 
qui  voulaient  se  saisir  de  leur  pasteur  pour  l'envoyer  en 
exil.  Pendantdeux  jourset  deuxnuits  tout  entières,  l'église 
fut  environnée  par  la  foule  et  ^  saint  évéque  était  gardé 
à  vue.  Convaincu  que  la  malice  de  ses  ennemis  ferait  hft- 
ter  son  départ,  il  voulut  une  dernière  fois  adresser  la  pa- 
role à  ses  chères  brebis  pour  les  affermir  dans  les  vérités 
qu'il  leur  avait  enseignées  et  leur  inspirer  les  sentiments 
de  soumission  et  de  patience  dont  son  cœur  était  animé. 

XVII.  «  Une  horrible  tempête  m'environne  de  toutes 
parts;  les  vents  sont  déchaînés  et  les  flots  soulevés  me 
menacent  de  leur  fureur;  mais  mon  cœur  est  calme  au 
milieu  de  cette  tourmente  :  placé  sur  le  rocher  inébran- 
lable de  la  foi,  je  ne  crains  pas  le  naufrage.  Non,  la  mer 
en  fureur  ne  peut  renverser  ce  roc  sur  lequel  je  suis 
assis,  et  toute  la  rage  des  vents  et  des  flots  ne  peut  sub- 
merger cette  nacelle  de  Jésus-Christ.  Eh  !  pourquoi  donc 
craindrais-je  ?  Qu'est-ce  donc  qui  pourrait  me  faire  trem- 
bler? serait-ce  la  mort?  Mais  la  mort  est  pour  moi  un 
gain.  Serait-ce  l'exil?  Toute  la  terre  est  au  Seigneur.  Re- 
douterais-je  la  perte  des  biens?  Je  suis  entré  nu  dans  le 

Si 
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monde^  j'en  sortirai  dans  le  même  état.  Je  Bt^rbe  les 
menaces  du  monde  ei  je  me  ris  de  toutes  ses  caresses.  Je 
redoute  la  pauvreté  aussi  peu  que  je  désire  les  richesses; 
je  ne  crains  pas  la  mort  et  je  ne  souhaite  de  Yvne  que 
pour  votre  plus  grande  utilité.  Aussi  en  vous  rq>pdant 
les  persécutions  présentes^  je  vous  exhorte  à  ne  point 
perdre  courage.  Nul  sur  la  terre  ne  pourra  nous  séparer; 
car  il  est  écrit  :  Ge  que  Dieu  a  uni,  Thomme  ne  pourri 
le  séparer.  Ne  craignez  pas  pour  l^lise,  elle  a  des  pro- 
messes d'immortalité;  les  hommes  sont-ils  donc  plus 
forts  que  le  Seigneur?  Dim  clin  d'oeil  il  fait  trembler  la 
terre;  il  parle,  et  ce  qui  était  ébranlé  est  affermi.  L'É- 
lise est  plus  forte  que  le  ciel  :  Le  ciel  et  la  terre  pcam- 
ront  et  me$  pardles  ne  passeront  pas.  Et  quelles  sont  ces 
piaroles?  Vous  êtes  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  tâtirai  vêm 
Église,  et  les  portes  de  V enfer  ne  prévaudront  poini  €ontrt 
elle.  Si  vous  n'en  croyes  point  les  paroles,  croyei  do 
moins  les  faits.  Que  de  tyrans  ont  voulu  triomp^r  de 
l'Église  !  que  d'instruments  de  supplices  préparés  !  que 
de  feux  allumés!  que  de  bêtes  féroces  déchaînées!  que 
de  glaives  aiguisés  contre  elle  I  Toujours  l'Église  est  sortie 
victorieuse.  Que  sont  devenus  les  hommes  qui  lui  ont  fait 
la  guerre  ?  On  ne  parle  plus  d'eux  ;  leur  nom  est  tombé 
dans  l'oubli.  Mats  l'Église?  L'Église  brille  plus  que  l'astre 
qui  nous  éclaire.  La  gloire  de  ses  ennemis  est  éclipsée, 
la  gloire  de  l'Église  est  immortelle....  Jésus-Christ  est 
avec  moi,  que  pourrais-je  craindre?  Quand  les  flots  de  la 
mer,  quand  les  chefe  des  peuples  se  soulèveraient  contre 
moi,  tout  cela  ne  serait  pour  moi  qu'un  vain  amas  de 
poussière.  Je  n'aurais  pas  refusé  de  partir  dès  aujour- 
d'hui, si  mon  amour  pour  vous  ne  m'avait  retenu.  Je  ne 
cesse  de  dire  :  Seigneur,  quevotre  volonté  soit  faite;  non 
la  volonté  de  tel  ou  tel,  mais  la  vôtre.  C'est  là  ma  force> 
le  ferme  rocher  où  je  me  tiens,  le  rempart  solide  qui 
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me  défend.  Si  Dieu  le  veut^  que  cela  soit.  Veut*îl  que 
je  reste  ici?  je  lui  rends  grAce;  veut-il  que  j'aille  partout 
ailleurs?  je  lui  rends  grâce  encore. 

a  Que  rien  ne  vous  trouble;  continuez  de  vaquer  à  la 
prière.  Le  démon  a  suscité  ces  mouvements  afin  d^éteindre 
votre  ardeur  pour  ce  saint  exercice  ;  mais  il  n'a  pu  réus- 
sir et  nous  vous  avons  trouvés  plus  zélés  et  plus  fervents. 
Demain  je  me  rendrai  avec  vous  à  Téglise  pour  prier; 
ou  plutôt  partout  où  je  serai,  vous  y  serez  avec  moi  ;  par^ 
tout  où  vous  serez,  j'y  serai  avec  vous.  Nous  ne  sommes 
qu'un  corps;  le  corps  ne  peut  être  séparé  de  la  tète  ni  la 
tète  du  corps.  Nous  sommes  séparés  par  les  lieux ,  mais 
unis  par  la  charité  :  la  mort  même  ne  pourra  rompre 
cette  union.  Quand  mon  corps  mourrait,  mon  Ame  vivra 
et  se  souviendra  de  mon  peuple.  Pourrais-je  vous  ou- 
blier ?  Vous  êtes  mes  frères,  vous  êtes  ma  vie ,  vous  êtes 
ma  gloire  ;  ma  gloire  augmente  à  proportion  que  vous 
faites  des  progrès  dans  la  piété;  ma  vie  est  déposée  en 
vous  comme  les  richesses  dans  un  trésor.  Je  suis  prêt  à 
être  immolé  mille  fois  pour  vous;  et  ce  n'est  pas  une 
grâce  que  je  vous  accorde,  mais  une  dette  que  je  vous 
paye,  puisque  le  bon  Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  bre- 
bis. Oui,  je  suis  prêt  à  être  immolé  mille  fois  pour  vous, 
à  donner  mille  têtes,  si  je  les  avais.  Cette  mort  serait  pour 
moi  le  principe  de  l'immortalité;  la  persécution  pré- 
sente est  ma  gloire  et  mon  salut.  Est-ce  donc  pour  mes 
biens  ou  est-ce  pour  mes  fautes  qu'on  me  persécute,  en 
sorte  que  je  doive  m'afOiger?  Non,  mais  c'est  à  cause  de 
l'amour  que  je  vous  porte  ;  c'est  parce  que  je  ne  néglige 
rien  pour  que  vous  soyez  à  l'abri  de  tout  péril,  pour 
qu'aucun  ennemi  n'entre  dans  le  bercail ,  pour  que  mon 
troupeau  reste  entier.  La  seule  cause  de  mes  combats 
suffit  pour  m'obtenir  la  couronne.  Que  ne  dois-je  pas 
souffrir  pour  vous?  Vous  êtes  mes  concitoyens,  mes  frères, 
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mes  enfants^  mes  membres^  le  corps  dont  je  suis  le  chef; 
vous  êtes  ma  lumière^ou  plutôt  vous  m'êtes  plus  agréables 
que  la  lumière  même.  Les  rayons  du  soleil  me  procurent* 
ils  d'aussi  grands  avantages  que  mes  peuples?  Les  rayons 
du  soleil  me  sont  utiles  dans  la  vie  présente  ;  mon  peuple 
me  vaut  une  couronne  dans  la  vie  future.  Je  parle  à  des 
hommes  qui  m'écoutent;  et  peut-on  être  plus  zélé  que 
vous  pour  m'entendre?  Vous  avez  veillé  pendant  un  si 
grand  nombre  de  jours  sans  que  rien  ait  pu  vous  abattre. 
La  longueur  du  temps^  les  craintes^  les  menaces  n'ont  pu 
affaiblir  votre  courage  ;  vous  avez  tenu  ferme  contre  touL 
Que  dis-je  !  Vous  avez  tenu  ferme;  je  vous  ai  vus^  ce  que 
je  désirais  toujours  9  mépriser  les  choses  de  ce  monde  ^ 
quitter  la  terre,  vous  transporter  dans  le  ciel,  et,  dégagés 
des  liens  du  corps,  marcher  à  grands  pas  vers  la  patrie 
bienheureuse.  Voilà  mes  couronnes,  voilà  ce  qui  me  con- 
sole, voilà  ce  qui  me  soutient,  vcilà  ma  vie,  voilà  pour  moi 
le  principe  de  l'immortalité,  voilà  ce  qui  me  fait  rendre 
d'éternelles  actions  de  grftces  à  Dieu,  à  qui  soient  la  gloire 
et  l'empire  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-ii.  d 

XVIIL  Cependant  les  évêques  accusateurs  envoyaient 
lettres  sur  lettres  à  l'empereur  pour  presser  l'exécution  des 
décrets  du  concile  et  de  l'arrêt  prononcé  contre  Chryso- 
stome.  Mais  ils  n'osaient  paraître  à  Constantinople,  au  mi- 
lieu du  peuple  soulevé,  gardant  son  pasteur,  faisant  sen- 
tinelle autour  de  sa  demeure,  et  disposîé  à  le  défendre  avec 
vigueur  et  à  repousser  la  force  par  la  force.  L'empereur 
insistait,  il  envoyait  ses  ordres  et  le  saint  évêque  résistait, 
a  11  avait,  disait-il,  reçu  de  Dieu  la  charge  de  son  Église  ; 
Dieu  seul,  et  non  les  hommes,  pouvait  la  lui  ôter.  »  Enfin 
après  avoir  protesté  contre  la  violence  qui  lui  était  faite 
et  réclamé  le  jugement  d'un  concile  général,  le  saint 
pasteur  craignant  que  son  peuple  ne  se  livrât  à  des  vio- 
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lencesy  se  remit  secrètement  entre  les  mains  de  Tofficier 
qui  le  conduisit,  à  Tinsu  des  fidèles,  jusqu^au  bord  de  la 
mer.  Là  il  fut  jeté  dans  un  vaisseau  qui  le  porta  pendant 
la  nuit  sur  le  rivage  de  l'Asie  ;  puis  on  le  conduisit  dans 
une  maison  de  campagne  située  près  de  Prénéte  en  Bî^ 
thynie.  Arrêtons-nous  ici,  et  tandis  que  le  vaisseau  em- 
porte loin  de  ses  brebis  le  pasteur  si  tendrement  aimé, 
adorons  les  desseins  de  la  providence  de  Dieu  ;  soyons 
soumis  et  résignés  comme  le  saint  évéque,  qui,  pendant 
la  traversée,  accablé  de  douleur,  pleurant  sur  son  trou- 
peau, répétait  ces  paroles  du  saint  homme  Job  :  Dieu 
me  r avait  donné  y  Dieu  me  fa  ùté;  il  a  fait  ce  qui  lui  a  plu  : 
que  son  saint  nom  soit  béni! 

XIX.  Cependant  le  peuple,  qui  ignorait  son  départ, 
veillait  encore  avec  constance  et  dévouement  autour  de 
la  demeure  de  son  évéque.  Dès  que  la  triste  nouvelle  est 
répandue,  toute  la  ville  en  un  instant  est  en  proie  à  la 
plus  vive  agitation  :  les  rues  retentissent  de  plainte»  et  de 
gémissements.  Théophile,  Acace,  Antiochus  de  Ptolé- 
maïde  et  leur  suite  arrivèrent  dès  le  matin  à  Constantin 
tiople  pour  essayer  de  calmer  ^effervescence  du  peuple; 
mais  on  les  chargea  d'injures  et  de  malédictions;  leur  vie 
même  eût  été  en  danger  sans  la  garde  et  la  force  armée 
dont  ils  étaient  environnés.  Sévérien  de  Cabales,  qui  s'é- 
tait fait  admirer  par  son  éloquence  un  an  auparavant, 
voulut  adresser  la  parole  à  la  multitude,  et  prouver  que 
Jean  avait  été  justement  déposé  pour  les  crimes  dont  il 
était  accusé.  «  Du  reste,  ajouta-t-il,  lors  même  que  ces 
crimes  seraient  supposés,  il  méritait  d'être  déposé  pour 
son  orgueil  ;  car  Dieu,  qui  pardonne  facilement  les  au- 
tres péchés,  poursuit  et  punit  rigoureusement  ce  vice;  il 
donne  sa  grâce  aux  humbles  et  il  résiste  aux  superbes.  » 

*  Job,  cap.  I. 
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A  ces  moto  des  cris  dindignation  poussés  par  des  milliers 
de  citoyens  étouffent  la  voix  de  Torateur  ;  le  tumulte  est 
à  son  comble,  a  II  était  innocent  !  s'écrie-t-on ,  il  était 
innocent  I  vous  êtes  coupables  de  son  sang.  11  eut  mieux 
valu  ravir  au  soleil  Téclat  de  sa  lumière^  que  de  con- 
damner au  silence  la  bouche  de  Jean.  Rende^nous  notre 
pontife  et  notre  père...  »  Toute  la  ville  retentissait  de 
ces  cris.  La  foule  se  portait  de  l'église  au  forum^  du  forum 
au  palais^  puis  revenait  à  Féglise,  pleurant^  s'agitant^ 
criant  et  redemandant  son  évoque. 

XX.  L'inquiétude  commençait  à  s'emparer  des  esprits; 
on  ne  savait  à  quoi  aboutirait  ce  violent  tumulte.  Ce- 
pendant la  nuit  approchait,  le  ciel  était  chargé  de  nuages 
menaçants,  le  tonnerre  mêlait  sa  voix  à  la  voix  formida- 
ble du  peuple;  la  mer  était  en  fureur  et  de  sourds  rou- 
gissements, précurseurs  ordinaires  des  grandes  calami- 
tés, se  faisaient  entendre.  Déjà  la  crainte  avait  succédé  à 
l'inquiétude,  lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  des  ténè- 
bres, Constantinople  est  agitée  par  un  affreux  tremble- 
ment de  terre.  Les  murailles  sont  ébranlées,  les  édifices 
s'écroulent,  le  palais  et  la  chambre  môme  de  l'empereur 
sont  secoués  avec  violence.  Toute  la  ville,  le  peuple, 
les  grands  et  la  cour  sont  dans  la  consternation;  on 
pousse  dans  tous  les  quartiers  de  la  cité  des  cris  de  ter- 
reur, a  C'est  un  châtiment  du  ciel,  s'écrie-t-on,  c'est  le 
commencement  de  la  vengeance  divine.  Malheur  à  nous! 
malheur  à  nous  si  le  saint  évéque  n'est  point  rappelé.  » 
L'impératrice  Eudoxie,  épouvantée,  court  se  jeter  aux 
pieds  d'Arcade  :  «  C'en  est  fait,  s'écricf-t-elle,  nous  n'a- 
vons plus  d'empire,  si  Jean  n^est  pas  rappelé.  »  Assurée 
du  consentement  de  Tempereur,  elle  ^rit  cette  nuit-là 
même  à  Jean  :  «  Que  votre  sainteté  ne  croie  pas  que 
j'aie  su  ce  qui  s'est  passé  !  Je  suis  innocente  de  votre 


DE  S.   JEAN  GHRYSOSTOME.  37 


»• 


sang.  Des  hommes  méchants  et  corrompus  ont  formé  ce 
complot.  Dieu  m'est  témoin  des  larmes  que  je  lui  oiFre 
en  sacrifice.  Je  me  souviens  que  mes  enfants  ont  été 
baptisés  par  vos  mains.  »  Dès  que  le  jour  est  venu^  elle 
envoie  des  officiers  pour  prier  Ghrysostome  de  revenir  à 
Gonstantinople.  Craignant  que  les  officiers^  qu'elle  avait 
d'abord  députés,  ne  puissent  assez  tôt  le  trouver,  elle 
en  envoie  d'autres,  puis  d'antres  encore;  le  Bosphore  est 
couvert  de  vaisseaux  qui  partent  pour  le  chercher  en  Asie. 

XXI.  Brison,  eunuque  de  Timpératrcie  et  notaire  de 
l'empereur,  qui  faisait  hautement  {urofession  d'aimer  le 
saint  évéque  et  de  le  servir  en  toute  occasion,  eut  Ta* 
vantage  de  le  rencontrer  à  Prénéte,  où  il  s'était  réfugié. 
Dès  que  le  peuple  est  informé  de  son  retour,  la  mer  en 
un  moment  disparaît  sous  les  navires  et  les  barques  oii 
se  jettent  avec  précipitation  les  hommes  de  tout  âge,  de 
tout  état,  des  femmes  même  tenant  leurs  enfants  entre 
leurs  bras.  Ghrysostome  rentre  comme  en  triomphe  à 
Gonstantinople,  accompagné  d'une  multitude  de  person- 
nages illustres,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plus  de  trente 
évéques.  ^ 

De  retour  dans  la  cité,  le  saint  évéque  refusa  d'abord 
de  reprendre  ses  fonctions  pastorales  avant  d'y  être  auto- 
risé par  un  concile  plus  nombreux  que  celui  qui  l'avait 
condamné;  mais  le  peuple  n'eut  point  égard  à  cette  dé- 
licatesse qui  gênait  son  empressement.  Tous  les  catholi- 
ques transportés  d'allégresse  se  rangèrent  autour  de  lui 
avec  des  cierges  allumés,  et,  chantant  des  cantiques  com- 
posés dans  un  enthousiasme  soudain,  ils  remmenèrent 
dans  l'église  des  Ap6tres,  le  contraignirent  de  monter 
dans  sa  chaire  et  de  reprendre  le  cours  de  ses  divines  in- 
structions, dont  l'éloquence  parut  avoir  pour  eux  des 
charmes  tout  nouveaux.  Ge  fut  dans  cette  circonstance; 
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au  milieu  des  larmes  et  des  cris  de  joie  de  tout  ce  peuple 
dévoué,  que  Ghrysostome  s'écria  :  a  Que  dirai-je?  par  où 
commencerai-je?  Dieu  soit  béni!  C'est  le  langage  que  je 
vous  tenais  lors  de  mon  départ,  c'est  ce  que  je  vous  dirai 
encore  en  revenant  parmi  vous,  ou'plut6t  je  n'ai  cessé 
de  le  dire  dans  mon  exil.  Oui,  que  le  nom  du  Sei- 
gneur soit  béni  dans  tous  les  siècles  t  Les  circonstances 
n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes  ;  mais  j'ai  toujours  glo- 
rifié de  même  le  Seigneur.  Les  saisons  ont  changé,  mais 
riiiver  et  l'été  n'ont  qu'une  même  fin  :  la  prospérité  des 
champs.  Dieu  soit  béni,  qui  a  permis  que  je  partisse  ! 
Dieu  soit  béni,  qui  veut  que  je  revienne!  Dieu  soit  béni, 
qui  a  permis  la  tempe  te!  Dieu  soit  béni,  qui  a  calmé  l'o- 
rage et  apaisé  les  flots!  En  parlant  de  la  sorte,  je  veux 
vous  apprendre  à  bénir  Dieu  dans  tous  les  événements 
que  permet  son  adorable  Providence.  Vous  est-il  arrivé 
quelque  chose  d'heureux?  bénissez  Dieu  et  vous  main- 
tiendrez votre  bonheur.  Vous  est-il  survenu  un  malheur? 
bénissez  Dieu  et  vous  ferez  cesser  vos  disgrâces.  « 

Après  cet  exorde,  le  saint  évêque  fait  l'éloge  de  son 
peuple;  il  le  félicite  de  l'attachement  qu'il  lui  témoigne, 
priant  en  même  temps  le  Seigneur  de  récompenser  son 
amour  et  son  zèle,  en  le  comblant  de  toutes  sortes  de 
bénédictions  et  de  prospérités.  Le  peuple  était  trop  heu- 
reux de  revoir  son  pasteur  et  son  père,  et  surtout  d'en- 
tendre sa  voix.  Ses  applaudissements  furent  si  vifs  et  si 
universels,  que  Ghrysostome,  ému  jusqu'aux  larmes,  ne 
put  terminer  son  discours. 

XXII.  Quelques  jours  après  son  rétablissement,  il  pria 
l'empereur  de  faire  assembler  un  concile  plus  nombreux 
pour  examiner  les  décrets  de  celui  qui  l'avait  condamné. 
Arcade  y  consentit,  et  écrivit  partout  qu'on  assemblAt  les 
évéques»  Le  bruit  d'un  concile  effraya  Théophile,  qui, 
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craignant  de  s'y  voir  convaincu  de  tout  ce  que  sa  con* 
science  lui  reprochait^  monta  pendant  la  nuit  sur  une 
barque  sans  en  donner  avis  à  personne,  et  se  retira  en 
Egypte  avec  les  évéques  qu'il  avait  amenés;  en  sorte 
qu'il  ne  resta  à  Gonstantinople  d'autres  évéques  que  ceux 
qui  étaient  amis  de  saint  Ghrysostome.  Quoique  la  fuite 
de  Théophile  fût  une  entière  justification  de  celui  qu'il 
avait  condamné^  le  saint  continua  néanmoins  de  sollici- 
ter la  convocation  d'un  concile.  L'empereur  se  rendit  à 
ses  instances,  et  envoya  en  Egypte  pour  obliger  Théo- 
phile et  les  autres  évéques  du  conciliabule  du  Chêne  de 
revenir  pour  rendre  raison  de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Théo- 
phile s'en  excusa;  mais  les  évéques  de  Syrie,  qui  étaient 
<le  sa  cabale,  savoir  Antiochus  et  Sévérien,  revinrent  à 
Gonstantinople.  Le  refus  de  Théophile  n'empêcha  point 
saint  Ghrysostome  de  continuer  à  demander  la  tenue  du 
concile;  mais  il  parait  que  tout  ce  qu'on  lui  accorda  fut 
qu'un  grand  nombre  d'évéques  qui  se  trouvaient  à  Ck)n- 
stantinople  signeraient  un  acte  par  lequel  ils  déclare- 
raient que^  nonobstant  ce  qui  s'était  passé  dans  le  con- 
ciliabule du  Chêne,  ils  reconnaissaient  Ghrysostome  pour 
légitime  évéque  de  Gonstantinople. 

XXin.  En  s'en  retournant,  Théophile  avait  abordé  dans 
une  petite  ville  nommée  Gères,  à  deux  lieues  et  demie 
de  Péluse.  L'évéque  était  mort,  et  les  citoyens  avaient 
élu  pour  son  successeur  un  solitaire  nommé  Nilammon, 
qui  était  par^'enu  à  la  perfection  des  vertus  monastiques. 
Il  demeurait  hora  de  la  ville  dans  une  cellule  où  il  s'était 
renfermé,  et  dont  il  avait  muré  la  porte  avec  des  pierres. 
Gomme  il  refusait  l'épiscopat,  Théophile  vint  le  trouver 
et  lui  conseilla  de  se  rendre  et  de  recevoir  l'ordination 
de  sa  main.  Nilammon  s'en  excusa  plusieurs  fois,  et 
voyant  qu'il  ne^  pouvait  persuader  Théophile,  il  lui  dit  : 
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«  Demain^  mon  père^  vous  ferez  ce  qu'il  tous  plaira; 
perinettez^moi  de  disposer  aujourdliui  mes  affaires.  » 
Théophile  revint  le  lendemain^  et  pria  le  solitaire  d'oa- 
vrir  sa  porte.  Nilaiiimon  répondit  :  <r  Mon  père^  prions 
auparavant,  o  «  C'est  bien  dit,  o  répliqua  Théophile,  et  il 
se  mit  en  prière.  La  journée  se  passa  ainsi.  Théophile  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui  hors  de  la  cellule,  après  avoir 
attendu  longtemps,  appelèrent  Nilammon  à  hante  voix  : 
il  ne  répondit  point.  Enfin  ils  6tèrent  les  pierres,  ouvri- 
rent la  porte  et  le  trouvèrent  mort.  On  le  revêtit  d'habits 
précieux,  on  Tenterra  aux  dépens  du  public,  on  bfttit  une 
église  sur  son  tombeau,  et  on  célébra  tous  les  ans  le  jour 
de  sa  mort  avec  grande  solennité.  L'église  en  fait  encore 
la  mémoire  le  six  de  janvier.  Exemple  admirable  d'hu- 
milité et  de  désintéressement,  que  la  bonté  de  Dieu  avait 
ménagé  sans  doute  pour  confondre  l'orgueil  et  l'ambition 
de  Théophile,  et  dont  hélas  !  il  ne  profita  pas. 

XXrV.  La  manière  glorieuse  dont  Ghrysostome  avait 
été  rappelé  à  Constantinople,  le  ciel  qui  avait  semblé 
défendre  la  cause  de  ce  saint  pontife  opprimé ,  le  repen- 
tir de  la  cour,  la  fuite  honteuse  de  ses  persécuteurs, 
l'empressement  et  les  acclamations  du  peuple ,  tout  fai- 
sait espérer  un  rétablissement  durable,  des  jours  de 
paix  et  de  prospérité  pour  l'Église  de  cette  grande  ville. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  Dieu,  soit  pour  punir  les  péchés 
de  ses  habitants,  soit  pour  éprouver  la  vertu  de  Ghryso- 
stome et  celle  des  justes,  ses  amis,  soit  pour  donner  au 
monde  le  spectacle  de  la  vertu  aux  prises  avec  l'adver- 
sité, permit  aux  passions  de  se  déchaîner  encore  une  fois^ 
et  aux  méchants  d'opprimer  son  serviteur  et  son  pontife. 
Voici  quelle  fut  l'occasion  des  persécutions  nouvelles  qui 
furent  suscitées  à  Ghrysostome  et  qui  l'arrachèrent  pour 
toujours  à  l'amour  de  son  Église. 
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XXV.  L'an  404,  deux  mois  après  son  glorieux  retour^ 
la  ville  de  Constantinople  éleva  devant  les  portes  du  sé- 
naty  assez  près  de  rentrée  de  Téglise,  sur  une  colonne  de 
porphyre,  une  statue  d'argent  en  l'honneur  de  Timpéra- 
trice  Eudoxie«  Le  jour  de  l'inauguration  fut  solennel; 
une  multitude  immense  de  peuple  se  trouva  réunie  aux 
portes  du  sénat  et  sur  la  place  publique.  On  divertit  la 
foule  par  des  jeux,  des  danses,  des  farces  et  des  specta- 
cles, selon  la  coutume;  le  préfet  de  la  ville,  qui  était 
manichéen  et  demi-païen ,  soit  qu'il  voulût  montrer  sou 
zèle,  soit  peut-être  par  esprit  d'opposition  à  la  religion, 
dépassa  de  beaucoup  tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors 
en  pareilles  circonstances;  mille  superstitions  païennes, 
mille  scandales  criants  se  mêlèrent  aux  jeux  et  aux  di« 
vertissements.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  le  service 
divin  en  Ait  troublé.  Le  zèle  du  saint  évêque  et  son  res- 
pect pour  le  lieu  saint  où  s'oiTraient  les  divins  mystères 
ne  lui  permirent  pas  de  garder  le  silence  sur  un  tel  dés- 
ordre. Déjà,  dans  plusieurs  occasions,  il  avait  condamné 
ces  jeux  et  ces  superstitions  mêlées  de  paganisme ,  et  il 
no  voulait  point  par  son  silence  rétracter  ses  premiers 
enseignements;  la  circonstance  même  de  l'église  et  des 
saints  offices,  troublés  par  les  cris  des  spectateurs  et  par 
le  tumulte  qu'occasionnaient  les  jeux ,  était  un  motif  de 
plus  qui  lobligeait  à  parler.  Dans  un  discours  qu'il 
adressa  au  peuple,  il  se  plaignit  vivement  de  l'injure 
faite  au  lieu  saint,  et  du  peu  de  respect  que  l'on  avait 
montré  pour  les  sacrés  mystères  ;  il  attaqua  fortement 
les  absurdes  superstitions  qui  se  pratiquaient ,  et  con- 
damna enfin  non-seulement  ceux  qui  assistaient  h  ces 
spectacles,  mais  encore  ceux  qui  les  donnaient  au 
peuple. 

XXVI.  L'occasion  ne  pouvait  être  plus  favorable  pour 
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les  ennemis  du  saint  évéque.  Les  hommes  dignes  de 
mort^  selon  Texpression  de  Pallade^  étaient  confondus 
par  le  rétablissement  de  Tévéque  Jean,  mais  ils  n'étaient 
pas  convertis.  Leur  haine  était  d'autant  plus  animée  que 
d'un  côté  elle  avut  échoué  dans  ses  projets,  et  que  de 
l'autre  elle  se  voyait  contrainte  de  se  cacher  et  de  se 
taire.  Elle  ne  se  cacha  plus;  ravis  de  trouver  une  occa- 
sion aussi  favorable,  les  persécuteurs  de  Chrysostome  se 
hâtèrent  d'en  profiter.  Le  discours  contre  les  divertisse- 
ments et  les  jeux  célébrés  lors  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  l'impératrice  fut  l'objet  des  commentaires  les 
plus  odieux  ;  on  accusa  Chrysostome  d'orgueil  et  d'into- 
lérance; on  lui  reprocha  d'être  l'ennemi  du  peuple;  et 
surtout  le  préfet  manichéen  ne  manqua  pas  de  représen- 
ter le  saint  évéque  sous  les  couleurs  les  plus  noires  et  les 
plus  fausses  aux  yeux  de  l'empereur,  de  Timpératrice  et 
de  toute  la  cour.  Il  le  dépeignit  comme  un  homme  en- 
ivré de  son  ascendant  sur  l'esprit  de  l'aveugle  multitude^ 
et  tellement  ennemi  du  prince  et  surtout  de  l'impéra- 
trice Ëudoxie ,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  que  l'on  rendit 
à  sa  statue  les  honneurs  les  plus  justes  et  les  mieux  mé- 
rités. Ces  calomnies  atroces,  ces  insinuations  perfides, 
confirmées  et  répandues  par  les  ennemis  du  saint ,  pro- 
duisirent tout  l'effet  qu'ils  en  attendaient.  Elles  furent 
accueillies  par  le  trop  faible  Arcade  et  par  sa  cour,  et 
irritèrent  au  dernier  point  l'impératrice.  La  perte  de 
Chrysostome  fut  de  nouveau  résolue. 

L'historien  Socrate  rapporte  que  Chrysostome,  con- 
naissant les  dispositions  de  la  cour  et  la  colère  d'Eu- 
doxie,  parla  plus  ouvertement  qu'auparavant,  et  qu'il 
commença  un  discours  contre  les  femmes  par  ces  mots  : 
Hérodiade  est  encore  furieuse,  elle  danse  encore,  elle  de- 
tnande  encore  une  fois  la  tête  de  Jean;  mais  les  meilleurs 
critiques  rejettent  cette  assertion  donnée  par  les.ennemis 
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de  Chrysostome,  comme  indigne  du  caractère  et  de  la 
modération  évangélique  du  saint  pontife. 

XXVII.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ennemis  de  Chrysostome, 
trouvant  la  cour  favorable  à  leurs  désirs,  supplièrent 
rimpératrice  d'assembler  un  nouveau  concile  dans  Fin* 
térét  de  TÉglise  de  Ck)nstantinople.  Acace  de  Bérée  et 
Léon  d'Ancyre  furent  les  premiers  qui  accoururent;  ils 
furent  bientôt  suivis  de  tous  ceux  qui  s'étaient  trouvés 
au  conciliabule  du  Chêne  lors  du  premier  exil  du  saint 
patriarche.  Théophile  d'Alexandrie  ne  paraissait  pas,  et 
cependant  sa  haine ,  ses  fourberies  et  même  sa  science 
étaient  nécessaires  dans  une  circonstance  aussi  difficile. 
On  lui  envoya  un  courrier  avec  ces  mots  :  «  Ou  venez 
encore  une  fois  en  cette  ville  pour  nous  servir  de  chef  et 
diriger  de  nouvelles  poursuites  contre  Jean  ;  ou ,  si  la 
crainte  du  peuple  vous  en  empêche,  indiquez-nous  la 
manière  de  commencer  et  de  conduire  à  bonne  fin  notre 
importante  entreprise.  »  Théophile  prit  le  second  parti. 
Il  n'osa  point  venir  à  Gonstantinople  par  la  crainte  qu'il 
avait  du  peuple  irrité  contre  lui  ;  mais ,  désirant  ardem* 
ment  satisfaire  sa  haine  contre  Ghrysostome ,  il  envoya 
trois  évéques  à  qui  il  donna  ses  instructions  détaillées  et 
secrètes,  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  pièges  habile- 
ment tendus  dans  le  but  de  faire  réussir  cette  odieuse 
conspiration. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  l'irritation  des 
esprits,  fomentée  par  les  ennemis  du  saint,  allait  toujours 
croissant.  On  avait  tellement  prévenu  l'empereur  contre 
Ghrysostome,  qu'il  trouva  mauvais  que  les  évoques,  venus 
de  toutes  parts  à  Gonstantinople,  communiquassent  avec 
le  patriarche.  Il  alla  même  si  loin ,  qu'il  refusa  d'assister 
aux  saints  mystères  le  jour  de  Noël ,  disant  qu'il  ne  coni- 
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muniquerait  point  avec  Jean  avant  qu'il  se  fût  justifié 
des  crimes  dont  il  était  accusé. 

Le  concile  s'assembla;  il  était  composé  d'un  grand 
nombre  d'évéques  venus  de  la  Syrie,  de  la  Cappadoce^ 
du  Pont ,  de  la  Phrygie  et  des  autres  provinces  voisines. 
Les  auteurs  de  la  première  scène  s'y  trouvaient  réunis , 
plus  animés^  plus  méchants  que  jamais.  Hs  proposèrent 
au  concile  les  anciens  chefs  d'accusation  contre  le  saint 
^vêque;  mais  voyant  Chrysostome  disposé  à  défendre  sa 
eause  et  à  fournir  les  preuves  de  son  innocence,  convain- 
cus du  reste  de  la  faiblesse  et  de  la  fausseté  des  accusations 
intentées  contre  lui  et  craignant  d'être  couverts  de  confu- 
sion, ils  eurent  recours  au  stratagème  inventé  par  Théo- 
phile d'Alexandrie.  Ils  prétendirent  cpi'ils  n'avaient  pas  à 
examiner  tous  les  crimes  dont  on  l'accusait,  que  le  concile 
n'avait  à  s'occuper  que  d'un  seul  article,  savoir,  que  son 
rétablissement  n'était  pas  canonique;  qu'il  n'était  pas 
recevable  à  se  justifier,  et  que,  d'après  un  canon  du 
concile  d'Antioche ,  il  avait  encouru  la  peine  de  déposi- 
tion par  cela  même  qu'il  était  remonté  sur  son  siège  sans 
y  avoir  été  rétabli  par  l'autorité  d'un  concile.  Les  canons 
qu'ils  citaient  étaient  ainsi  conçus  :  Si  un  évêque  ou  un 
prêtre  justement  ou  injustement  déposé  rentre  dans  son 
église  de  son  propre  chef,  sans  y  être  autorisé  par  tm  con- 
cile ,  nous  voulons  quil  ne  soit  plus  admis  à  faire  entendre 
sa  défense,  mais  qu'il  soit  rigoureusement  expulsé,  A  ces 
mots,  la  voix  de  l'orateur  fut  couverte  d'applaudisse- 
ments ,  et  les  ennemis  de  Chrysostome  triomphants  s'é- 
crièrent :  Voilà  la  règle  tracée  par  nos  pères;  malheur  à 
nous  si  nous  osons  la  transgresser  !  La  vérité  cependant 
et  l'innocence  persécutée  ne  restèrent  pas  sans  défenseurs. 
Elpide,  évéque  de  Laodicée ,  vieillard  vénérable  par  ses 
vertus  et  ses  cheveux  blancs ,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
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de  pieux  et  savants  évèqoes,  répondirent  que  Chryso- 
stome  n'avait  pas  été  déposé  juridiquement^  mais  chassé 
par  la  force  et  la  violence  ;  que^  loin  de  remonter  sur  son 
siège  de  sa  propre  autorité,  toutes  les  puissances,  le 
clergé  et  le  peuide ,  l'avaient  forcé  de  rq^rendre  ses 
fonctions;  que  d'ailleurs  les  estons  allégués  étaient  sans 
autorité,  puisqu'ils  étalait  l'œuvre  d'un  concile  hérétique 
auquel  (es  emiemis  de  Jean  ne  voudraient  pas  souscrire. 
Quarante  évéques,  amis  de  Cbrysostome ,  applaudirent  à 
cette  réponse  victorieuse,  mais  l'exil  de  Jean  était  résolu  ; 
et  les  canons  (pii  avaient  servi  à  persécuter  le  défenseur 
intrépide  de  la  foi,  saint  Atbanase,  devaient  aussi  frapper 
celui  qui ,  par  sa  foi ,  son  zèle  et  sa  vigueur  apostolique , 
marchait  sur  ses  traces.  Après  quelques  discussions  in- 
utiles, la  sentence  de  déposition  fut  portée  contre  Cbry- 
sostome. Antiochus  et  les  ennemis  du  saint  présentèrent 
sa  condamnation  à  l'empereur  Arcade,  tgoutant  que  Jean 
était  convaincu,  et  qu'il  fallait  l'éloigner  de  Gonstanti- 
nople  avant  la  fête  de  Pftques  qu'on  allait  célébrer.  C'est 
ainsi  que  se  termina  ce  concile  inique ,  réuni  par  la  haine 
et  dirigé  par  la  passion.  Les  ennemis  de  Cbrysostome,  en 
se  réunissant  contre  lui,  eussent  pu  dire  ces  paroles  : 
Que  notre  force  sait  toute  notre  justice;  faisons  tomber  le 
juste  dans  nos  pièges;  sa  vue  nous  est  insupportable,  parce 
que  sa  vie  nest  point  semblable  à  la  nôtre  et  quil  suit  une 
conduite  toute  différente.  Mais  nous  pouvons  aussi  avec 
l'auteur  sacré  nous  écrier  :  Insensés  qu'ils  étaient,  ils  igno- 
raient que  si  Dieu  permet  l'affliction  des  justes,  cest  pour 
les  glorifier  en  faisant  éclater  davantage  leur  vertu,  et  que, 
si  leur  corps  n'est  pas  à  l'abri  des  chmnes  et  des  supplica , 
leur  âme  est  dans  les  mains  de  Dieu  comme  dans  un  port 
paisible,  pleine  de  repos  et  de  sécurité  '• 

I  Sapien.,  ctp.  i. 
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XXVIII.  La  sentence  de  déposition  était  portée  contre  le 
saint  évéque  :  Tempereur^  pressé  par  Timpératrice  et  les 
ennemis  de  Chrysostome^  qui  se  plaignaient  hautement  et 
à  dessein  de  voir  sans  exécution  les  décisions  du  concile^ 
ordonna^  un  peu  avant  la  fête  de  Pftques^  à  Chrysostome 
de  sortir  de  Téglise  et  de  quitter  son  clergé^  puisqu'il 
avait  été  condamné  par  deux  conciles.  7ai  reçu  de  Dieu 
cette  église  pour  procurer  le  salut  du  peuple ,  répondit 
Chrysostome  ;  je  ne  puis  fcAondormer.  Mais  comme  la  ville 
est  â  vous,  si  vous  voulez  que  je  la  quitte,  chassez-moi  de 
force,  afin  que  j'aie  une  excuse  légitime.  Ceci  se  passait 
pendant  le  carême  de  Tan  404.  Le  jour  du  samedi  saint, 
on  lui  envoya  un  nouvel  ordre  de  sortir  de  Téglise;  mais 
il  fit  la  même  réponse  que  la  première  fois  et  continua 
ses  prières  et  ses  fonctions  accoutumées  en  la  société  des 
évéques  ses  amis.  Arcade,  par  respect  pour  la  sainteté  de 
ce  jour  et  dans  la  crainte  d'un  soulèvement  de  la  part  du 
peuple,  envoya  chercher  Acace  de  Bérée  et  Antiochus  de 
Ptolémaîde  :  Que  faut-il  faire  ?  leur  dit-il  ;  prenez  garde 
que  vous  ne  m'ayez  donné  un  mauvais  conseil.  Les  évéques 
répondirent  de  la  même  manière  que  les  pontifes  des 
Juifs:  Seigneur,  que  la  déposition  de  Jean  retombe  sur 
notre  tête!...  Cependant  les  quarante-deux  évéques  qui 
étaient  demeurés  unis  à  saint  Chrysostome,  croyant  de- 
voir faire  un  dernier  effort,  allèrent  trouver  l'empereur 
et  l'impératrice  dans  les  églises  des  Martyrs,  hors  des 
murs  de  Constantinople.  Là,  prosternés  à  leurs  pieds  et 
fondant  en  larmes,  ils  supplièrent  leurs  majestés  d'épar- 
gner l'Église  de  Jésus-Christ  et  de  lui  rendre  son  pasteur, 
principalement  à  cause  de  la  fête  de  Pâques  et  de  ceux 
qui  étaient  prêts  à  recevoir,  ce  jour-là,  le  Sacrement  de 
la  régénération.  Leur  démarche  et  leurs  prières  furent 
inutiles.  Ce  que  voyant,  l'un  d'eux  (c'était  Paul  de  Car- 
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léïa)  menaça  Timpératrice  de  la  colère  de  Dieu  :  a  Eu- 
doxie^  lui  dit-il  ^  craignez  Dieu,  redoutez  ses  châtiments; 
ayez  pitié  de  vos  enfants  et  ne  profanez  pas  la  fête  de 
Jésus-Christ  par  Teffusion  du  sang!  »  Ensuite  ils  se  reti- 
rèrent accablés  de  douleur,  et  retournèrent  dans  leurs 
églises  pour  y  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Cependant  les 
prêtres  de  Constantinople  qui  étaient  restés  fidèles  à  leur 
évéque  assemblèrent  le  peuple  dans  un  bain  public  pour 
y  célébrer  la  veille  de  Pâques,  comme  à  l'ordinaire,  par 
la  prière,  la  lecture  des  saintes  Écritures  et  le  baptême 
des  catéchumènes.  Antiochus,  Acace  et  Sévérien  l'ayant 
appris,  demandèrent  qu'on  empêchât  cette  assemblée. 
Le  maître  des  offices  leur  dit  :  ail  est  nuit;  le  peuple  est 
fort  irrité  ;  il  pourrait  arriver  du  désordre.»  Acace  lui  ré- 
pondit :  a  Les  églises  sont  désertes  ;  nous  craignons  que 
Fempereur  en  y  venant  et  ne  trouvant  personne,  ne  s'a- 
perçoive de  TalTection  du  peuple  pour  Jean  et  ne  nous 
regarde  comme  des  envieux,  surtout  après  que  nous  lui 
avons  dit  que  personne  ne  suivait  volontiers  cet  homme, 
qui  n'est  point  sociable.»  Le  maître  des  offices,  après  avoir 
protesté  contre  eux  de  ce  qui  pouvait  arriver,  leur  donna 
un  capitaine  païen,  nommé  Lucius,  chef  d'une  compa- 
gnie de  gens  de  guerre,  avec  ordre  d'inviter  doucement 
le  peuple  à  venir  dans  l'église.  Le  capitaine  y  alla;  mais 
il  ne  fut  point  écouté  et  revint  trouver  Acace  et  les  siens, 
leur  représentant  combien  était  grande  l'effervescence 
du  peuple.  Ils  le  prièrent  instamment  de  retourner,  joi- 
gnant à  leurs  prières  l'or  et  les  promesses,  et  insistant 
pour  qu'il  amenât  le  peuple  à  l'église  par  la  douceur  ou 
qu'il  le  dissipât  par  la  force.  Accompagné  de  quelques 
clercs  de  l'évéque  Acace,  Lucius  retourna  vers  la  multi- 
tude, après  neuf  heures  du  soir.  Quatre  cents  nouveaux 
soldats  de  Thrace,  fort  insolents,  le  suivaient  l'épée  à  la 
main.  Us  fondirent  tout  d^ln  coup  sur  ce  peuple,  et  dis- 
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persèrent  la  foule  en  brandissant  devant  elle  leurs  épées 
nues.  Leur  chef  marcha  jusque  dans  les  eaux  sacrées  pour 
empêcher  que  Ton  n'administrât  le  baptême,  et  poussa 
le  diacre  si  rudement  qu'il  renversa  le  saint  chrême.  Il 
frappa  les  prêtres  à  coups  de  bâton,  sans  respect  pour 
leur  grand  âge  ;  le  baptistère  même  fut  souillé  par  l'ef- 
fusion du  sang.  Les  femmes,  déjà  prêtes  à  recevoir  le 
baptême,  s'enfuyaient  confusément  avec  les  hommes,  de* 
crainte  d'être  tuées  ou  déshonorées,  sans  avoir  le  temps 
de  se  couvrir  autant  que  la  bienséance  le  demandait; 
plusieurs  d'entre  elles  furent  grièvement  blessées.  On 
entendait  leurs  cris  et  ceux  des  enfants  ;  les  prêtres  et  les 
diacres  étaient  chassés,  vêtus  encore  de  leurs  ornements. 
L'autel  était  investi  de  gens  armés;  les  soldats,  dont  la 
plupart  n'étaient  point  baptisés,  entrèrent  jusque  dans 
les  lieux  où  reposaient  les  saints  mystères,  virent  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  secret  et  le  profanèrent  en  y  touchant,  et 
le  sang  précieux  de  Jésus-Christ  fut  répandu  sur  leurs 
habits.  On  mit  en  prison  une  partie  des  prêtres  et  des 
diacres;  on  chassa  de  la  ville  les  laïques  constitués  en 
dignité;  on  afficha  plusieurs  édits  contenant  diverses 
menaces  contre  ceux  qui  ne  renonceraient  point  à  la 
communion  de  Jean.  Les  prisons  furent  remplies;  mais 
on  y  chantait  des  hymnes  et  des  cantiques;  on  y  offrait 
les  saints  mystères,  en  sorte  qu'elles  devenaient  des  tem- 
ples, tandis  que  l'on  entendait  dans  les  églises  le  bruit 
des  jurements,  des  fouets  et  des  tortures,  par  lesquelles 
on  intimidait  les  fidèles  pour  les  obliger  à  anathématiser 
Jean.  Mais  plus  les  ennemis  du  saint  faisaient  d'efforts  ; 
plus  les  assemblées  de  ceux  qui  l'aimaient  étaient  nom- 
breuses. Elles  se  tenaient  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt 
dans  un  autre,  dans  les  vallons,  dans  les  bois  et  les  cam- 
pagnes, mais  principalement  dans  un  lieu  qui  était  en- 
vironné d'une  clôture  de  bois  pour  servir  de  cirque. 
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XXIX.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient^  on  attenta 
plusieurs  fois  à  la  vie  de  saint  Chrysostome;  ce  qui 
donna  aux  plus  zélés  de  ses  partisans  l'idée  de  faire  la 
garde  nuit  et  jour  autour  de  la  maison  épiscopale.  Mais 
leur  dévouement  même  servit  de  prétexte  aux  évéques 
ennemis  du  saint  pour  le  perdre.  Cinq  jours  après  la 
Pentecôte^  qui^  cette  année  ÂOA,  était  le  5  de  juin, 
quatre  d^entre  eux  représentèrent  à  Tempereur  que  le 
peuple  ne  serait  jamais  en  paix  tant  que  Jean  resterait 
dans  la  ville;  qu'il  ne  devait  pas  craindre  de  blesser 
rhumanité  ni  le  respect  dû  à  l'Église^  en  faisant  ce 
qu'ils  lui  conseillaient;  qu'ils  s'étaient  engagés  publique- 
ment à  prendre  sur  leurs  tètes  la  déposition  de  Jean^  et 
qu'ils  s'y  engageaient  encore;  enfin^  qu'il  ne  fallait  pas 
les  perdre  tous^  pour  épargner  un  seul  bomme.  Arcade, 
abusé  par  leurs  artifices,  envoya  donc,  le  20  du  même 
mois,  le  secrétaire  Patrice  pour  recommander  au  saint 
de  sortir  de  l'église. 

Saint  Chrysostome,  voyant  un  ordre  si  précis,  descen- 
dit de  la  maison  épiscopale  avec  les  évéques  ses  amis,  et 
leur  dit  :  «Venez,  prions  et  prenons  congé  de  l'ange  de  cette 
église!»  En  même  temps,  une  personne  de  qualité,  et  qui 
craignait  Dieu,  lui  conseilla  de  sortir  secrètement,  de  peur 
qu'il  n'arrivât  quelque  malheur,  parce  qu'il  y  avait  dan- 
ger que  le  peuple,  qui  était  fort  ému,  n'en  vint  aux 
mains  avec  les  soldats.  Il  prit  donc  congé  de  quelques 
évéques,  et  leur  donna  le  baiser  avec  larmes;  car  il  ne 
put  donner  à  tous  cette  marque  d'amitié.  Il  dit  aux  au- 
tres dans  le  sanctuaire  :  «Demeurez  unis,  je  vais  un  peu 
me  reposer.  »  Puis  étant  passé  dans  la  chapelle  du  bap- 
tistère, il  fit  appeler  sainte  Olympiade,  Pentadie  et  Pro- 
cule,  toutes  trois  diaconesses,  et  leur  dit  :  a  Ma  fin  ap- 
proche, à  ce  qu'il  paraît;  j'ai  achevé  ma  carrière,  et 
peut-être  ne  verrez-vous  plus  mon  visage.  Ce  que  je 
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demande  de  Yorn^  e'tst  que  vous  oostinttte  à  Servit  l'É- 
glise avec  tat  àiôme  atd^ret  le  même  soin^  et  que> 
quand  ()uelqii'oD  aura  été  ordonné  malgré  lui  >  sans  l'a* 
voir  brigué  et  liii  consentement  de  tous,  vous  bi»ssie£  la 
tète  devant  lui  comme  devant  moi^  car  l^lise  ne  peut 
être  sans  évèqae.  EX  comme  vous  voulet  que  Dieu  vous 
fasse  miséricorde^  souvenez-vous  de  moi  dans  vos  priè- 
res. %  Oomrae  ces  saintes  veuves  embrassaient  ses  pieds 
en  fondant  en  larmes>  il  fit  signe  à  an  des  pins  sages  de 
ses  prêtres  de  les  emmener  hors  du  baptistère,  de  peur 
qu'elles  ne  troublassent  le  peuj^lei  Ayant  ainsi  fait  ses 
adieux,  il  sortit  de  Téglise  du  ^té  de  POrient,  tandis 
qu'à  FOccident^  devant  le  grand  portail,  on  tenait  son 
dieval  tout  prêt  pour  le  départ  :  ainsi  Tavait-il  ordonné 
pour  donner  le  change  au  peuple  qui  l'y  attendait.  On 
lui  fit  passer  le  détroit  sur  une  barque,  et  on  le  con-^ 
duifflt  en  Bithynie>  où  il  resta  à  Nioée  jusqu'au  quatrième 
jour  de  juillet. 

XXX.  Quand  le  peuple  se  fut  aperçu  du  départ  de  son 
pasteur,  il  fit  éclater  sa  douleur  et  sa  ootèie  par  des  pleurs, 
des  cris  et  des  menaoes  ;  tou<iè  la  ville  fut  bientôt  pleine 
de  tronble  et  de  tumulte.  Les  ims  coururent  à  la  mer, 
comme  pour  empêcher  le  départ  du  saint  évêque ,  les 
antres  se  dispersèrent  dans  les  rues  ou  stationnèrent  sar 
les  plac^;  ceux  qu'on  avait  enfermés  dans  l'église  en 
brisèrent  les  portes.  Chrétiens  et  païens,  juifs  et  héré- 
tiques, amis  et  ennemis  de  Chrysostome  se  trouvaient 
en  présence,  mêlés  et  confondus  :  les  uns  faisant  éclater 
leur  joie,  les  autres  exprimant  leur  douleur,  tous  animés 
les  uns  contre  les  autres  et  disposés  à  faire  triompher 
leur  cause  par  la  force.  Un  conflit  était  inévitable;  il 
arriva.  La  lutte  s'engagea  dans  la  rue  et  jusque  dans  l'é- 
gltse  dont  le  parvis  fut  inondé  de  sang.  Le  combat  da- 
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rait  eneoM  lorsque  tout  à  coup^  sane  cpi^on  p6l  Bmoiv 
isommeat,  le  siège  pontifical^  placé  au  milieu  de  la  grande 
iglise  el  du  haut  duquel  Chrysostome  annonçait  la  parole 
aainte,  lança  des  flammes  de  tout0S  parts;  un  iaoeadle 
terrible  )e  consumait.  Le  feu  gagna  les  lambris  et  la  cou- 
verture ,  et  bientôt  toute  l'église  fut  réduite  en  cendres 
avec  les  bâtiments  atteaants^  excepté  uae  petite  sacristie 
oii  Ton  conservait  les  vases  sacrés.  De  Téglise^  la  flamme^ 
poussée  par  un  grand  vent  du*  Nord^  traversa  la  place 
sans  faire  de  mal  au  peuple  ni  endommager  aucun  des 
édifices  qu'elle  rencontra  sur  son  chemin  ^  et  alla  s'atta- 
cher au  palais  où  s'assemblait  le  Sénat  situé  au  nùdi  de 
l'église.  Dans  l'espace  de  trois  heures  à  peine  ^  tout  ce 
vaste  et  magnifique  édifice  fut  réduit  en  cendres^  sans 
qu'on  ait  pu  arrêter  le  ravage  des  flammes.  Ce  malheur^ 
arrivé  dans  une  pareille  conjoncture^  attira  vivement 
l'attention  des  esprits  et  donna  lieu  aux  divers  partis  de 
l'interpréter  diversement  selon  les  sentiments  dont  ils 
étaient  animés.  Les  amis  de  Chrysostome  regardèrent  cet 
événement  comme  un  châtiment  du  ciel;  mais  la  cour  et 
les  persécuteurs  voulurent  en  rendre  coupables  Cbryso*- 
stome  et  ses  amis. 

XXXL  L'occasion  parut  favorable  à  Optat^  gouverneur 
de  Constantinople  ;  pour  assouvir  la  haine  qu'il  portait 
aux  chrétiens.  Cet  homme ,  poussé  par  sa  cruauté  natu- 
relle, et  plus  encore  par  son  fanatisme  en  faveur  de  la 
religion  païenne,  mit  tout  en  œuvre  pour  découvrir  parmi 
les  catholiques  les  prétendus  auteurs  de  l'incendie.  On 
vit  bientôt  les  satellites  du  pouvoir  parcourir  la  ville, 
faire  des  enquêtes  et  chercher  des  témoignagnes  sans 
parvenir  à  trouver  aucun  indice  sérieux,  f  ^e  prêtre  Tigrius, 
le  lecteur  Eutrope,  sainte  Olympiade  et  sainte  Nicorette, 
Procule,  Pentadie,  Bassiane ,  Chalcidie ,  Asyncritie  et  un 
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grand  nombre  d'autres  saints  personnages  furent  mis  en 
accusation.  Le  lecteur  Eutrope  fut  saisi  et  mis  à  la  question^ 
afin  de  le  forcer  à  découvrir  les  auteurs  de  Tincendie. 
L'historien  Pallade  rapporte  qu'il  fut  battu  à  coups  de  bâ- 
ton et  de  nerf  de  bœuf ^  qu'il  eut  le  v  isage  déchiré,  les  côtés 
ouverts  et  brûlés  avec  des  torches  ardentes^  et  qu'ayant 
soutenu  avec  une  admirable  constance  les  tortures  les 
plus  horribles  il  expira  sans  avoir  rien  confessé.  Le  saint 
prêtre  Tigrius  ne  fut  pas  plus  épargné.  On  le  dépouilla 
de  ses  habits^  on  le  frappa  avec  fureur^  il  fut  étendu  sur 
le  chevalet  avec  tant  de  violence,  que  ses  membres  furent 
disloqués.  Sainte  Olympiade  et  le^  autres  veuves  consa- 
crées à  Dieu  eurent  une  large  part  aux  persécutions  sus- 
citées contre  saint  Ghrysostome;  l'on  n'épargna  ni  les 
moines  ni  les  vierges.  Toutefois,  la  cause  de  ces  vio- 
lences fut  moins  le  crime  d'incendie  dont  on  voulait 
charger  les  catholiques,  cpie  le  refus  constant  qu'ils 
firent  de  communiquer  avec  Arsace,  frère  du  patriar- 
che Nectaire ,  que  les  schismatiques  élurent  pour  évé- 
que  de  Gonstantinople  sept  jours  après  le  départ  du  saint 
exilé. 

XXXII.  Il  est  impossible  de  décrire  les  scènes  qui  se 
passèrent  alors  dans  la  ville  impériale  :  l'agitation  et  le 
désordre  régnant  de  toutes  parts;  les  calomnies  des  uns, 
les  gémissements  des  autres,  les  prisons  encombrées,  la 
joie  des  impies,  des  païens  et  des  juifs,  le  triomphe  des 
schismatiques  et  les  violences  qu'ils  exercèrent  contre 
les  fidèles;  les  églises  abandonnées  par  les  catholiques, 
profanées  par  les  hommes  irréligieux;  les  saints  offices 
négligés,  la  tribune  sacrée  silencieuse,  et  les  âmes  pieuses 
forcées  de  se  réunir  dans  le  cirque  ou  au  milieu  des  cam- 
pagnes pour  y  prier.  Les  pauvres  restaient  sans  ressources, 
les  malades  sans  consolation,  les  faibles  sans  appui,  un 
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peuple  tout  entier  sans  guide  et  sans  pasteur.  Laissons 
pour  un  instant  à  leur  douleur  immense  les  vierges  et 
les  veuves,  les  évêques,  les  prêtres  fidèles,  les  moines  et 
tous  les  amis  du  saint  évoque;  détournons  nos  oreilles 
de  leurs  gémissements  et  de  leurs  cris;  laissons-les  répé- 
ter à  haute  voix  :  //  eût  mieux  valu  que  le  soleil  perdît  sa 
lumière,  que  de  condamner  au  silence  la  bouche  de  Jean. 
C'est  alors  que  Ton  vit  se  réaliser  cette  parole  d'un  pro- 
phète :  La  langue  de  l'enfant  s'est  attachée  à  son  palais  ; 
les  petits  ont  demandé  du  pain,  et  il  n'y  avait  personne 
pour  le  leur  rompre.  Ceux  qui  se  nourrissaient  des  viandes 
les  plus  délicates  sont  morts  de  faim  dans  les  rues  :  Sei- 
gneur, souvenez-vous  de  ce  qui  nous  est  arrivé  ;  considérez 
et  regardez  l'opprobre  où  nous  sommes.  Notre  héritage  est 
passé  à  ceux  d'un  autre  pays,  et  nos  maisons  à  des  étran- 
gers ;  nous  sommes  devenus  comme  des  orphelins  qui  n'ont 
plus  de  père;  nos  mères  sont  comme  des  femmes  veuves. 
Convertissez-nous  à  vous.  Seigneur,  et  nous  nous  conver- 
tirons; renouvelez  nos  jours  comme  ils  étaient  au  commen- 
cement '. 

XXXin.  Tels  étaient  les  sentiments  de  tous  les  cœurs 
catholiques  à  la  vue  de  la  désolation  de  Constantinople. 
Mille  prières  suppliantes,  mille  pieux  gémjssements  mon- 
taient à  chaque  moment  vers  le  ciel  en  faveur  du  saint 
pontife  persécuté  et  exilé.  On  ignorait  encore  ce  qu'il 
était  devenu,  et  déjà  Chrysostome,  arraché  à  Tamour  de 
son  peuple,  brisé.par  une  douleur  amère,  mais  calme  et 
résigné,  avait  quitté  Nicée  pour  commencer  la  dernière 
période  de  sa  vie,  celle  de  son  exil,  de  ses  souffrances  et 
de  sa  mort. 

Nous  allons  le  suivre  au  milieu  du  désert  où  se  passa 

*  Jérémie  Threnor.,  cap.  iv. 
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son  exil.  C'est  là  que  nous  le  verrons  confirmer  plus  par- 
ticulièrement par  son  exemple  les  leçons  de  zèle,  de 
charité  et  de  patience  qu'il  avait  données  pendant  les 
jours  de  sa  prospérité. 


LIVRE  SEPTIÈME. 


Hiitoire  4h  s^iot  depuis  vm  axil  404^  juiqu'à  sâ  mort 

arrivée  en  407. 


I.  L'orage  déchalaé  contre  le  ^aint  évéque  de  Constap- 
tinople  y  les  calomnies  dont  il  était  noirci ,  les  injustices 
sans  nombre  dont  il  avait  été  robjet,  les  persécutions 
exercées  contre  lui  et  ses  amis  pouvaient  affliger  son 
âme,  mais  elles  ne  pouvaient  ni  abattre  son  courage,  ni 
troubler  la  paix  de  son  cœur.  Soumis  et  résigné  à  la  vo- 
lonté divine ,  il  adorait  en  silence  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence. Depuis  longtemps  il  avait  fait  à  Dieu  le  sacrifice 
de  lui-même^  de  sa  personne,  de  ses  biens,  de  sa  répu- 
tation ,  de  sa  vie  et  de  sa  propre  volonté.  Il  avait  prévu 
les  événements  de  loin;  il  s'y  était  préparé  par  la  prière 
et  surtout  par  la  méditation  des  exemples  des  saints.  Au 
plus  fort  de  la  tempête,  quand  on  le  menaçait  de  toutes 
parts,  quand  l'empereur,  l'impératrice  et  toute  la  cour 
faisaient  retentir  le  bruit  de  leur  colère ,  il  consolait  ses 
amis  et  s'efforçait  d'affermir  leur  courage,  a  Bannissez 
vos  craintes  et  vos  alarmes,  leur  disait-il,  aucun  mal  ne 
peut  m'arriver  que  le  péché.  Si  l'impératrice  veut  m'exi- 
1er,  qu'elle  m'exile;  la  terre  et  toute  son  étendue  appar- 
tient au  Seigneur.  Si  elle  veut  me  sd^r  en  deux,  je  le 
veux  bien;  jç  mourrai  comme  le  saint  prophète  Isale;  si 
elle  me  fait  jeter  dans  la  mer,  j'ai  pour  ipe  consoler 
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à  la  belle  récompense  que  Dieu  vous  prépare.  Je  vous 
envoie^  ajoute-t-il^  un  saint  religieux  que  j'ai  tiré  de  sa 
solitude  à  Nicée.  Il  sera  pour  vous  un  auxiliaire  utile 
dans  l'œuvre  de  Dieu.  Mandez  moi  dans  le  lieu  de  mon 
exil  le  nombre  des  églises  que  vous  avez  établies^  les  pro- 
grès de  la  piété  dans  cette  province  et  tout  ce  qui  con- 
cerne la  propagation  de  la  foi^  non-seulement  en  Pbé- 
nicie^  mais  encore  dans  l'Arabie  et  les  provinces  de  la 
frontière  d'Orient.  »  Quel  calme  dans  l'adversité^  quel  zèle 
au  milieu  des  affaires  les  plus  capables  de  l'éteindre  ! 

ni.  Cependant  les  ordres  de  la  cour  arrivèrent.  Chry- 
sostome  connut  que  Gueuse  était  le  lieu  de  son  exil.  Cette 
bourgade  déjà  célèbre  par  le  séjour  de  saint  Paul  arche- 
vêque de  Constantinople^  exilé  et  étranglé  dans  ce  lieu 
pour  la  foi  par  les  ariens^  était  située  dans  l'Arménie  au 
milieu  des  vallées  sauvages  et  froides  du  mont  Taurus^ 
à  quatre-vingts  jours  de  marche  de  Constantinople.  Cette 
petite  ville  était  pour  ainsi  dire  séparée  du  reste  du 
monde  ;  sans  commerce^  sans  marché  et  sans  agrément 
d'aucune  sorte;  l'hiver  y  était  presque  perpétuel  et  la 
terre  tellement  inculte,  que  ses  pauvres  habitants  pou- 
vaient à  peine  se  procurer  les  choses  de  première  néces- 
sité. Ce  qui  ajoutait  encore  à  l'horreur  de  cette  région, 
c'est  qu'elle  était  sans  cesse  ravagée  par  les  courses  des 
IsaureS;  peuples  féroces,  qui  des  gorges  du  mont  Taurus 
où  ils  étaient  cantonnés  s'échappaient  au  moment  où  on 
les  attendait  le  moins  et  portaient  de  toutes  parts  le  ra- 
vage et  la  mort.  Le  saint  évéque  acccepta  avec  résigna- 
tion les  ordres  qui  fixaient  le  lieu  de  son  exil.  Au  moment 
de  son  départ,  il  écrivit  à  sa  chère  fille,  sainteOiympiade. 
Dans  la  lettre  qu'il  lui  adresse,  il  la  prie  d'être  sans  in- 
quiétude sur  son  voyage  :  a  Mes  forces  se  sont  accrues, 
dit-il,  et  ma  santé  s'est  améliorée  par  l'effet  de  la  pureté 
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de  l'air  que  je  respire.  »  Il  se  loue  des  soins  et  des  atten- 
tions des  soldats  qui  sont  empressés  autour  de  lui,  qui 
cherchent  à  le  récréer  par  leurs  bons  procédés  et  qui  lui 
rendent  à  Tenvi  mille  services  au  delà  môme  de  ses  désirs, 
n  partit  de  Nicée  le  4  juillet^  conduit  vers  Gueuse  par 
une  autre  troupe  de  soldats  prétoriens  qui,  loin  d'avoir 
pour  lui  les  égards  des  premiers,  le  traitèrent  sans  pitié 
et  lut  firent  souffrir  dans  le  voyage  toutes  sortes  d'injures 
et  de  supplices.  Le  saint  évéque,  dont  la  santé  était  assez 
bonne  au  moment  du  départ,  fut  au  bout  d'un  jour  de 
voyage  attaqué  d'une  fièvre  violente,  qui  aurait  dû  pa- 
raître une  raison  suffisante  de  suspendre  la  marehe  ;  mais 
ses  gardes,  sans  avoir  égard  à  son  état  de  maladie,  le 
firent  marcher  jour  et  nuit  par  une  route  pénible,  daas 
des  lieux  dépourvus  de  tout  et  par  des  chaleurs  eiMses- 
sives.  Oirysostome  avoue  lui-même  que  cem  qui  soat 
condamnés  auK  mines  ou  à  la  prison  souApeot  moifis  qu'il 
ne  fit  dans  ce  commencement  de  voyag^• 

rv.  Le  respect  des  provinces  le  consola  et  le  dédon- 
magea  des  fatigues  et  des  souffranœa  qu'il  avait  à  subir. 
Dès  qu'on  apprit  dans  la  Cappadooe  la  nouvelle  de  son 
bannissement  et  qu'on  sut  qu'il  devait  passer  par  ce  pays 
pour  être  conduit  à  Gueuse,  de  sainte  personnages,  des 
solitaires,  des  vierges  et  des  veuves,  des  personnes  de 
tout  état  et  de  toute  condition  dlèreat  en  foule  au-de- 
vant de  lui  avec  l'empressement  de  la  foi  {  partout  sur 
son  passage  le  peuple  accourait  pour  le  voir,  se  proster- 
nait en  versant  des  larmes,  célébrait  ses  louanges  et  mau- 
dissait ses  ennemis.  Ge  spectacle  faisait  sur  Ghrysostome 
une  douloureuse  impression,  a  Quand  je  vois,  écrivait-îl 
à  Olympiade ,  ces  groupes  nombreux  d^bommes  et  de 
femmes  tantôt  assis  sur  le  cfaenùn,  tanlM  sortant  des 
pour  me  voir,  plcunat  à  la  vue  de  ma  niisèrB»  re- 
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doublant  leurs  larmes  et  leurs  gémissements  dès  que 
j'ouvre  la  bouche  pour  les  consoler,  je  ne  puis  défendre 
mon  cœur  du  sentiment  de  la  tristesse  la  plus  profonde. 
Leur  tendresse  me  rappelle  la  vôtre,  leurs  larmes  me  rap- 
pellent vos  larmes.  Hélas  !  me  dis-je,  si  ceux  qui  ne  m'ont 
jamais  vu  pleurent  de  compassion  sur  moi ,  dans  quelle 
désolation  doivent  être  mes  enfants ,  ceux  dont  la  tem- 
pête m'a  si  violemment  séparé?  Mais  ayons  bon  courage, 
soyons  soumis  et  résignés;  souvenons-nous  que  plus  nos 
maux  sont  grands,  plus  la  récompense  sera  magniâque 
si  nous  souffrons  avec  patience  et  action  de  grâces.  » 

y.  Ce  fut  à  quelque  distance  de  Césarée  que  le  saint 
évéque  écrivit  cette  lettre  à  Olympiade.  Il  arriva  enfin 
dans  cette  ville  à  jamais  célèbre  par  Téloquence  et  les 
travaux  apostoliques  de  saint  Basile  son  évéque.  Accablé 
par  la  fièvre,  épuisé  de  privations  et  de  fatigues,  il  y  en- 
tra comme  un  homme  battu  par  la  tempête  entre  au  port; 
il  commença  à  respirer  un  peu,  il  put  boire  quelques 
gouttes  d'eau  claire,  manger  un  morceau  de  pain  qui 
n'était  ni  dur  ni  moisi,  prendre  un  bain  et  se  reposer 
dans  un  Kt.  Une  multitude  de  personnes  pieuses  de  toutes 
les  classes  vinrent  lui  témoigner  la  part  qu'elles  prenaient 
à  ses  tribulations.  Toutes  ces  démonstrations  firent  esp^ 
rer  à  Chrysostome  qu'il  pourrait  se  reposer  tranquille 
ment  quelques  jours  à  Césarée  et  y  réparer  ses  forces 
abattues;  mais  il  se  trompait.  La  Providence  lui  ré- 
servait de  grandes  afflictions  de  la  part  même  de  ceux 
qui  devaient  l'accueillir  avec  le  plus  de  charité  et  veiv 
ser  sur  ses  plaies  l'huile  de  la  commisération  et  de  la 
douceur. 

Sur  le  siège  de  la  métropole  de  Gappadoce,  à  la  place 
qu'avait  occupée  saint  Basile,  était  assis  un  évéque  nommé 
Pbarètre,  bien  différent  de  son  prédécesseur  non-eevie- 
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ment  pour  la  science^  mais  encore  pour  la  piété^  la  jus- 
tice et  la  charité  chrétienne.  Cet  homme  était  ennemi  de 
Chrysostome;  depuis  longtemps  il  s'était  déclaré  contre 
lui  y  en  approuvant  d'avance  tout  ce  qui  avait  été  fait 
dans  le  conciliabule  de  Constantinople.  Jaloux  de  voir 
les  honneurs  que  le  peuple  et  le  clergé  de  Césarée  avaient 
rendus  à  l'illustre  exilé,  il  se  montra  cruel  envers  lui  et  se 
fit  l'exécuteur  de  la  vengeance  des  évéques  corrompus 
qui  l'avaient  injustement  condamné.  Nul  mieux  que  Ghry- 
sostome  ne  saurait  retracer  ses  douleurs  et  tout  ce  qui  lui 
arriva  pendant  son  passage  à  Césarée.  Laissons-le  donc 
parler  lui-même  dans  sa  14«  lettre  à  Olympiade. 

VI.  Après  avoir  consolé  cette  sainte  femme  qui  s'afSi- 
geait  à  l'excès  sur  son  sort  et  l'avoir  priée  dé  ne  point 
faire  connaître  les  détails  de  ses  souffrances  ^  il  ajoute  : 
a  Ne  vous  affligez  point  de  ce  que  je  vais  vous  raconter, 
réjouissez-vous-en  au  contraire  dans  le  Seigneur.  Les 
maux  et  les  persécutions  que  j'ai  endurés  de  la  part  des 
personnes  de  qui  je  ne  devais  pas  les  attendre,  sont  pour 
moi  des  occasions  d'obtenir  le  pardon  de  mes  péchés;  ce 
sont  des  palmes,  des  couronnes,  des  richesses  immenses 
et  des  trésors  d'immortalité.  Après  être  sorti  des  mains 
du  Galate  chargé  de  nous  conduire  depuis  Nicée,  et  qui 
pendant  le  voyage  nous  menaçait  de  la  mort  à  chaque 
instant,  nous  arrivâmes  à  la  vue  de  Césarée.  Sur  le  point 
d'entrer  dans  la  ville,  plusieurs  personnes  vinrent  comme 
en  députation  nous  dire  que  l'évêque  nous  attendait  avec 
impatience,  qu'il  nous  cherchait  de  tous  côtés  pour  avoir 
le  plaisir  de  nous  embrasser  et  nous  donner  toutes  les 
marques  d'estime  et  d'affection  possible,  que  c'était  dans 
cette  intention  qu'il  avait  envoyé  au-devant  de  nous  cette 
foule  de  moines  et  de  vierges.  Connaissant  les  sentiments 
de  Pharètre  à  mon  égard,  je  fus  extraordinairement 
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surpris^  mais  je  ne  manifestai  à  personne  mes  pensées 
de  défiance.  Nous  entrâmes  enfin  dans  la  ville.  J'étais 
épuisé  de  fatigue^  brûlé  de  Tardeur  du  soleil^  dévoré  par 
la  violence  et  Tardeur  de  la  fièvre  et  souffrant  presque 
les  douleurs  de  Tagonie.  On  me  logea  à  l'extrémité  de  la 
ville;  je  songeai  à  me  procurer  quelques  soulagements; 
je  demandai  un  médecin ,  mais  point  de  médecin  ^  point 
de  secours^  personne  pour  m'assister^  personne  pour 
refroidir  la  fournaise  embrasée  qui  me  consumait.  Eufin 
Dieu  eut  pitié  de  moi  :  après  quelque  temps  ^  je  vis  arri- 
ver les  clercs^  les  moines  et  les  vierges^  la  foule  du  peu- 
ple et  les  médecins  ;  qui  tous  s'empressèrent  de  me  sou- 
lager et  de  me  rendre  quelque  service.  L'ardeur  de  la 
fièvre  qui  me  dévorait  et  qui  me  mettait  à  l'extrémité 
résista  longtemps  à  leurs  efforts  ;  enfin  elle  s'apaisa  un 
peu^  et  j'éprouvai  quelque  soulagement.  Mais  Pbarètre 
ne  paraissait  pas  ;  il  était  impatient  de  me  voir  partir^ 
sans  que  j'aie  pu  savoir  pourquoi.  Voyant  que  mon  mal 
avait  un  peu  diminué^  je  ne  pensais  qu'à  partir  pour  Gu- 
euse; je  désirais  y  arriver  le  plus  tôt  possible  ^  afin  de 
prendre  plus  à  loisir  le  repos  nécessité  par  les  tribula- 
tions et  les  fatigues  de  mon  douloureux  voyage.  Comme 
j'étais  dans  cette  disposition  y  tout  à  coup  on  vint  annon- 
cer qu'une  armée  disaures  ravageait  le  territoire  de  Gé- 
sarée^  et  que  même  ils  avaient  déjà  détruit  une  petite 
ville  en  la  livrant  au  fer  et  à  la  flamme.  Â  cette  sinistre 
nouvelle  ;  le  capitaine  et  les  soldats  qui  me  conduisaient 
s'élancent  hors  des  portes  de  Césarée  pour  la  défendre 
contre  leurs  attaques.  Tous  les  habitants  sont  dans  de 
vives  alarmes.  Les  jeunes  hommes  courent  aux  armes  et 
les  vieillards  eux-mêmes  se  chargent  de  la  défense  des 
murailles.  La  nuit  se  passa  dans  la  terreur.  J'étais  ce- 
pendant calme  et  résigné^  mais  je  ne  m'attendais  pas  à 
recevoir  le  contre-coup  de  la  présence  des  Isaures.  Quel 
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ne  fut  pas  mon  étonnement,  qmnd^  dès  avant  le  Joar, 
j'aperous  mon  réduit  environné  d'une  troupe  de  moines, 
s'il  faut  leur  donner  ce  nom,  criant,  hurlant,  transportés 
de  fureur,  menaçant  de  brûler  la  maison  et  de  me  faire 
souffrir  les  dernières  violences,  si  je  ne  partais  pas 
promptement.  C'est  en  vain  qu'on  leur  parlait  de  l'état 
misérable  dans  lequel  j'étais^  du  danger  de  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis  :  rien  ne  pouvait  les  apaiser.  Plus 
on  s'efforçait  de  les  calmer,  plus  ils  insistaient.  Leur 
colère  était  si  grande  que  mes  gardes  effrayés  accouru- 
rent auprès  de  moi  et  me  prièrent  de  partir  au  phis  tôt 
pour  nous  délivrer  de  la  fureur  de  ces  bètes,  malgré  le 
danger  où  nous  étions  de  tomber  entre  les  mains  des 
Isaures.  Le  ciipitaine ,  étant  revenu  de  son  expédition , 
voulut  apaiser  les  moines;  mais  voyant  ses  efforts  in- 
utiles,  il  envoya  vers  l'évéqne  pour  le  prier  de  m'accor- 
der  quelques  jours  de  repos.  Sa  prière  ne  reçut  point  de 
réponse ,  et  les  moines  revinrent  le  lendemain  plus  ani- 
més, plus  furieux  que  la  veille.  Dès  ce  moment,  je  ne 
vis  plus  ancim  prêtre  de  la  ville.  On  disait  hautement 
que  tout  se  faisait  du  consentement  de  l'évéqne  ^  et  les 
prêtres  intimidés  se  cachèrent  ;  ils  n'osaient  plus  me  vi- 
siter :  pas  un  d'eux  ne  me  donna  cette  consolation  mal- 
gré mes  humbles  prières.  Je  pris  mon  parti,  et,  quoique 
je  fusse  persuadé  que  je  courais  à  la  mort,  je  me  jetai  en 
plein  midi  dans  ma  litière,  et  je  sortis  de  Césarée  au  mi- 
lieu des  larmes  et  des  gémissements  de  tout  le  peuple 
qui  s'apitoyait  sur  mon  sort  et  maudissait  l'auteur  d'an 
traitement  si  inhumain. 

a  A  peine  étais-je  sorti  de  la  ville  que  quelques  ecclé- 
siastiques vinrent  secrètement  et  à  petits  pas  m'accom- 
pagner  et  me  donner  toutes  les  marques  d'une  profonde 
et  sincère  affliction.  Un  d'entre  eux,  qui  me  portait  le 
pit»  d'affection,  entendant  quelques  personnes  s'écrier  : 
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fOù  allez-Yoqs?  ne  voyez- vous  pas  que  vous  le  conduisez 
à  la  mort?  »  s'approcha  de  moi  et  me  dit  en  secret  :  a  Je 
vous  conjure  de  quitter  ces  lieux^  ne  craignez  pas  de 
tomber  entre  les  mains  des  Isaures^  pourvu  que  vous 
sortiez  des  nôtres;  excepté  ici,  partout  vous  serez  en 
sûreté,  o 

«  Cependant^  au  milieu  de  la  foule^  se  trouvait  une 
noble  dame^  Séleucie^  épouse  du  ministre  Rufin^  dont  j'é- 
tais connu  et  qui  m'avait  déjà  rendu  de  grands  services. 
Touchée  de  compassion  à  la  vue  de  ma  misère^  effrayée 
des  dangers  où  j'étais^  elle  me  pria  de  me  retirer  dans 
une  de  ses  maisons  de  campagne^  située  à  cinq  milles  de 
Césarée;  elle  me  donna  en  même  temps  des  guides 
sûrs,  et  je  m'y  retirai  avec  les  soldats  qui  me  condui- 
saient. Mais  mes  maux  n'étaient  pas  finis^  et  je  devais  en- 
core être  poursuivi  dans  cette  humble  retraite. 

«  Dès  que  Pharètre  fut  informé  du  lieu  où  j'étais^  il  Ht 
de  terribles  menaces  à  cette  pieuse  dame  qui  avait  eu  la 
bonté  de  me  recueillir.  J'ignorais  toutes  ces  choses;  Sé- 
leucie  ne  m'en  avait  point  parlé  ;  au  contraire,  elle  avait 
commandé  à  ses  gens  de  prendre  un  soin  tout  particu- 
lier de  mon  repos;  elle  avait  même  ordonné  à  son  in- 
tendant de  réunir  les  laboureurs  dans  le  cas  où  les  moi- 
nes seraient  venus  pour  troubler  ma  tranquillité,  et  de 
les  repousser  par  la  force  des  armes. 

a  Le  surlendemain,  Séleucie,  inquiète  sur  mon  sort, 
sans  que  je  susse  rien,  me  pria  de  me  retirer  dans  une 
de  ses  villas  où  il  y  avait  une  forteresse  imprenable, 
ajoutant  que  ce  lieu  était  plus  convenable  et  que  j'y  se- 
rais plus  tranquille;  mais  ignorant  tout  ce  qui  se  passait 
et  content  de  la  maison  où  j'étais,  je  refusai  d'accéder  à 
ses  désirs.  Cette  conduite  pleine  de  confiance,  loin  d'a- 
paiser la  fureur  de  Pharètre  et  des  moines,  ministres  de 
ses  volontés,  ne  fit  cpie  l'exciter  davantage.  Séleucie, 
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menaeée  et  violentée  par  cet  é^éque,  eraigmant  de  gfaads 
malheurs^  se  vit  contrainte  de  m'abandonner  à  mon  soft. 
Mais  n'osant  pas  me  découvrir  ce  honteux  mystère^ 
comme  elle  me  l'a  avoué  depuis^  elle  se  servit  da  pré- 
texte des  barbares  pour  me  renvoyer.  Au  milieu  de  la 
nuit  et  par  ses  ordres^  le  prêtre  Évétbius  accourut  auprès 
de  moi;  et  m'éveillant  à  grands  cris  :  a  Leves-vous,  me  dit- 
il^  fuyez  ces  lienx^  hàtez-vous^  les  barbares  sont  bientôt 
ici.  dVous  pouvez  facilement  juger  de  ma  frayeur.  Incer- 
tain de  ce  que  je  devais  faire^  je  lui  demandai  son  avis; 
il  me  conseilla  de  continuer  ma  route  plutôt  que  de  ren- 
trer dans  la  ville. 

a  n  était  minuit;  un  brouillard  épais  couvrait  la  terre; 
uous  n^avions  personne  ni  pour  nous  conseiller^  ni  pour 
nous  guider;  tout  le  monde  nous  avait  abandonnés.  Pressé 
par  la  crainte^  accablé  de  mes  maux^  n'attendant  plus 
que  la  mort^  je  me  levai  et  commandai  qu'on  allumât  les 
flambeaux  ;  mais  ce  prêtre  les  fit  éteindre  aussitôt,  de 
crainte^  disait-il,  que  les  barbares,  attirés  par  cette  lu- 
mière, ne  vinssent  fondre  sur  nous. 

ff  Nous  étions  donc  en  marche  sans  guide,  sans  lu- 
mière, dans  un  chemin  étroit,  plein  d'obstacles  et  d'as- 
pérités. A  peine  avions-nous  fiût  un  demi-mille  que  tout 
à  coup  le  mulet  qui  portait  ma  litière  trébuche  et  tombe 
sur  ses  genoux.  Je  fus  renversé  moi-même  et  avec  tant 
de  violence  que  je  crus  mourir.  Je  me  relevai  ;  je  pou- 
vais à  peine  marcher.  Évéthius  me  donna  la  main  ;  pen- 
dant longtemps  il  fut  obligé  de  me  conduire,  ou  phitôi 
de  me  soutenir  et  de  me  traîner  dans  les  chemins  téné- 
breux et  pleins  de  mauvais  pas.  Réprésentezrvous  dans 
quel  état  j'étais,  environné  de  maux,  brisé  par  ma  chute, 
brûlé  par  la  fièvre,  ignorant  tout  ce  qui  se  passait,  m'i- 
maginant  à  chaque  instant  voir  les  barbares  ou  entendis 
Wurs  cris,  et  tremblant  de  tomber  entre  leura  mains.  Je 
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ne  puis  pas  vous  raconter  les  autres  incommodités  de 
mon  voyage ,  les  craintes^  les  fatigues  et  les  privatiom 
sans  nombre  que  j'ai  éprouvées^  les  périls  que  j'ai  cou- 
rtis.  Grâces  à  Dieu  pour  toutes  ces  choses  :  jp  ne  puis  y 
penser  sans  me  réjouir ^  sans  tressaillir  d'allégresse, 
comme  un  homme  qui  possède  un  grand  trésor.  Je  vous 
prie  de  vous  en  réjouir  aussi  avec  moi^  et  de  renaerciep 
la  bonté  infinie  du  Seigneur  qui  nous  a  fait  la  grâce  de 
souffrir  pour  son  saint  nom  tant  d'injures  et  d'afflictions. 
Je  vous  conjure  aussi  de  ne  rien  dire  à  personne,  et  de 
fermer  la  bouche  à  ceux-mômes  qui  en  voudraient 
parler,  o 

Vn.  Le  saint  évéque  ne  tomba  point  entre  les  mains 
des  Isaures;  il  continua  péniblement  sa  route  :  la  force 
héroïque  de  son  âme  croissait  avec  la  faiblesse  de  son 
corps,  par  la  pensée  consolante  que  chaque  pas  qu'il  fai- 
sait pour  aller  au  lieu  de  l'exil,  parmi  tant  de  contra- 
dictions, de  douleurs,  de  craintes  et  d'obstacles,  lui 
fournissait  l'occasion  de  cueillir  à  chaque  instant  les 
palmes  d'un  nouveau  martyre.  Comme  le  divin  Paul,  son 
protecteur  et  son  modèle,  il  pouvait  dire  :  J'ai  fait  de 
longs  voyages  ;  j'ai  couru  divers  périls  ;  périls  sur  les 
fleuves,  périls  de  la  part  des  voleurs,  périls  de  la  part  de 
ceux  de  ma  nation,  périls  de  la  part  des  gentils,  périls  au 
milieu  des  villes,  périls  au  milieu  des  déserts,  périls  de  la 
part  des  faux  frères  ;  j'ai  souffert  toutes  sortes  de  travaux 
et  de  fatigues ,  de  fréquentes  veilles,  la  faim  et  la  soif, 
beaucoup  déjeunes,  le  froid  et  la  nudité,  mais  la  grâce  de 
Dieu  me  suffit;  loin  de  moi  de  me  glorifier  en  autre  chose 
que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ  * .  Ces  pensées  de  la  foi 
soutenaient  son  cx)urage,  le  réjouissaient  dans  ses  souf- 
frances et  l'aidaient  à  surmonter  toutes  les  difficultés. 

*  II.  Cor.,  capu  11. 
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Enfin  lillustre  exilé^  après  avoir  passé  la  Bithynie  y  h 
Phrygie^  la  Galatie^  la  Cappadoce  et  une  partie  de  la 
Cilicie^  arriva  à  Gueuse  dans  le  mois  de  septembre  de  h 
môme  année^  404.  Son  pénible  voyage  avait  duré 
soixante-dix  jours. 

Quelque  pénible  qu'il  eût  été^  c'était  plutôt  un  triom- 
phe qu'une  humiliation  ;  partout^  sur  la  route^  sa  verta 
avait  reçu  du  clergé  et  du  peuple  des  marques  d'intérêt 
et  de  vénération.  Depuis  longtemps  la  nouvelle  de  son 
arrivée  à  Gueuse  était  répandue;  on  l'y  attendait  avec  uoe 
sainte  impatience  ;  il  y  fut  reçu  avec  tous  les  égards  que 
méritaient  sa  vertu  et  sa  dignité.  Les  hommes  les  plus 
distingués  de  la  ville  se  firent  un  devoir  de  lui  offrir  à  Tenvi 
leurs  maisons.  Ghrysostome  choisit  de  préférence  celle 
de  Dioscore,  homme  de  condition  et  distingué  par  sa 
piété.  Ce  seigneur  ayant  appris  que  le  saint  évoque  a^ 
rivait  à  Gueuse^  avait  envoyé  son  intendant  jusqu'à  Ce- 
sarée^  pour  le  prier  de  vouloir  bien  accepter  sa  maison 
pour  demeure  de  préférence  à  toute  autre.  Dès  que  le 
saint  fut  arrivé^  Dioscore  se  retira  avec  sa  famille  dans 
une  maison  de  campagne  pour  le  laisser  plus  libre^  après 
avoir  pourvu  toutefois  aux  choses  nécessaires  à  la  vie , 
et  pris  en  particulier  les  mesures  indispensables  contre 
la  rigueur  de  l'hiver  que  Ghrysostome  appréhendait 
beaucoup.  La  charité  de  Dioscore  eut  à  Gueuse  de  nom- 
breux imitateurs;  chacun  s'empressait  de  l'assister  dans 
ses  besoins  y  et  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  marché  public 
dans  la  ville^  Ghrysostome^  loin  de  manquer  du  nécessaire 
dans  ce  lieu  désert  y  se  vit  réduit  à  se  plaindre  de  son 
abondance  et  du  trop  de  soin  que  l'on  prenait  de  lui. 

VIIÏ.  Adelphius^  évêque  de  Gueuse,  surpassa  tous  les 
autres  par  son  respect  y  par  sa  charité  et  par  les  bons 
offices  qu'il  rendit  au  saint  exilé.  Ghaque  jour  il  était 
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auprès  de  luî^  s'intéressant  à  sa  santé,  fournissant,  au- 
tant qu'il  le  pouvait,  à  ses  besoins,  cherchant  à  le  dis- 
traire par  sa  conversation,  et  à  lui  faire  oublier  qu'il 
était  en  exil.  Son  dévouement  pour  Chrysostome  et  le 
respect  que  lui  inspirait  sa  sainteté  allaient  si  loin,  qu'il 
le  pria  un  jour  de  prendre  sa  place  sur  le  siège  épiscopal 
de  Gueuse  et  de  devenir  le  vrai  pasteur  de  son  troupeau. 
De  son  côté,  Chrysostome  avait  une  grande  vénération 
pour  cet  évéque,  qu'il  qualifiait  de  très-saint;  il  aimait 
sa  conversation ,  et  il  va  jusqu'à  écrire  au  prêtre  Con- 
stance ,  que  les  entretiens  d'Adelphius  étaient  pour  lui 
non-seulement  une  consolation,  un  secours  dans  ses 
maux,  mais  une  source  de  richesses  spirituelles,  et  il 
ajoute  que  parla  liaison  et  les  rapports  intimes  qu'il  avait 
avec  lui,  il  était  devenu  en  quelque  sorte  un  autre 
homme. 

IX.  Le  séjour  de  Cucuse,  la  paix  et  la  tranquillité  que 
Chrysostome  y  goûta  après  de  si  violents  orages,  furent 
favorables  à  sa  santé;  la  fièvre  qui  le  dévorait  depuis 
plus  de  soixante-dix  jours  disparut  bientôt,  et  il  se  forti- 
fia peu  à  peu. 

En  arrivant  à  Cucuse  le  saint  évéque  eut  un  grand  sujet 
de  joie  et  de  consolation,  ce  fut  d'y  voir  arriver  celle  qui 
ne  l'avait  jamais  quitté,  qui  lui  avait  servi  en  quelque 
sorte  de  mère,  qui  s'était  associée  à  ses  joies  et  à  ses  dou- 
leurs, et  qui,  s'arrachant  aux  douceurs  de  la  patrie,  l'avait 
suivi  d'Antioche  à  Constantinople,  malgré  la  distance,  les 
fatigues  et  les  dangers  inséparables  d'un  si  long  voyage. 
C'était  Sabinienne,  sa  tante  paternelle  et  diaconesse  de 
Constantinople.  Cette  vertueuse  femme,  très-avancée  en 
âge,  distinguée  par  les  illustrations  de  sa  famille,  par  ses 
richesses,  et  surtout  par  la  grande  et  éminente  sainteté 
de  sa  vie,  qu'elle  avait  consacrée  aux  soins  des  pauvres 
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et  des  nMdades,  araif  eu  une  gnoide  part  aux  tribulatîaas 
du  saint  évèque.  Dims  son  attachement  pour  CSirjso- 
fitome,  elteavait  toujours  espéré  que  Torage  susdté  conte 
lui  se  dissiperait,  et  qu'elle  aurait  la  condolation  de  iKm- 
rir  6008  sa  conduite.  Mais  lorsqu'elle  vit  ses  espérances 
trompées  et  son  pasteur  exilé  par  la  rage  des  méchants^ 
elle  ne  put  souffrir  d'être  séparée  de  lui  pour  vivre  dans 
une  ville  où  régnaient  le  schisme  et  limpiété.  Décidée  à 
mourir  ou  à  le  suivre  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre^ 
dans  les  déserts  de  la  Scythie,  comme  il  en  était  question, 
partout  enfin  où  il  irait,  elle  accomplit  sa  généreuse  ré- 
solution. Ni  sa  grande  vieillesse,  ni  sa  faiblesse,  ni  la 
longueur  du  voyage,  ni  la  difficulté  des  chemins,  ni  les 
conseils  de  ses  amis  qui  lui  représentaient  les  datigen 
auxquels  elle  s'exposait,  ne  furent  capables  de  la  retenir. 
Exilée  volontaire ,  elle  quitta  Constantinople  et  arriva 
toute  brisée  de  fatigue,  mais  pleine  de  joie,  à  Gueuse  le 
jour  même  où  Ghrysostome  y  faisait  Son  entrée.  Le  clergé 
et  le  peuple  la  reçurent  avec  tout  l'honneur  et  toute  l'af- 
f9Ction  que  méritait  une  si  grande  vertu;  elle  fut  consi- 
lérée  comme  la  gloire  de  son  sexe,  et  toutes  les  bouche» 
s'ouvrirent  pour  louer  une  démarche  aussi  généreuse  et 
aussi  héroïque.  La  Providence  la  destinait  à  de  grands 
sacrifices;  hélas!  seule  des  parents  de  Jean,  elle  devait 
être  affligée  par  le  spectacle  des  douleurs  de  son  exil  et 
de  sa  mort. 

X.  Cependant,  le  départ  du  saint  évèque  n'avait  pas 
rétabli  la  paix  dans  Constantinople.  Tandis  quil  se  repo- 
sait de  ses  fatigues  et  écrivait  à  sa  chère  fille  Olympiade 
et  à  Péan,  son  ami,  de  cesser  les  poursuites  qu'ils  fai- 
saient pour  changer  le  lieu  de  son  exil,  il  apprit  que  la 
ville  impériale  était  pleine  de  confusion  et  de  trouble. 
Les  impies  triomphaient,  les  hérétiques  et  les  païens  se 
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réfOdiflsaieDt  d'être  délivrés  de  celui  qui  les  contenait  par 
soB  autorité  et  les  inquiétait  par  les  entreprises  de  son 
zèle  et  par  sa  parde  éloquente  ;  les  catholiques  sincères 
étaient  plongés  dans  un  deuil  profond  >  ils  pleuraient 
coBune  une  famille  qui  a  perdu  son  chef  et  son  père. 
L'Église  de  Gonstantinople  ressemblait  à  un  troupeau 
qui  j  après  avoir  vécu  longtemps  dans  de  gras  pâturages 
arrosés  de  sources  d'eaux  vives^  vient  tout  à  coup  à  per- 
dre son  pasteur,  et  se  trouve,  au  milieu  du  désert,  exposé 
à  la  fureur  des  bètes  féroces.  On  pourrait  la  comparer 
encore  à  un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  brisé  par  Fo- 
rage et  voguant  à  la  merci  des  vents  et  des  flots,  sans 
mftt,  sans  gouvernail  et  sans  pilote.  Arsace,  le  vieil  évé* 
que  intrus,  Théophile  d'Alexandrie,  Acace  de  Bérée,  An- 
tiochus  de  Plolémaide,  Sévérien  de  Cabales  et  leurs  par- 
tisans, soutenus  et  protégés  par  la  cour,  réunissaient  tous 
leurs  efforts  pour  consommer  le  schisme.  Ils  cherchaient 
à  justifier  leur  conduite,  renouvelaient  contre  le  saint 
évéque  des  calomnies  absurdes,  citant  à  tout  propos  les 
conciles  impies  qui  l'avaient  condamné.  Affectant  même 
pour  leurs  décisions  un  respect  hypocrite,  ils  prétendaient 
que  la  condamnation  et  l'exil  de  Jean  étaient  justement 
mérités,  que  tout  catholique  devait  y  souscrire  avec  res- 
pect, oublier  l'évêque  banni  et  s'empresser  de  communi- 
quer avec  le  soint  vieillard  qui  avait  été  élu  canonique- 
ment  à  sa  place.  Mais  tels  n'étaient  pas  les  sentiments  des 
catholiques  ;  Arsace  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  pasteur 
Bans  mission,  assis  sur  le  siège  de  Crâstantinople  contre 
les  saintes  règles  de  l'Église.  La  condamnation  de  Chry- 
sostome  était  injuste  dans  le  fond  et  nulle  dans  les  for- 
mes, et  ils  regardaient  comme  un  crime  de  communi- 
i(ner  avec  les  partisans  du  schisme.  Aussi  fuyaient-ils  les 
églises  tenues  par  les  amis  d'Arsace,  pour  s'assembler 
dans  les  bains,  au  milieu  des  campagnes  et  dans  les  bois. 
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OÙ  ils  célébraient  ensemble  les  divins  mystères  et  enten- 
daient la  parole  sainte;  leur  zèle  et  leur  piété  n'étaient 
retenus  ni  par  la  difficulté  des  temps  et  des  lieus,  ni  par 
la  crainte  des  menaces  et  des  supplices.  Ce  fut  alors  que 
Ton  vit  Taccompliss^ment  de  ces  paroles  du  Sauveur  : 
Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître;  s'ils  m' (mt persé- 
cuté, ils  vous  persécuteront  attssi*. 

XL  Dès  le  départ  du  saint^  sous  le  spécieux  prétexte 
de  rechercher  les  auteursde  Tembrasement  de  l'église  et 
du  palais  sénatorial,  on  traîna  en  prison  évéques,  prêtres 
et  diacres,  vierges,  veuves,  hommes  et  femmes.  La  per- 
sécution s'étendit  peu  à  peu;  les  amis  du  saint  furent 
persécutés  à  outrance.  Les  uns  périrent  dans  les  supplices, 
les  autres  furent  incarcérés;  quelques-uns  condamnés  à 
l'amende,  quelques  autres  envoyés  en  exil  ;  tous,  sous  la 
dénomination  de  Joannites,  eurent  une  part  plus  ou 
moins  grande  aux  souffrances  du  glorieux  martyr.  Parmi 
les  amis  de  Chrysostome  on  comptait  à  la  cour  Studius, 
gouverneur  de  Gonstantinople,  qui  fit  tous  ses  efforts 
pour  arracher  aux  poursuites  de  la  justice  les  malheu- 
reux dont  l'attachement  pour  Chrysostome  faisait  tout  le 
crime.  Le  saint  lui  écrivit  pour  le  remercier  de  son  zèle 
et  lui  donner  en  même  temps  des  consolations  sur  la 
mort  de  son  frère  :  a  Vous  savez,  lui  dit-il,  combien  les 
choses  humaines  sont  fragiles;  vous  savez  qu'elles  pas- 
sent avec  la  rapidité  d'un  tortent.  Si  celui  que  nous  re- 
grettons avait  été  méchant  et  livré  au  crime,  il  faudrait 
le  pleurer  et  gémir  sur  son  sort ,  mais  comme  il  a  été 
vertueux ,  estimons  son  sort  heureux  :  il  n'est  point  allé 
à  la  mort,  mais  il  est  passé  du  combat  au  prix,  de  la 
lutte  à  la  couronne,  d'une  mer  orageuse  à  un  port  tran- 
quille. » 

^  Joan.,  cap.  xv. 
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XII.  Péan^  personnage  illustre,  non  moins  distingué  par 
ses  vertus  que  par  les  charges  importantes  quil  remptis- 
sait,  fut  aussi  persécuté.  Le  saint  évéque,  dans  les  quatre 
lettres  qu'il  lui  écrivit,  le  félicite  de  son  zèle  et  de  sa  foi; 
il  Texhorte  à  gémir  sur  l'aveuglement  des  persécuteurs 
et  à  se  réjouir  sur  le  sort  de  ceux  qui  souffrent  :  «  Votre 
lettre  m'a  comblé  d'une  joie  sainte  et  d'une  extraordi- 
naire consolation,  non  point  à  cause  des  tristes  nouvelles 
que  vous  m'annoncez,  mais  parce  qu'après  me  les  avoir 
annoncées,  vous  ajoutez  qu'il  faut  se  résigner  et  dire  : 
Gloire  à  Dieu  de  tout  !  Cette  parole  est  vraiment  un  trait 
qui  frappe  à  mort  le  démon,  qui  donne  à  l'àme  paix  et 
sécurité,  qui  fortifie  et  dissipe  tous  les  nuages  amoncelés 
par  la  tristesse.  Oui,  gloire  à  Dieu  de  tout!  Répétons-le 
sans  cesse  et  toutes  les  tempêtes  seront  dissipées,  la  tris- 
tesse fuira ,  le  mérite  et  la  récompense  seront  notre  par- 
tage. Gloire  à  Dieu  de  tout  !  Cette  parole  fut  pour  Job  le 
bouclier  et  Tépée  qui  lui  donnèrent  la  victoire  sur  le 
démon ,  Tarc-en-ciel  qui  lui  annonça  la  paix  ;  c'est  elle 
aussi  qui  couronna  pour  jamais  le  saint  patriarche  de 
l'auréole  de  l'immortalité.  i> 

XUI.  Brison,  eunuque  de  l'impératrice  Eudoxie  et  no* 
taire  de  l'empereur^  celui  qui  ramena  de  Préneste  le  saint 
évêque  lors  de  son  premier  exil,  ne  fut  point  oublié. 
Ghrysostome  se  plaint  de  ne  point  recevoir  de  ses  lettres  : 
«  La  seule  gràoe  que  je  vous  demande ,  c'est  de  m'écrire 
souvent  et  de  ne  pas  me  priver  de  cette  consolation,  sous 
prétexte  que  je  suis  trop  éloigné  de  vous.  Vous  savez  quel 
plaisir  c'est  pour  moi ^  au  milieu  de  mes  peines,  d'ap- 
prendre que  vous  et  vos  amis  vous  portez  bien.  » 

Il  écrivit  aussi  à  Léonce,  personnage  distingué  et  son 
intime  ami  :  a  J'ai  été  banni  de  votre  ville ,  lui  dit-il , 
mais  non  de  votre  coBur.  Personne  ne  pourra  me  ravir  cet 
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avantage^  et  en  quelque  lieu  que  j'aille^  je  porte  partout 
le  souveuir  de  votre  amitié.  » 

Sa  lettre  à  Cratère,  gouverneur  de  Gappadoce ,  qui  fit 
tous  ses  efforts  pour  arrêter  la  fureur  des  moines,  n'est 
pas  moins  remarquable  :  a  Je  n'oublierai  jamais  tout  ce 
que  vous  avez  fait  à  Gésarée  pour  calmer  les  troubles 
affreux  excités  contre  nous,  lui  écrivit  Ghryaostome.  Je 
publie  ce  service  devant  tout  le  monde  en  quelque  lien 
que  j'aille,  et  je  conserve,  mon  admirable  Seigneur,  la 
plus  vive  reconnaissance  pour  les  soins  empressés  que 
vous  avez  pris  de  ma  personne.  » 

Parmi  les  laïques  éminents  dont  Tamitié  et  le  soove* 
nir  consolaient  Chrysostome,  nous  pourrions  encore  citer 
Oémelle  et  Théodose,  généraux  illustres,  Théodofe  et 
Théodore,  hommes  consulaires,  qui  ne  cessàrent  de  hii 
être  attachés. 

XrV.  Le  clergé  n'avait  pas  fait  défaut  i  l'amitié  de 
Chrysostome;  malgré  la  défection  d'un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  gagnés  par  ses  ennemis  >  il  comptait 
parmi  ses  partisans  et  ses  défenseurs  une  multitude  de 
saints  évéques  et  de  saints  prêtres  qui  lui  témoignèrent 
leur  attachement,  soit  en  s'expoeant  k  la  persécution 
pour  sa  cause,  soit  en  compatissant  à  ses  malheurs.  Tels 
furent  E3pîde,  vieillard  vénérable  et  évêqne  de  La«KUcée, 
qui  prit  généreusement  la  défense  de  Chrysostome  dans 
f  e  conciliabule  assemblé  oontre  lui  ;  Pallade,  historien  de 
sa  vie,  évèque  d'Hélénople  ;  Gyriaque ,  évéque  d'Ëmèse, 
relégué  à  Palmyre;  Démétrius,  exilé  chez  les  Manques, 
en  Lybie;  Eulisius,  évéque  de  Bostre,  emprisonné  dans 
le  château  de  Misphas,  chez  les  Sarrazîns;  Anatole, 
évéque  d'Adana;  Anystus,  évéque  de  Tbessalonique; 
Alexandre  »  évéque  de  Gorintbè ,  et  un  grand  nombre 
d'auttvs.  Parmi  tes  ptèlres  et  les  diacMs,  on  cotnirte 
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Gréthius  qui  Faccompagna  dans  le  voyage  de  Tetil,  CkMi- 
stance  qui  alla  l'y  attendre  ;  iiypatius  qni  scMiffrît  de 
grandes  persécutions;  le  diacre  Théodote,  à  qui  le  saint 
écrivit  sept  lettres  dans  lesquelles  il  parle  de  son  Eèle,  de 
ses  travaux  et  de  Tamitié  qui  l'avait  exposé  pour  sa  cause 
à  tant  de  tribulations. 

XV.  L'attacbenœnt  que  plusieurs  vertueuses  dames 
téinoignèrent  à  leur  pasteur  exilé  attira  aussi  sur  elles  la 
colère  des  persécuteurs.  Outre  la  veuve  Olympiade  qui 
comparut  devaat  les  juges  pour  avoir  à  répondre  de  TiD» 
cendie  de  l'église^  et  qui  coSdaranée  à  une  forte  amendé 
fut  néanmoins  quelque  temps  après  obligée^  à  cause  des 
persécutions  dont  elle  était  l'objet,  de  quitter  GonstaOti- 
Qople  et  de  se  retirer  à  Cyrique,  nous  citerons  encore 
Procule)  sainte  veuv(d>  Syrienne  de  nation,  que  sa  cha- 
rité pour  les  pauvres  et  les  malades  et  son  admirable 
piété  avaient  fait  admettre  au  rang  des  diaconesses  de 
Gonstantinople.  Son  dévouement  pour  la  cause  de  ïMcn 
et  de  l'Église  lui  mérita  de  souffrir  de  grands  maux  et 
de  grandes  persécutions,  que  partagea  avec  elle  Euthalie, 
sa  compagne,  non  moins  distinguée  par  sa  foi  et  sa  cha- 
rité. Chrysostome  les  console  par  la  considération  de  là 
vanité  des  choses  humaines  qui  changent  et  qui  passent, 
et  par  l'espérance  des  récompenses  incompréhensibles 
et  éternelles  promises  à  ceux  qui  souffrent.  Chrysostome 
écrivit  aussi  plusieurs  lettres  à  Cartérie,  qui  employait 
noblement  ses  grandes  richesses  à  verser  d'abondantes 
aumônes  dans  le  sein  des  pauvres.  L'attachement  qu'elle 
avait  pour  Chrysostome,  l'admiration  dont  elle  était  rem- 
plie pour  ses  vertus  et  sa  sainteté,  lui  inspira  la  résolu- 
tion d'entreprendre  le  Voyage  de  Gueuse.  Elle  aurait  exé- 
cuté ce  projet,  si  une  longue  et  douloureuse  maladie  m 
l'avait  retenue  :  sa  piété  ae  dédommagea  en  composant 
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des  parfums  et  des  remèdes  qu'elle  envoya  au  pontife 
exilé.  Chrysostome  la  remercie  dans  une  lettre  qu'H  lui 
adresse  et  la  prie  de  lui  donner  des  nouvelles  de  sa  santé. 
Trois  autres  dames  souffrirent  des  persécutions  pour 
la  cause  de  Chrysostome:  c'étaient  Chalcidie^  Asyncritîeet 
Onésycratie.  Les  deux  premières  étaient  depuis  très- 
longtemps  sous  la  direction  de  Chrysostome.  Elles  au- 
raient fait  le  voyage  de  Gueuse  sans  la  rigueur  du  temps 
et  la  crainte  des  Isaures.  Le  saint  évéque  les  remercie 
et  leur  écrit  qu'il  n'a  pas  besoin  de  les  voir  à  Cucuse 
pour  être  assuré  de  leur  sincère  affection.  Ces  saintes 
femmes  vivaient  dans  la  retraite  en  la  compagnie  de  plu- 
sieurs autres.  Chrysostome  leur  écrivait  de  fréquentes 
lettres  pour  les  affermir  et  les  consoler.  Onésycratie^  que 
quelques  historiens  ont  confondue  mal  à  propos  avec 
Asjrncritie^  n'était  pas  moins  attachée  à  la  cause  du  saint 
pontife.  De  grands  malheurs^  entre  autres  la  perte  d'une 
fille  unique  qu'elle  aimait  tendrement^  étaient  venus 
éprouver  sa  patience  et  sa  vertu.  Chrysostome  gémit  avec 
elle  et  la  console  par  la  pensée  de  l'immortalité.  Une 
autre  sainte  femme  appelée  Namée^  attachée  à  Chryso- 
stome et  persécutée  à  son  sujets  s'excuse  de  lui  avoir  ^.rit 
la  première;  elle  lui  exprime  le  désir  de  le  voir;  elle  re- 
grette d'être  retenue  par  la  faiblesse  et  la  maladie.  Chry- 
sostome lui  répond  qu'elle  n'est  pas  coupable  pour  avoir 
pris  l'initiative^  mais  bien  pour  l'avoir  fait  trop  tard,  et 
qu'elle  n'a  qu'un  seul  moyen  de  réparer  sa  faute,  c'est 
de  lui  écrire  souvent. 

XVI.  Mais  parmi  les  filles  spirituelles  de  saint  Chry- 
sostome, celles  qui  furent  persécutées  avec  le  plus  de 
violence  furent,  comme  nous  l'avons  dit,  sainte  Olym- 
piade, Pentadie  et  Nicarète.  Pentadie  appartenait  par  sa 
naissance  et  ses  alliances  aux  premières  familles  de  l'em- 
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pire.  Après  la  mort  du  consul  Timase^  son  mari^  elle 
entra  dans  Tordre  des  Veuves  et  devint  diaconesse  de 
Constantinople.  Elle  se  signala  par  ses  austérités  et 
ses  vertus.  Elle  fut  la  providence  des  pauvres^  la  con- 
solation des  malades^  Tasile  des  pèlerins  et  des  voya- 
geurs. NuUe^  plus  qu'elle^  n'était  connue  à  (Constanti- 
nople pour  ses  aumônes^  sa  charité  inaltérable^  sa  foi 
vive,  sa  piété  sincère^  son  éloignement  du  schisme  et  son 
attachement  à  Chrysostome;  nulle  aussi  n'éprouva  plus 
qu'elle  les  effets  de  la  haine  des  méchants.  Cette  sainte 
veuve^  qui  ne  connaissait  que  Téglise^  les  hôpitaux  et  sa 
chambre^  fut  traînée  devant  les  tribunaux.  Les  ennemis 
de  Chrysostome  déroulèrent  devant  elle  un  système  de 
calomnies  aussi  absurdes  qu'atroces;  mille  faux  témoins 
parurent;  des  juges  iniques  s'efforçaient  au  moyen  de 
l'intimidation  et  des  injures  de  la  contraindre  à  signer 
ces  calomnies  et  à  parler  contre  son  sentiment;  mais, 
selon  les  expressions  de  Chrysostome^  cette  sainte  veuve 
pleine  de  courage,  s'élançant  comme  un  aigle ,  prit  son 
essor  vers  les  cieux,  et  rompant  tous  les  filets  des  mé- 
chants s'éleva  à  la  hauteur  d'une  sainte  liberté.  Loin  de 
se  laisser  surprendre  par  les  honteux  artifices  de  ces 
hommes  pervers,  elle  sut  les  convaincre  de  calomnie, 
venger  l'innocence  du  pontife  exilé  et  celle  de  ceux  qui 
étaient  dans  les  fers  pour  sa  cause.  Chrysostome  ayant 
appris  qu'elle  pensait  à  sortir  de  Constantinople  pour 
venir  partager  à  Cucuse  son  exil  et  ses  douleurs,  lui  écri- 
vit pour  la  détourner  de  ce  dessein  et  la  conjurer  de  de- 
meurer à  Constantinople  pour  l'amour  de  Dieu  et  dans 
l'intérêt  des  fidèles  perëécutés,  dont  elle  était  l'appui  et  la 
consolation.  Cette  lettre  de  saint  Chrysostome  à  Pentadie 
nous  fait  connaître  quelles  persécutions  étaient  exercées 
à  Constantinople  contre  tous  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Des  ruisseaux  de  sang  avaient  coulé,  un  grand 
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nombre  de  perspones  de  coDsîdération  avaient  enduré 
des  supplices,  et  môme  des  enfants  innocents  tounnen- 
iés  par  le  fer  et  le  feu  avaient  expLré  sous  la  main  des 

bourreaux. 

Sainte  Nicarète,  que  l'Église  a  placée  sujr  les  autels,  fUl 
obligée  de  quitter  Constantînople  pour  éviter  la  persé- 
cution et  ne  pas  voir  les  excès  moostrueux  qui  s'y  com- 
mettaient. Cette  illustre  dame  é^itnée  à  Nicomédie^.elle 
appartenait  aux  premières  familles  de  cette  ville.  Dè&  sa 
première  jeunesse  elle  s'était  consacrée  à  Dieu  par  le 
vœu  de  virginité  perpétuelle,  et  était  venue  à  Gonstanti- 
nople  pour  y  demeurer  dans  un  monastère  nombreux 
habité  par  des  vierges.  Frappée  dans  sa  fortune,  elle 
supporta  cette  perte  avec  beaucoup  de  grandeur  d'âme 
et  trouva  même  encore  dans  le  peu  qui  lui  restait  de 
quoi  subvenir  aux  besoins  des  malheureux.  La  prière, 
roraison,le  soin  des  pauvres  et  des  malades  qu^elle  nour- 
rissait et  à  qui  elle  donnait  des  remèdes  préparés  de  ses 
mains,  occupaient  chacun  des  instants  de  sa  vie.  Elle 
aimait  la  reti^aite  et  le  silence  et  ne  se  montrait  en  pu- 
blic que  quand  le  service  des  pauvres  Tcxigeait;.  Son  hu- 
milité lui  faisait  éviter  les  louanges  avec  le  plus  grand 
soin;  sa  douceur  envers  le  prochain  était  inaltérable; 
son  courage  ne  se  démentit  jamais  au  milieu  des  plus 
cruelles  épreuves;  enfin  quelque  difficiles  que  ftissent 
les  circonstances  où  elle  se  trouva,  elle  fut  toujours  fidèle 
à  ses  ssiates  résolutions. 

Ghrysosiome  adminateur  de  ses  vertus  voulut  lui  don- 
ner la  conduite  des  vier^s  dont  TËglise  de  Constantî- 
nople avait  soin,  mais  son  humilité  lui  fit  constamment 
refuser  une  charge  qu'elle  croyait  au-dessus  de  ses  forces. 
Elle  eut  part  aux  tribulations  de  son  évéque  et  de  son 
père  ;  exilée  volontaire,  elle  se  retira  loin,  d'une  ville  où 
f  égBaient  le  désordre  et  la  violence  et  mourut  dans  une 
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graii()d  vi^iUe3se>  sans  avoir  eu  U  consolatioa  ^e  vçir  le 
calme  et  la  paix  se  rétablir. 

Pendant  que  ces  saints  personnages  en  butte  aux  hu- 
niiliations  et  h  la  violence  défendaient  avec  un  invin- 
cible courage  la  sainte  cause  de  la  foi  et  de  la  justice^ 
tandis  qu'ils  protestaient  par  leur  attitude  contre  l^  vio- 
lation des  règles  de  la  discipline  de  l^lise,  du  fond  de 
son  désert  le  saint  exilé  soutenait  leur  ardeur^  coiisolait 
leur  tristesse  et  applaudissait  à  leur  triomphe.  Il  léguait 
à  la  postérité,  par  les  lettres  qu'il  leur  écrivait,  le  soii- 
venir  admirable  de  leur  zèle  et  de  leurs  souffrances.  L'an- 
tiquité nous  en  a  conservé  un  grand  nombre  :  nous  cite- 
rons celle  qu'il  adressait  aux  évoques,  aux  prêtres  et  aux 
fidèles  incarcérés  pour  sa  cause. 

XVII.  c  Heureuses  chaînes,  heureuses  prisons,  s'écrie- 
t-il ,  heureux  trois  fois,  mille  fois  heureux  nous-mêmes, 
illustres  ci4)tifs  du  Seigneur  1  Vous  avez  gagné  l'affection 
de  toute  la  terre,  vous  êtes  devenus  chers  à  ceux-mêmes 
qui  ne  vous  ont  jamais  vus.  Oui,  la  terre  et  la  mer  retenr 
tissent  de  vos  louanges,  partout  on  publie  votre  con- 
stance, votre  fermeté  inébranlable,  votre  résolution  in- 
flexible et  la  grandeur  d'âme  que  vous  avez  montré^. 
Quel  admirable  combat  vous  avez  soutenu,  quel  courage 
invincible  vous  avez  déployé!  Non,  vous  n'avez  été 
vaincus  ni  par  l'aapect  effrayant  du  tribunal,  ni  par  les 
menaees,  ni  par  les  supplices  divers;  la  prison,  les 
noires  calomnies,  la  rage  des  accusateurs,  les  insultes 
atroces,  le  spectacle  et  la  crainte  de  mille  morts,  rien 
n'a  été  capable  de  vous  ébranler.  Vous  9kve%  triomphé  et 
voilà  pourquoi  vos  louanges  sont  partout  célébrées  oon- 
seulement  par  la  bouche  de  vos  amis,  mais  encore  par 
celle  de  vos  ennemis  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  vous 
admirer  en  secret.  Réjouissez-vous  parce  que  VQS  noms 
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sont  écrits  dans  le  ciel  parmi  ceux  des  martyrs.  Si  le 
Seigneur  veut  que  Ton  se  réjouisse  d'être  calomnié  à 
cause  de  la  récompense^  quelle  ne  doit  pas  être  la  joie, 
quelle  ne  doit  pas  être  la  récompense^  quand  à  la  ca- 
lomnie viennent  se  réunir  les  chaînes^  les  prisons,  les 
glaives,  les  tourments^  les  blessures^  les  bannissements 
et  tous  les  genres  d'épreuves  ! 

et  Réjouissez- vous  donc,  frères  bien-aimés,  réjouissez- 
vous  et  tressaillez  d'allégresse;  soyez  fermes,  armez- 
vous  de  force  et  de  constance^  songez  aux  saints  eff^ 
produits  par  votre  exemple;  comptez  si  vous  pouvez 
la  multitude  de  ceux  que  vous  avez  soutenus,  encou- 
ragés;  affermis  dans  le  bien,  non-seulement  parmi  vos 
concitoyens^  mais  parmi  les  étrangers.  Persévérez  donc, 
méditez  souvent  cette  parole  de  Tapôtre  :  Les  maux  de 
cette  vie  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  gloire  et  de  la 
récompense  qui  nous  attend  ^ .  Prenez  courage  et  patience, 
répreuve  finira  et  la  récompense  sera  éternelle.  Priez 
aussi  constamment  pour  moi  :  quoique  séparé  de  vous 
depuis  si  longtemps  et  par  une  si  grande  distance,  je  suis 
cependant  chaque  jour  au  milieu  de  vous  par  la  pensée; 
il  me  semble  que  je  vous  vois,  que  je  vous  entends,  que 
je  baise  respectueusement  vos  fronts  chéris,  que  j'ad- 
mire les  couronnes  triomphales  qui  ornent  vos  têtes. 
J'attends  du  Seigneur  la  récompense  de  l'amour  que  je 
vous  ai  voué  à  jamais,  illustres  prisonniers  pour  la  cause 
de  Dieu.  Écrivez-moi  le  plus  souvent  que  vous  poo^ 
rez,  exposez-moi  le  détail  de  vos  souffances,  c'est  une 
grâce  que  je  vous  demande  ;  vos  lettres  sont  pour 
moi  un  grand  sujet  de  consolation  dans  le  lieu  de  mon 
exil.  D 

XVin.  Quelque  temps  après  les  prisonniers  furent 

*  Ad  Bom,,  cap.  Vlii. 


DE  S.  JEAN  GHRT80ST0ME.  417 

élargis  par  les  soins  de  Studius^  gouverneur  de  Ck)nstan- 
tinople^  mais  leur  prison  fut  remplacée  par  le  bannisse- 
ment. L'empereur  Arcade  publia  un  édit  conçu  en  ces 
termes  :  aPuisqu'ilest  impossible  de  découvrir  les  auteurs 
de  rincendie^  nous  ordonnons  que  les  ecclésiastiques  se- 
ront élargis  de  la  prison^  placés  dans  un  vaisseau  et  ban* 
nis  de  la  ville.  Que  si  quelqu'un  reçoit  encore  chez  soi 
des  évèques  et  des  ecclésiastiques  étrangers,  toute  la 
maison  sera  proscrite;  la  même  peine  de  proscription 
est  portée  contre  ceux  qui  recevront  les  ecclésiastiques 
de  la  ville  qui  seraient  assez  hardis  pour  tenir  des  assem- 
blées tumultueuses  hors  des  murs.D  Les  mêmes  édits  dé- 
fendaient sous  peine  d'amende  aux  esclaves  et  aux  per- 
sonnes libres  de  sortir  de  la  ville  pour  célébrer  les  divins 
mystères. 

XIX.  Sur  ces  entrefaites  mourut  Ârsace,  évêque  de 
Gonstantinople ,  après  seize  mois  d'intrusion.  Sa  mort 
agita  de  nouveau  les  esprits,  toutes  les  ambitions  se  ré- 
veillèrent, les  ennemis  de  Chrysostome  se  bfttèrent  de 
choisir  un  évêque  capable  de  les  seconder  et  de  conti- 
nuer l'œuvre  commencée.  Leur  choix  s'arrêta  sur  At- 
tique ,  prêtre  arménien  de  naissance,  sans  génie,  sans 
talent,  artificieux  et  fourbe,  obstiné  dans  les  sentiments 
qu'il  avait  adoptés,  implacable  dans  ses  haine,  Âttique, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  qui,  selon  le  témoignage  de 
Pallade ,  avait  été  le  principal  ouvrier  de  la  cabale  qui 
avait  déposé  Chrysostome.  Sous  son  gouvernement  les 
calomnies,  les  injures,  les  persécutions,  les  condamna- 
tions, les  violences  continuèrent.  On  vit  des  personnes 
de  tout  âge,  de  tout  rang,  des  vierges,  des  vieillards  et 
des  enfants,  frappés  dans  leur  honneur,  leur  liberté, 
leurs  biens  et  même  leur  vie.  Le  récit  de  ces  persécu- 
tions arrachait  des  larmes  au  saint  exilé  :  mais  il  gémis- 
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sait  moîtis  6tv  to  tonri  des  cathoUques  qu'il  estimait  hau*- 
reux  de  soufiPHr)  que  sur  les  mauK  éponvantaUes  qui  atr 
tendaient  les  pérséouteurB  et  qui  bienlAt  allaient  fondve 
anr  eux.  Oubliant  ses  pro|ires  infortunes  pour  ne  s^^oeu* 
per  que  de  celles  de  ses  frèree,  Chryeestome  consolait, 
exhortait  les  fidèles  ;  il  soutenait  les  faibles^  il  anioiait 
les  forts  ;  il  se  réjouissait  d^  la  persévétance  des  vos  et 
gémissait  sur  les  défeetions  oairâées  par  la  crainte  des 
perséoutioaa^  l-aouN»  de  l^asgeat  ou  l'ambition  des  hon- 
neurs. 

XX«  Pendant  qoe  CSurysostome  dépleraît  ke  malheurs 
de  som  peuide  et  eherehait  oontne  une  tendre  mère  à 
rassembler  attfteur  de  lui  teus  ses  enfants  poursuivis  et 
persécutés^  son  cœur  fut  frappé  d'un  nouveau  coup  par 
les  événements  qui  avaient  jeté  le  trouble  dans  l'Église 
d'Antioche,  sa  pairie,  il  apprit  dans  son  exil  la  môft  de 
Pbmea,  patriarche  deeette  vslle^  Ce  saint  évéï^e  n'wvaît 
poB  oublié  Chrysostome ,  son  fils  spirituel;  qui  avait  été 
pendant  douae  années  sa  bouche^  son  oracle^  l'interpr^e 
de  ees  pensées  el  en  quelque  sorte  son  coadjuleur  sur  le 
siège  d'Antioche.  Plein  d'estime  pour  Chrysostome  et 
pénétré  de  reconnaissance  poor  les  d^natcbm  qu'il  avait 
{sites  dans  le  but  de  le  réconcilier  avec  les  évoques  d'Oc- 
cidenty  il  avait  embrassé  son  parti  et  défendu  sa  cause 
avee  l'aiitorité  que  hii  donnaient  son  grand  ftge  et  sa  po- 
si<|k>».  Chryaostome  se  réjouissail  de  l'avoir  pour  appro* 
bateur  de  ea  condnile  et  pour  protecteur  dans  sa  die- 
grâoe.  Il  espérait  que  la  prudence  et  la  sainteté  reconnues 
de  Plavien  contribueraient  à  calmer  l'agitation  et  k  wp- 
procher  les  esprits.  Mais  Dieu  ne  voulait  laisser  aucea 
appui  humain  au  saint  exilé.  Flavien  mourut  en  404 
quelque  temps  après  l'arrivée  de  Chrysostome  à  Cuoase^ 
après  avoir  gouverné  pendant  vingt-ctnq  ans  l'Église 
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d'Antioche.  Toute  )a  vîHe  pleara  sa  mort^  et  par  respect 
pour  ses  vertus  on  ne  s^occupa  qu'à  lui  donner  un  suc- 
cesseur digne  de  lui.  Tous  les  esprits  s'arrêtèrent  sur  un 
saint  prétore  de  la  ville  appelé  Constance^  ami  de  Cbry- 
sostomey  distingué  par  sa  foi  vive^  son  zèle  et  son  ardente 
ohafrité.  C'était  un  homme  d'une  sagesse  profonde^  puis- 
sant en  paroles  et  en  oeuvres^  grave  et  prudent  dans  ^ 
conduite  et  si  compatissant,  qu'il  oubliait  souvent  le  soin 
de  prendre  sa  nourriture  pour  secourir  les  affligés.  Mais 
le  démon,  i(ai  voulait  entièrement  troubler  les  églises 
d'Orient,  empêcha  l'élection  de  ce  saint  prêtre  par  le  mi- 
nistère même  de  ceux  qui  avaient  chassé  Chrysostome. 
Oaignant  l'autorité  du  patriarche  d'Ântioche  dans  la 
cause  de  Chrysostome,  ils  se  hfttèrent  d'en  choisir  un 
favorable  à  leur  parti  :  ils  le  trouvèrent  dans  la  personne 
<kr  prêtre  Porphyre.  Cet  homme,  indigne  du  sacerdbce, 
était  né  à  Constantinople;  il  avait  fait  pendant  longtemps 
les  fonctions  de  diacre  dans  cette  église  ;  mais  il  n'avait 
javnais  eu  l'esprit  ecclésiastique.  Possédé  au  contraire 
de  l'esprit  du  monde,  ami  de  la  vanité  et  du  plaisir,  on 
te  voyait  dans  les  assemblées  bruyantes,  parcourant  tes 
mes,  s'arrêtant,  s'amusant  à  considérer  les  spectacles  des 
saltimbanques,  les  farces  des  comédiens  et  les  courses 
de  chevaux.  On  dit  même  qu'il  était  Pami  des  magi- 
ciens et  des  enchanteurs.  Avec  cette  légèreté  d'esprit,  il 
était  adroit,  insinuant,  il  savait  se  ménager  l'amitié  des 
princes,  des  hommes  de  la  cour  et  de  certains  évêques, 
non  pas  dans  l'intérêt  de  l'Église,  mais  dans  celui  de  ses 
partisans  qu'il  faisait  ordonner  au  préjudice  de  ceux  qui 
étaient  dignes  du  sacerdoce.  Il  avait  joué,  comme  nous 
l'avons  vu,  un  grand  rôle  dans  le  conciliabule  du  Chêfue 
assemblé  contre  Chrysostome,  et  avait  été  un.de  ses  plus 
ardents  accusateurs.  Cette  dernière  qualité  était,  aux 
yeux  de  la  cour  et  des  persécuteurs^  un  titre  incontesté- 
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ble  au  siège  patriarcal  d'Antiocbe.  Porphyre  mit  en  (Bo- 
vre  toutes  ses  ressources;  appuyé  par  ses  amis^  il  accusa 
le  prêtre  Constance  de  troubler  la  ville  d'Antiocbe;  il 
obtint  un  décret  d'exil  qui  Tobligea  de  se  retirer  dans 
rile  de  Chypre.  Porphyre,  débarrassé  de  son  rival,  ar- 
rive à  Antioche;  il  écarte  ceux  du  clergé  qui  lui  portent 
ombrage,  entre  autres  deux  amis  de  Chrysostome,  prê- 
tres célèbres,  Diapbanteet  Cyriaque;  il  met  en  mouve- 
ment la  cabale,  et  enfin  il  profite  de  la  circonstance  où  le 
peuple  d'Antiocbe  est  occupé  à  des  divertissements  au 
faubourg  de  Dapbné,  pour  se  faire  sacrer  évêque  d'An- 
tioche.  Son  élévation  avait  la  même  origine  que  celle 
d^Attique  de  Constantinople  ;  ses  moyens  étaient  les 
mêmes,  c'était  le  même  esprit;  ce  furent  aussi  les  mêmes 
honmies  qui  le  sacrèrent,  c'est-à-dire  Acace  de  Bérée,  Sé- 
vérien  de  Cabales  et  Antiochus  de  Ptolémaîde,  ennemis 
du  saint  exilé. 

Dès  que  le  peuple  d'Antioche  connut  ce  qui  s'était 
passé,  ifse  souleva  contre  une  pareille  élection  ;  la  mul- 
titude armée  de  torches  ardentes  et  de  matières  inflam- 
mables environna  la  maison  de  Porphyre,  et  cet  homme 
ambitieux  eût  péri  inévitablement  dans  les  flammes,  sans 
le  secours  que  lui  apporta  l'armée.  Porphyre  se  maintint 
par  la  protection  d'un  vieillard  cruel  et  corrompu  qu'il 
avait  fait  nommer  capitaine  du  guet  de  la  ville  d'An- 
tioche. 

Tous  les  catholiques ,  honteux  de  voir  un  pareil  évê- 
que à  leur  tête,  s'abandonnèrent  à  la  désolation.  La  plus 
grande  partie  du  clergé  et  du  peuple  refusa  de  conunu- 
niquer  avec  Porphyre.  On  célébra  les  mystères  dans  les 
forêts,  les  jardins  et  les  champs,  et  l'on  vit  se  renouveler 
à  Antioche  les  scènes  qui  avaient  désolé  et  qui  désolaient 
encore  Constantinople  :  les  amendes,  les  prisons,  les  exils 
et  les  meurtres.  Un  décret  de  l'empereur  Arcade ,  sol- 
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licite  et  obtenu  par  la  faction  de  Timpiété^  résume  tout 
et  fait  connaître  la  situation  de  l^lise  d'Orient. 

a  Nous  ordonnons^  dit-il^  que  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces empêchent  les  assemblées  illicites  de  ceux  qui  y 
sous  prétexte  d'orthodoxie^  méprisent  les  églises  saintes 
et  sacrées  et  s'assemblent  ailleurs.  Nous  voulons  et  or- 
donnons que  Ton  chasse  de  l'église  sans  pardon  ceux 
qui  sont  séparés  de  la  communion  d'Arsace,  de  Théo- 
phile et  de  Porphyre  et  qui  ont  quelque  différend  sur  ce 
sujet  avec  ces  trois  révérends  pères  de  notre  sainte  re- 
ligion. 0 

Les  méchants  triomphaient^  le  mal  s'étendait  de  pro- 
che en  proche  ;  de  Constantinople  il  avait  passé  dans  les 
provinces  de  l'Orient  ;  la  cause  de  Chrysostome  n'était 
plus  une  cause  particulière  et  personnelle  :  c'était  désor- 
mais la  cause  des  évéques  fidèles  ^  il  s'agissait  de  la  li- 
berté de  l'Eglise  et  de  l'épiscopat. 

XXI.  Quand  le  pilote  a  longtemps  et  inutilement  lutté 
cxintre  les  vents  et  les  flots  soulevés^  si  son  gouvernail  est 
brisé,  si  la  tempête  redouble,  si  le  vaisseau  est  poussé 
contre  les  écueils  ;  c'est  alors  que,  tremblant  à  la  vue  du 
danger  dont  il  est  menacé ,  il  élève  vers  le  ciel  ses  yeux 
et  ses  mains  pour  supplier  le  Seigneur  de  venir  à  son 
aide.  Chrysostome  et  les  saints  évéques  des  églises  de 
l'Orient  s'étaient  opposés,  autant  qu'ils  l'avaient  pu ,  aux 
entreprises  des  méchants.  Ils  avaient  lutté  avec  courage 
contre  les  vents  de  l'orgueil  et  les  flots  tumultueux  des 
ambitions  effrénées;  leurs  efforts  avaient  échoué  contre 
les  écueils  de  la  perfidie  et  de  l'intrigue  soutenue  par  la 
puissance  des  princes.  Tout  l'Orient  était  dans  la  confu- 
sion ,  les  évéques  étaient  exilés ,  les  fidèles  catholiques 
étaient  poursuivis  et  persécutés,  et  les  lois  elles-mêmes 
portées  par  l'empereur  non-seulement  toléraient ,  mais 
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ordonnaient  ces  injustes  violences.  Dans  cette  crueUe 
extrémité^  tous  les  yeux  se  dirigèrent  vers  la  ville  éter* 
nelle^tous  les  cœurs  s'élancèrent  vers  le  père  commun  des 
fidèles^  vers  FÉvéque  des  évéques^  vers  celui  qui,  par  la 
plénitude  de  la  puissance  qu'il  a  reçue  de  Dieu  de  paître 
et  de  gouverner  toute  l'Église,  pouvait  enfin  apporter  un 
remède  à  tant  de  maux  et  rétablir  la  paii(.  Les  évéques 
d'Orient,  et  en  particulier  Chrysostome ,  regardaient  le 
Vicaire  de  JésusrChrist,  le  successeur  de  saint  Pierre, 
comme  le  pilote  sacré  de  l'Église,  comme  l'asile  inviola- 
ble des  évéques  persécutés,  et  ils  se  souvenaient  de  la 
protection  puissante  que  saint  Athanase  en  avait  reçue, 
lorsqu'il  fut  chassé  de  son  siège  à  diverses  reprises  par 
les  ennemis  de  la  consubstantialité  du  Verbe. 

XXIL  Saint  Innocent,  natif  d'Elbe,  était  alors  depuis 
deux  ans  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  et  édifiait  le  monde 
catholique  par  son  zèle  ferme  et  prudent  et  par  le  spec- 
tacle d'une  vertu  vraiment  apostolique.  Ce  fut  à  ce  saint 
Pape  que  Chrysostome  eut  recours,  mais  il  fut  prévenu 
par  Théophile  d'Alexandrie.  Ce  patriarche,  auteur  de 
tout  le  mal,  voulait  mettre  de  son  côté  l'apparence  de  la 
justice.  Persuadé  de  la  pleine  puissance  et  de  la  souve- 
raine autorité  du  Pape  sur  toutes  les  églises,  il  se  hftta 
d'envoyer  à  Rome  un  lecteur  avec  des  lettres  par  les- 
quelles il  informait  saint  Innocent  I  de  la  déposition  de 
Chrysostome,  sans  en  marquer  ni  le  sujet  ni  aucune  des 
circonstances.  Cette  lettre  produisit  un  effet  tout  contraire 
à  celui  qu'il  espérait.  On  soupçonna  la  justice  de  sa  con- 
duite, on  l'accusa  de  précipitation  et  de  témérité,  et  sur- 
tout on  le  blâma  d'annoncer  une  affaire  aussi  grave  sans 
donner  de  détails  sur  les  circonstances  de  cette  déposi- 
tion. La  cour  romaine  est  patiente,  mais  surtout  elle  agit 
avec  une^  admirable  prudence.  Innocent  retarda  sa  vé- 
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poiise  à  Théophile  jusqu'à  oe  qu^l  fût  fbtR  amptomeiil 
Hiformé.  Trois  jours  se  passèrent  ainsi  ;  te  lendeniain,  on 
vît  arriver  quatre  évéques  chargés  de  trois  tottres  jKiur  te 
Pape.  Ces  évéques  étaient  :  Pansophius  de  Pisidre^  Pap- 
pus  de  Syrie,  Démétrius  de  Gatetie  et  Eugène  de  Phrygie. 
Les  tettres  dont  ils  étaient  porteurs  étaient  Ktine  de  Ghrj- 
sostome,  l'autre  de  quarante  évéques  qui  communiquaient 
avec  lui,  la  troisième  de  son  clergé.  Voici  le  contenu  de 
la  lettre  du  saint  exilé  à  Innocent  : 

«  Au  très-pieus,  très-révérendissnne  seigneur  et  maître 
des  évéques,  salut.  Avant  de  lire  le  contenu  des  tettres 
que  j'adresse  à  votre  Sainteté,  vous  aurez  sans  doute  ap- 
priSf  trè»-révérendissime  Père,  les  audacieuses  choses* 
commises  par  l'iniquité  dans  nos  provinces;  elles  sont  si 
graves  et  si  étranges,  qu'il  n'est  aucun  lieu  de  la  terre 
qui  n'ait  ouï  parler  d'une  si  sanglante  tragédie.  Le  bruit 
qui  s'en  est  répandu  a  excité  partout  le  deuil  et  les  la- 
mentations. Toutefois,  sachant  qu'il  ne  suffit  pas  de  gé- 
mir sur  les  maux,  mais  qu'il  hut  les  guérir  et  chercher 
les  moyens  d'apaiser  cette  grande  tempête  excitée  dans 
rËglise,  j'ai  cru  qu'il  était  nécessaire  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  C'est  pourquoi,  à  ma  demande,  les  très-vénéra- 
bles seigneurs  Pansophius,  Pappus,  Démétrius  et  Eugène 
n'ont  pas  hésité  à  quitter  leurs  églises,  à  se  confier  à  la 
mer  et  à  entreprendre  un  long  voyage.  Ces  saints  évé- 
ques, accompagnés  des  diacres  Paul  et  Cyriaque,  proster- 
nés aux  pieds  de  votre  Sainteté,  vous  feront  connaître  ce 
qui  s'est  passé  et  apprendront  de  votre  bouche  les 
moyens  de  faire  cesser  le  mal.  Que  votre  Sainteté  me 
permette  néanmoins  de  joindre  mon  récit  à  celui  qu'ils 
vous  feront  de  vive  voix.  9  C'est  ici  que  Chrysostome  ra- 
conte, avec  une  admirable  candeur,  les  menées  de  Théo- 
phile, les  circonstances  du  conciliabule  du  Chêne,  les  ao- 
cusations  portées  contre  lui,  la  défection  d'une  paiiie  de 
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80B  clergé,  gagné  par  ses  ennemis,  sa  condamnation,  son 
exil,  son  retour,  et  enfin  son  départ  pour  Gueuse  et  les  trou- 
blés  excités  dans  Ck)nstantînople.  Après  cet  exposé,  Chry- 
sostome  ajoute  :  a  Ce  qu^il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est 
que  ces  maux  ne  sont  pas  encore  finis;  au  contraire,  ils 
augmentent  tous  les  jours,  ils  ont  passé  de  Gonstantino- 
pie  dans  le  reste  des  provinces.  Nous  sommes  devenus  la 
risée  des  nations,  ou  plutôt  personne,  pas  même  les  hom- 
mes les  plus  méchants,  ne  peut  rire  de  nos  misères,  tant 
le  mal  est  grand  !  Partout  les  ecclésiastiques  se  séparent 
de  leurs  évéques,  les  évéques  et  les  peuples  sont  déjà  di- 
visés ou  se  diviseront  bientôt,  on  ne  voit  de  toutes  parts 
qu'un  douloureux  enfantement  de  toutes  sortes  d'afflic- 
tions et  un  revirement  général  de  toute  la  terre. 

«  Je  vous  conjure  donc  de  faire  paraître  en  cette  ren- 
contre la  force  et  la  diligence  qui  vous  sont  si  ordinaires 
et  de  vous  hftter  de  guérir  les  maux  de  l'Église.  Car  si  od 
laisse  introduire  cette  coutume  pernicieuse,  si  on  souffre 
qu'un  évéque  entreprenne  sur  le  diocèse  d'un  autre, 
quelque  distant  qu'il  soit  ;  s'il  est  libre  à  un  évéque  de 
faire  comme  il  l'entend,  de  déposer,  de  chasser  son  col- 
lègue selon  son  caprice,  bientôt  tout  l'univers  sera  en 
feu,  on  ne  verra  partout  que  des  prélats  qui  chercheront 
à  se  supplanter  les  uns  les  autres.  C'est  pourquoi,  très- 
révérendissime  Père,  pour  éviter  ces  malheurs,  déclarez 
nul  tout  ce  qui  se  fait  contre  moi,  en  mon  absence,  par 
des  hommes  incompétents,  lors  même  que  je  ne  refusais 
pas  de  comparaître  devant  un  tribunal  légitime;  ordon- 
nez que  ceux  qui  ont  ainsi  agi  contre  les  règles  de  l'É- 
glise soient  soumis  aux  peines  canoniques  ;  et  daignez 
nous  continuer  votre  amitié.  N'ayant  été  ni  convaincu, 
ni  condamné  légitimement,  n'étant  pas  coupable,  nous 
vous  demandons,  très-saint  Père^  de  nous  continuer  les 
lettres  de  votre  communion,  et  toutes  ces  marques  de 
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votre  afTection,  dont  nous  avons  si  longtemps  joui  et -qui 
faisaient  notre  joie  et  notre  consolation.  Que  si  nos  ad- 
versaires persistent  à  nous  imputer  les  crimes  pour  les- 
quels^ contre  toutes  les  règles^  ils  nous  ont  chassé,  nous 
sommes  prêt  à  nous  défendre  devant  un  tribunal  incor- 
ruptible et  à  prouver  notre  innocence.  Quand  vous  serez 
donc  pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  toutes  ces 
choses  par  le  rapport  fidèle  que  vous  en  feront  nos  très- 
chers  et  très-religieux  frères,  nos  seigneurs  les  évêques, 
nous  vous  prions  de  nous  rendre  tous  les  offices  qui  dé- 
pendront de  votre  pouvoir.  La  grftce  que  nous  recevrons 
de  vous  en  cette  circonstance  ne  s'arrêtera  point  à  notre 
personne  seulement,  mais  toutes  les  églises  du  monde 
vous  en  seront  redevables,  et  Dieu,  qui  désire  la  paix  des 
Églises,  vous  en  donnera  la  récompense.  J'ose  en  termi- 
nant, très-révérendissime  et  très-saint  seigneur  et  maî- 
tre, vous  souhaiter  toutes  sortes  de  prospérités  et  me  re- 
commander à  vos  instantes  prières,  d 

XXni.  Le  Pape  se  conforma  au  désir  de  Chrysostome; 
dans  sa  réponse  il  ne  rejetait  de  sa  communion  ni  Tun 
ni  l'autre  parti  ;  il  annulait  le  jugement  de  Théophile,  et 
il  prescrivait  un  concile  d'orientaux  et  d'occidentaux , 
auquel  on  n'admettrait  ni  amis  ni  ennemis.  Peu  de  temps 
après ,  un  prêtre  et  un  diacre  de  Constantinople  arrivè- 
rent à  Rome  avec  des  lettres  de  Théophile  adressées  au 
Pape,  et  les  actes  d'un  concile  d'après  lesquels  il  parais- 
sait que  trente-six  évêques,  dont  vint-neuf  égyptiens^ 
avaient  condamné  Chrysostome.  Sans  aucun  égard  pour 
ces  accusations  qui  lui  parurent  trop  peu  fondées,  le 
Pape  répondit  en  ces  termes  :  a  Mon  frère  Théophile, 
nous  vous  tenons  dans  notre  communion  vous  et  notre 
frère  Jean,  comme  nous  vous  l'avons  déclaré  dans  les 
lettres  précédentes,  et  nous  vous  répondrons  la  même 


490  HmoiBS 

chose  toutes  les  fois  que  vous  nous  écrires»  Que  si  on 
examine  légitimement  tout  ce  qui  s'est  passé  par  oollii' 
sion^  il  est  impossible  que  nous  y  trouvions  une  raison 
suffisante  de  quitter  la  communion  de  Jean.  Si  donc 
vous  persistez  dans  votre  jugement^  présentei-vous  aa 
concile  qui  se  tiendra^  Dieu  aidant^  et  expliquez  les  ac- 
cosations  suivant  les  canons  de  Nicée;  car  TÉglise  ro- 
maine n'en  connaît  point  d'autres,  d  Ayant  ainsi  renvoyé 
les  députés  de  Théophile,  le  Pape  attendit,  dans  le  jeûne 
et  la  prière,  que  Dieu  accordât  la  paix  à  TÉgliae.  Il 
adressa  cependant  à  C3irysostome  une  lettre  qui  n'esl 
point  parvenue  jusqu'à  nous,  et  dans  laquelle,  au  rap* 
port  de  Pallade^  il  assure  le  saint  exilé  de  son  estime  et 
de  toute  son  amitié ,  en  même  temps  quii  Tencourage  à 
supporter  les  maux  qu'il  endure  pour  la  causa  de  la  reli- 
gion et  de  l'Église.  Cette  lettre  fit  grand  bruit  en  Orient^ 
où  Démétrius ,  évoque  de  Pisimonle  en  Oalalie ,  un  des 
députés  envoyés  à  Rome  par  Chrysostoma,  eut  grand 
soin  de  la  répandre  et  de  la  faire  publier  *  ;  tant  alors 
était  grande  l'autorité  du  pontife  romain ,  tant  on  était 
convaincu  de  sa  souveraine  suprématie  sur  toutes  les 
Églises  du  monde  et  de  la  nécessité  d'être  en  communion 
avec  l'Église  romaine,  sous  peine  d'être  regardé  conune 
hérétique  ou  schismatique  *  1 

XXIV.  Les  amis  de  Chrysostome  avaient  en  vain  tra- 
vaillé à  changer  le  lieu  de  son  exil  pour  le  rapprocher 
de  Gonstantinople.  La  cour,  obsédée  par  les  ennemis  do 
saint  évéque ,  était  demeurée  sourde  à  toutes  les  sollici- 
tations. Chrysostome  remercia  ses  amis  de  leurs  efforts 
avec  grande  effusion  de  cœur;  il  les  pria  même  de  cesser 
leurs  poursuites,  et  accepta  avec  une  humble  résignation 
le  lieu^  quelque  sauvage  qu'il  fût,  où  la  bonté  de  Dieu  le 
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eoQdamnait  à  passer  ses  derniers  jours.  Il  éemeura  un 
an  à  Ciictise  ^  se  retira  en  405-  dans  la  forteresse  d'^Ara- 
bisse^  située  à  vingt  lieues  de  Gueuse^  et  revint  Fannée 
Vivante  dans  son  premier  exil.  Il  serait  diffidie  de  ra- 
conter ici  les  diverses  souArances  qu'il  endura  pendant 
ces  trois  dernières  années.  Sa  santé,  qui  avait  pam  se 
fortifier  quelque  temps  après  son  arrivée  à  Gueuse  y  se 
trouva  bientôt  considérablement  ahérée.  Dès  le  mois 
d'octobre  de  Tannée  404,  la  neige  couvrait  le»  mon- 
tagnes, et  le  froid  s'éleva  à  une  rigueur  inaccoutumée 
dans  ces  déserts.  Malgré  les  soias  de  Dioscore  et  de  fous 
ses  amis  qui,  de  Gonstantinople  et  d'Antioche,  fournis- 
saient généreusement  à  fous  ses  besoins,  il  ressentit  vi- 
vement les  atteintes  du  froid  et  de  la  trop  grande  viva- 
cité de  Tair.  Il  ne  pouvait  sortir  de  sa  chambre  pour 
respirer,  sans  en  subir  de  funestes  eonséquences.  Dès 
cette  époque ,  à  part  de  légers  intervalles  de  convale^ 
cence ,  sa  vie  ne  fut  qu'une  suite  de  doulenrs  et  de  ma* 
ladies  perpétuelle»  :  sans  appétit,  vernissant  eontinuelle^ 
ment,  éprouvent  de  violents  maux  de  tète,  il  passait 
les  nuits  dans  de  fatigantes  insomnies.  Les  hivers  surtout 
de  405  et  de  406  le  firent  cruellement  souffrir,  an  point 
de  le  réduire  à  Testrémité.  Pour  comble  de  malheur, 
tout  le  pays  était  infesté  par  les  courses  des  Isaures  qui  le 
livraient  au  pilla^  ,  à  Tincendie  et  au  meurtre.  Ghryso*- 
stome  décrit  lui-même ,  dans  plusieurs  lettres  adressées 
à  ses  amis,  la  triste  situation  dana  laqudle  il  se  trouvait. 

XXV.  «  Puisque  vous  voulez  samir  de  mes  nouvelles, 
écrivaitpil  à  Olympiade ,  apprenea  que  je  suis  délivré  de 
ma  grande  maladie,  nom  pas  oep^ant  d'une  manière 
si  absolue  que  Je  n'en  ressente  encore  Les  restes  ;  >'ai  de 
bons  médecins,  mais  noua  manquoas  ici  de  remèdes  et 
des  autres  cheses^  propres  à  nétaWr  ua  eorpsi  épuisé. 
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Nous  prévoyons  même  déjà  la  famine ,  la  peste ,  et^  pour 
comble  de  maux,  les  courses  des  voleurs  qui  rendent 
tous  les  chemins  inaccessibles.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie  de  ne  plus  envoyer  personne  ici;  car  je  craindrais 
que  ce  ne  fût  une  occasion  de  faire  égorger  quelqu'un , 
et  vous  savez  combien  j'en  serais  affligé,  b 

Chrysostome  fait  allusion  ici  au  malheur  d'Ândroni- 
que ,  serviteur  d'Olympiade  ^  qui  ^  en  venant  par  ses  or- 
dres à  Gueuse ,  était  tombé  entre  les  mains  des  brigands 
qui  l'avaient  dépouillé. 

Dans  une  autre  lettre  adressée  au  diacre  Théodote ,  il 
lui  dit  :  «  Je  n'ose  plus  vous  attirer  ici^  tant  les  maux  de 
l'Arménie  sont  grands.  Quelque  part  qu'on  aille,  on  voit 
des  ruisseaux  de  sang,  quantité  de  corps  morts,  des  mai- 
sons abattues  ou  incendiées,  des  villes  ruinées;  d  et  dans 
une  lettre  à  Polybe  :  a  Les  habitants  de  l'Arménie  res- 
semblent aux  lions  et  aux  léopards,  qui  ne  trouvent  leur 
sûreté  que  dans  les  déserts.  Nous  changeons  tous  les  jours 
de  place  comme  les  nomades  et  les  Scythes.  Souvent  les 
petits  enfants  qu'on  emporte  de  nuit,  à  la  hâte,  par  le 
grand  froid,  demeurent  morts  et  glacés  dans  la  neige.  » 
Dans  une  autre  lettre  adressée  à  l'évéque  Elpidius,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Ce  n'est  ni  le  mépris,  ni  la  négligence 
qui  me  fait  garder  envers  vous,  très-saint  évéque,  un  si  long 
silence;  attribuez-le  aux  malheurs  qui  nous  environnent 
et  dont  nous  sommes  assiégés  de  toutes  parts.  Je  n'ai  ni 
ne  puis  avoir  aucune  demeure  fixe  :  tantôt  je  suis  à  Gu- 
euse, tantôt  à  Arabisse;  tantôt  je  me  cache  au  sein  des 
vallées  et  des  forêts,  tantôt  au  milieu  des  rochers  et  des 
déserts.  Tout  ici  est  dans  le  renversement,  la  flamme  et 
e  fer  détruisent  les  maisons  et  leurs  habitants.  Nombre 
de  villes  avec  tous  leurs  habitants  ont  péri  ;  frappés  de 
terreur,  nous  sommes  obligés  de  changer  de  gtte  à  cha- 
que instant  ;  nous  soudions  plus  que  les  peiufs  de  l'exil 
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et  nous  n'attendons  que  la  mort.  La  forteresse  qui  nous 
sert  de  prison  n'est  pas  sùre^  elle  ne  peut  se  défendre 
des  assauts  des  Isaures.  En  considération  de  tous  ces 
maux  je  vous  prie,  très-pieux  et  très-ré vérendissime  sei- 
gneur, de  me  pardonner  mon  retard,  et  de  supplier  Dieu 
qu'il  me  soutienne  au  milieu  de  mes  tribulations;  vous 
savez  avec  quel  respect  et  quelle  sincère  amitié  je  voiis 
suis  dévoué  depuis  longtemps,  d 

XXVI.  Au  milieu  des  peines  de  son  exil,  Cbrysostome 
semblait  s'oublier  lui-même  pour  ne  s'occuper  que  de 
ses  amis.  Dans  deux  cent  cinquante  lettres  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous,  et  qui  toutes  furent  écrites  pendant 
l'exil ,  il  s'intéresse  vivement  à  ce  qui  les  touche,  à  leur 
repos  et  à  leur  santé ,  à  la  tranquillité  de  leur  famille. 
Par  le  calme  de  son  àme  et  la  fermeté  de  sa  foi,  il  ras- 
sure leur  tendresse  alarmée  ;  il  les  console  dans  leurs 
afflictions;  il  ranime  leur  courage  par  le  souvenir  des 
biens  futurs,  et  même  par  l'espérance  qu'il  leur  donne 
qu'ils  le  reverront.  Au  milieu  de  son  désert,  il  éprouvait 
le  besoin  de  recevoir  de  leurs  nouvelles;  rien  n'est  plus 
touchant  que  l'ardeur  avec  laquelle  il  les  exhorte  dans 
toutes  ses  lettres  à  lui  écrire  souvent  :  a  J'aurais  désiré, 
dit-il  à  Hésychius,  un  de  ses  amis  de  Constantinople,  que 
vous  m'eussiez  prévenu,  et  qu'en  m'écrivant  le  premier 
vous  m'eussiez  donné  ce  gage  d'une  amitié  vive  et  ar- 
dente; cependant  je  n'ai  pas  attendu  vos  lettres,  et  je  me 
suis  empressé  de  vous  écrire  pour  vous  marquer  par  là 
mon  tendre  attachement.  Je  vous  pardonne  très-volon- 
tiers votre  silence>  parce  que  je  suis  convaincu  que  ce 
n'est  point  par  négligence  que  vous  ne  m'avez  pas  écrit, 
mais  par  excès  de  modestie.  Ne  craignez  donc  plus  à 
l'avenir  de  me  témoigner  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi  en  m'écrivant  de  fréquentes  lettres,  et  en  m'appre- 
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Haut  Tétat  de  votre  santé.  Si  vous  fn'écmez  sôttt«n( , 
quand  je  serais  relégué  aux  extrémités  du  monde  et  dans 
un  lieu  eneove  plus  désert,  je  irouverBi  dans  votre  ami- 
tié la  plus  douce  consolation;  car  rien  n'est  si  propre  à 
soutenir  Fftme  et  à  la  réjoufr,  que  d'aimer  et  d'être  aimé 
sineèrement  :  c'est  ee  que  vous  savez  mieux  que  per- 
sonne, puisque  personne  ne  saH  mieux  aimer  que  vous.  » 

a  Vous  n'ignorez  pas,  écr^ait^il  à  Marcetiin,  que  je 
vous  mets  au  nombre  de  mes  amis,  accordez-moi  la 
grâce  de  m'écrire  fréquemment,  et  de  me  donner  des 
nouvelles  de  votre  santé,  d 

«  Tous  n'avez  qu'un  seul  moyen  de  réparer  la  faute 
que  vous  avez  commise  en  gardant  un  si  long  silence , 
écrivait-il  à  une  dame  d'Antioche,  appelée  Namée;  c'est 
de  m'envoyer  une  fonle  de  lettres.  » 

Il  écrivait  à  Gastu6,Valère,  Diophante  et  Cyriace,  prê- 
tres d'Antiocbe  :  «  Plus  je  rev^evrai  de  vos  lettres ,  plus 
j'éprouverai  veke  consolation  sensible  dans  la  terre  étran- 
gère que  j'halrite.  En  lisant  vos  lettres,  je  croirai  que 
voua  êtes  avec  moi,  et  je  me  retracerai  plus  vivement 
l'idée  de  votre  présence.  » 

XXVII.  Pamri  les  personnes  à  qui  Chrysostome  écri- 
vait du  Keu  de  son  exil ,  il  en  est  une  surtout  qui  pins 
que  les  autres  était  chère  à  son  cœur,  c'était  sa  sœur  : 
«  Deux  choses  m'imissent  étroitement  à  vous,  ma  sœur 
chérie,  la  nature  et  la  grâce.  Je  vous  aime  parce  que 
ncn&  avons  la  même  mère  ;  mais  surtout  je  vous  révère 
et  je  vous  aime,  parce  que,  détachée  du  monde,  foulant 
aux  pieds  ses  vanités,  méprisant  comme  la  fumée  et  Ih 
poussière  ses  honneurs  et  ses  plaisirs,  vous  vous  élance 
vers  le  ciel  avec  les  ailes  de  la  foi  et  de  la  piété.  Je  me 
réjouis  de  voir  que  votre  saint  élan  vers  les  cieux  n'est 
fcterdé  ni  par  les  soins  que  vous  donnez  à  votre  mari^ 
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ni  pM*  Pédaeation  de  vos  emlanto^  m  par  la  soUieitnde  da 
ménage,  ni  par  les  distractions  du  siècle.  Je  me  réjouie 
de  voir  que  tous  les  liens,  tontes  les  affaires  ne  peuvent 
arrêter  votre  course  ardente  vers  le  ciel,  et  que  vous  bri- 
sez comme  des  toiles  d'araignées  tous  les  obstacles  qui 
pourraient  tous  retenir.  J'avais  besoin  de  vous  exprimer 
ma  vive  satis&ction  de  cette  conduite;  mais  surtout 
j'avais  besoin  de  vous  écrire  à  Toocasion  des  persécutions 
que  j'ai  éprouvées,  et  de  Texil  auquel  je  suis  condamné. 
Vous  n'aurai  pas  manqué  d'éprendre  toutes  ces  choses» 
et  votre  tendresse  inquiète  a  besoin  d'être  rassurée.  Ras- 
surez-vous donc  et  eonsolez-vous  par  la  pensée  que  la 
vie  humaine  est  un  voyage,  que  la  voie  des  souffrances 
est  le  chenûn  de  bt  vertu,  tandis  que  le  vice  suit  la  route 
des  plaiflin.  N'ambitionnez  pas  la  prospécHé  malbeureose 
des  péohem*s,  mais  gémissez  de  les  voir  marcher  à  leur 
perte«  Ne  plaignez  pas  les  gens  de  bien  persécutés;  es- 
tîmez4es  heureux,  parce  que  leur  patience  sera  cou- 
ronnée de  gloire  et  d'immortalité,  s'ils  souffrent  avec 
résignation;  ne  soyez  pas  inquiète  sur  mon  sort,  les 
maux  que  j^endute  ne  sont  rien  à  mes  yenx;  quand  je 
pense  k  la  réecnnpense.  Supportez  vous-même  vos  pro- 
pres maus  avec  courage;  ne  vous  préoccupez  pas  trop 
de  moi,  mais  appliquez-vous  à  bien  élever  vos  enfants, 
surtout  voire  ch^  petite  Epiphanie.  Vous  n'ignorez 
pas  l'importance  de  l'éducation  et  quelle  récompense 
Dieu  accorde  aux  parents  fidèles  à  ce  devoir  sacré  : 
c'est  par  là  qu'Abraham  et  beaucoup  d'autres  ont  acquis 
une  grande  renommée,  et  que  Job  mérita  la  couronne* 
C'est  à  cela  que  le  bienheureux  Paul  exhorte  sans  cesse 
les  parents  :  Élevez  vos  enfants,  leur  ditril,  dans  la 
ctainte  éi  dans  l'amour  de  Dieu. 

«  Si  vous  vous  conduisez  ainsi,  aoeur  chérie,  vous  vous 
enrichirez  de  récompenses  immortelles,  vous  me  oem« 
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blerez  d'une  joie  infime,  j'oublierai  tous  mes  maux ,  je 
les  regarderai  comme  rien,  je  me  croirai  constamment 
près  de  vous  et  de  votre  famille,  et  tout  sera  pour  moi 
douceur  et  félicité.  » 

Quelle  âme,  quel  cœur,  quelle  foi  vive,  quel  généreux 
courage  brille  dans  toutes  ces  lettres  !  La  sœur  de  Jean 
eut  part  à  ses  douleurs;  elle  ne  devait  point  revoir  son 
frère;  l'histoire  se  tait  sur  son  compte.  Ses  amis,  les 
saints  prêtres,  les  saintes  veuves  Olympiade,  Nicarète  et 
Pentadie  ne  devaient  point  également  revoir  le  digne 
pasteur  qui  les  avait  si  longtemps  dirigés  dans  les  sen- 
tiers de  la  toi  et  de  la  piété  chrétienne. 

Quant  è  Jean,  il  se  trompait  lui-même  dans  l'espoir 
de  son  retour  :  l'Église  de  Gonstantinople  ne  retentira 
plus  des  accents  de  son  éloquence,  et  le  tombeau  de 
saint  Babylas  ne  recevra  plus  ses  pieuses  visites.  Mais 
avant  de  raconter  les  derniers  jours  d'une  si  belle  vie, 
disons  quelques  mots  des  soins  qui  l'occupèrent  pendant 
tout  le  temps  que  dura  son  pénible  exil. 

XXVIII.  Quelque  grands  que  fussent  les  maux  qu'eut 
à  souffrir  Ghrysostome,  sa  foi  fut  toujours  aussi  vive,  sa 
confiance  aussi  entière ,  son  amour  pour  Dieu  aussi  ar- 
dent. Gomme  le  Prophète,  il  bénissait  le  Seigneur  et  il 
désirait  le  faire  connaître,  aimer  en  tous  temps  et  en 
tous  lieux.  Son  zèle  pour  l'honneur  de  l'Église  et  le  salut 
des  âmes  ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant.  Ouvrier 
infatigable,  il  avait  commencé  à  travailler  dès  le  matin 
à  la  vigne  du  maître;  il  voulait,  jusqu'à  la  dernière 
heure,  supporter  la  chaleur  et  la  fatigue. 

Les  lettres  fort  nombreuses  qu'il  écrivit  de  Gueuse 
nous  le  montrent  toujours  occupé  de  pensées  dignes  d'un 
prêtre  fervent  et  d'un  zélé  pontife.  La  matière  en  est 
très- variée;  c'est  un  recueil  précieux  qui  nous  révèle 
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dans  tout  son  éclat  cette  âme  héroïque  que  la  foi  rend 
triomphante  de  l'adversité,  c'est-à-dire  de  Tépreuve  la 
plus  dangereuse  pour  une  vertu  qui  ne  serait  qu'ordi- 
naire. 

Plusieurs  de  ces  lettres  ont  pour  objet  d'entretenir  des 
rapports  d'amitié  avec  des  personnes  qui  lui  étaient  res- 
tées fidèlement  attachées.  Telles  sont  les  lettres  qu'il 
adresse  à  Brison,  à  Léonce,  à  Gemelle  de  Constantino- 
ple,  à  Cythère  et  à  Cartère  de  Cappadoce,  à  Anatole, 
évêque  d'Adana ,  à  Candidien,  Marcien,  Marcellin  et 
Âlipe  d'Antioche. 

XXIX.  Les  autres  sont  des  lettres  de  consolation, 
comme  celle  à  Studius,  préfet  de  Gonstantinople,  sur  la 
mort  de  son  frère;  celle  à  Malchus  sur  la  mort  de  sa 
fille,  a  Je  prends  une  grande  part  à  votre  douleur,  écrit- 
il  à  Malchus ,  mais  en  même  temps  je  vous  prie,  respec- 
table Seigneur,  de  ne  point  vous  laisser  trop  abattre  par 
le  chagrin.  Non,  n'attribuez  point  à  vos  péchés  la  mort 
de  votre  fille  chérie.  C'était  un  fruit  mûr  pour  le  ciel, 
vous  l'avez  déposée  en  sûreté  entre  les  mains  de  notre 
père  commun.  Consolez- vous,  elle  est  entrée  au  bien- 
heureux port,  dans  cette  vie  qui  ne  finit  pas.  Arrachée  à 
la  fureur  des  flots  de  la  vie  présente,  elle  est  à  l'abri  de 
tout  danger,  debout  sur  le  roc  immuable  où  elle  a  placé 
tous  ses  trésors.  Méditez  ces  paroles  de  consolation,  ré- 
pétez-les à  la  très-religieuse  dame,  mère  de  cette  enfant 
chérie,  et  faites-en  un  médicament  salutaire  qui  puisse 
adoucir  sa  douleur;  supportez  vous-même,  avec  une 
sainte  résignation,  la  douleur  de  son  absence,  et  bénissez 
la  main  de  Celui  qui  ne  nous  afflige  que  pour  augmenter 
nos  mérites  et  les  récompenses  promises  à  l'âme  humble 
et  résignée.  » 

Quelques  autres  lettres  sont  écrites  en  faveur  des  pau- 
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vres.  Sa  bonté  était  si  connue^  que^  jusque  dans  le  lieu 
de  son  exil^  les  habitants  de  Ck)nstantinople  lui  écrivaient 
pour  obtenir  sa  protection.  Nous  avons  une  de  ces  let- 
treS;  écrite  à  une  puissante  dame  de  CSonstantinopIe^  ap- 
pelée Théodora.  Elle  avait  ^  dans  un  mouvement  de 
colère,  chassé  de  sa  maison  un  de  ses  serviteurs,  et 
€hrysostome  la  prie,  au  nom  de  cet  infortuné,  de  lui 
pardonner  et  de  le  recevoir  de  nouveau.  «  Si  vous  l'avez 
chassé  injustement,  lui  dit-il,  réparez  Tinjustice  qui  lui  a 
été  faite  par  Teffet  de  la  calomnie  ;  si  c'est  justement,  con- 
sultez les  lois  de  la  douceur  et  accordez-lui  un  pardon 
qui  vous  sera  beaucoup  plus  avantageux  qu'à  lui-môme.  » 
Chrysostome  ne  se  contentait  pas  d'écrire  des  let- 
tres de  consolation  ou  de  condoléance;  quoique  exilé 
loin  de  Constantinople ,  il  se  regardait  toujours,  et 
avec  raison,  comme  évéque  et  pasteur;  la  malice  de 
ses  ennemis  avait  bien  pu  éloigner  sa  personne  du 
milieu  de  son  peuple;  mais  elle  n'avait  pas  pu  arra- 
dier  de  son  cœur  l'amour  et  la  sollicitude  quMl  avait 
pour  son  troupeau  chéri.  Du  fond  de  son  exil,  il  veillait 
âur  lui;  il  s'efforçait  d'empêcher  les  ravages  du  schisme, 
d'affermir  les  âmes  chancelantes  et  de  prémunir  les 
fidèles  contre  la  séduction.  La  chute  de  Pelage,  que 
quelques  auteurs  pensent  être  l'hérésiarque  de  ce  nom, 
fit  couler  ses  larmes.  Ce  solitaire  renommé,  et  qui  n'était 
pas  encore  tombé  dans  ses  erreurs,  avait  défendu  la 
cause  du  saint  évéque.  Séduit  par  les  ennemis  de  Chry- 
sostome, entraîné  peut-être  par  l'ambition,  il  renia  ses 
antécédents  et  fit  cause  commune  avec  les  schismatiques, 
abandonnant  ainsi  la  cause  de  la  justice  avant  celle  de  la 
foi.  Saint  Chrysostome  écrivant  à  Olympiade  gémit  sur 
cette  défection  :  a  Quelle  douleur  j'ai  ressentie  du  mal- 
heur du  moine  Pelage!  La  chute  d'un  homme  aussi 
pieux,  aussi  saint,  qui  se  laisse  séduire  et  entraîner,  doit 
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nous  faire  comprendre  le  mérite  de  ceux  qui  combat- 
tent et  qui  sont  fermes^  comme  aussi  la  grandeur  des 
récompenses  qui  leur  sont  réservées.  » 

Pour  prévenir  ces  malheurs,  Chrysostome  excitait  le 
zèle  des  prêtres  catholiques;  il  réprimandait  ceux  qui 
remplissaient  leurs  fonctions  avec  négligence.  Deux  prê- 
tres de  Ck)nstantinople,  Théophile  et  Salluste,  étaient 
dans  ce  cas  :  ils  n'assistaient  pas  aux  assemblées  reli- 
gieuses; Salluste  avait  prêché  seulement  cinq  fois  depuis 
le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  d'octobre,  et  Théophile 
n'avait  pas  prêché  une  seule  fois  dans  le  même  intervalle 
de  temps.  Chrysostome  s'en  plaignit  dans  une  lettre. 

a  J'ai  appris  avec  grande  douleur  que  vous  étiez  tom- 
bés dans  la  négligence  de  vos  devoirs;  que  vous  n'as- 
sistiez pas  aux  saints  offices  et  que  vous  négligiez  la 
prédication  depuis  mon  départ;  aucune  nouvelle  ne 
pouvait  être  plus  triste  pour  moi  dans  le  lieu  de  mon 
exil.  Écrivez-moi  donc  pour  vous  justifier,  ou  du  moins, 
si  vous  êtes  coupables,  pour  me  dire  que  cela  n'arrivera 
plus.  N'affligez  pas  le  cœur  de  votre  ami  par  une  paresse 
indigne  du  sacerdoce.  Une  immense  récompense  est  des- 
tinée aux  œuvres  du  zèle  ;  mais  aussi  quel  ch&timent  ne 
vous  est  pas  réservé  si  vous  les  négligez  !  Songez  que  le 
serviteur  paresseux  de  l'Évangile  fut  condamné  et  puni 
sévèrement,  non  pas  pour  avoir  abusé  de  son  talent, 
mais  pour  l'avoir  enfoui.  Eh!  tandis  que  les  évéques  et 
les  prêtres  sont,  les  uns  persécutés,  les  autres  chassés, 
les  autres  conduits  en  exil,  comment  oseriez-vous  rester 
dans  l'inaction?  Consolez,  par  l'activité  de  votre  zèle, 
mon  âme  attristée.  Autant  j'ai  de  joie  d'apprendre  les 
efforts  que  l'on  fait  pour  le  triomphe  de  la  foi  et  de  l'É- 
glise, autant  j'éprouve  de  douleur  en  apprenant  que 
quelqu'un  a  manqué  à  ce  devoir.  Soutenez  donc  ce  pau- 
vre peuple  affligé,  ce  troupeau  de  Jésus-Christ  persécuté. 
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et  méritez  par  vos  efforts  la  récompense  que  le  père  de 
famille  a  promise  aux  ouvriers  fidèles  et  diligents.  > 

La  parole  de  Chrysostome  était  puissante  sur  les  coeurs. 
n  donnait  à  la  fois  des  leçons  et  des  exemples  du  zèle  le 
plus  généreux.  Il  était  chargé  non-seulement  de  Gon- 
stantinople,  mais  encore  d'Antioche^  depuis  Tordination 
de  Porphyre.  Les  catholiques  et  les  prêtres  fidèles  de 
cette  ville  n'étaient  pas  moins  persécutés  que  ceux  de 
CSonstantinople.  Les  lettres  nombreuses  qu'il  leur  adres- 
sait pour  les  exhorter  à  soutenir  avec  courage  les  persé- 
cutions^ celles  surtout  écrites  à  Castus^  Yalère,  Dio- 
phante,  Cyriaque  et  Arabius^  prêtres  d'Antioche^  sont  un 
monument  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 

a  De  même  que  Tor  jeté  souvent  dans  le  feu  en  de- 
vient plus  brillant;  ainsi  les  àmes^  dit-il  ^  jetées  dans  le 
creuset  des  tribulations  j  en  sortent  plus  pures  et  plus 
saintes.  Vous  le  savez^  la  tribulation  opère  la  patieDce^ 
et  la  patience  est  la  mère  de  tous  les  biens;  c'est  un  port 
à  l'abri  des  tempêtes^  c'est  un  roc  inaccessible  sur  lequel 
l'âme  repose  en  paix;  elle  est  plus  forte  que  l'aimant, 
plus  inexpugnable  que  les  plus  épais  remparts;  à  la  pa- 
tience sont  attachées  d'immortelles  récompenses,  b 

a  Je  saiS;  écrivait-il  à  Chalcidie  d'Antioche,  je  sais  que 
dès  votre  jeunesse  vous  avez  été  éprouvée  par  diverses 
tribulations;  celle  que  vous  souffrez  en  ce  moment  est 
plus  terrible  que  toutes  les  autres^  mais  je  vous  conjure 
par  la  très-ancienne  amitié  que  je  vous  ai  vouée  ^  et  qui 
n'est  affaiblie  ni  par  la  distance  des  lieux  ni  par  celle  des 
tempS;  de  supporter  avec  résignation  les  maux  qui  sont 
venus  fondre  sur  vous.  Ne  perdez  pas  courage;  plus  les 
vents  se  déchaînent^  plus  l'orage  gronde^  plus  aussi  vous 
devez  vous  armer  de  force  et  de  constance.  Souvenez- 
vous  de  ces  paroles  du  saint  Apôtre  :  Les  maux  de  cette 
VIE  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  gloire  et  de  u 
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RÉCOMPENSE  QUI  NOUS  ATTEND.  Il  y  a  dans  cette  vie  deux 
choses  principales^  les  biens  et  les  maux ^  et  ces  deux 
choses  n'ont  rien  de  stable  ni  de  permanent  ;  elles  pas- 
sent avec  une  égale  rapidité  :  à  peine  ont- elles  paru 
qu'elles  disparaissent  comme  Tombre.  Imitez  le  voya- 
geur pressé  d'arriver  à  la  patrie.  Qu'il  traverse  des  prai- 
ries émaillées  de  fleurs  ou  qu'il  gravisse  des  collines 
escarpées^  il  ne  s'arrête  ni  dans  un  lieu  ni  dans  un  autre  ; 
il  ne  s'occupe  ni  des  fleurs  ni  des  épines^  il  marche  tou- 
jours avec  courage^  il  se  hàte^  désireux  qu'il  est  d'arri- 
ver au  terme  du  voyage.  Imitez  son  ardeur  :  ne  vous 
attachez  ni  aux  joies  ni  aux  plaisirs^  mais  aussi  passez 
avec  courage  au  milieu  des  tribulations  et  des  peines^ 
n'ayant  qu'un  seul  but ,  celui  d'arriver  à  la  patrie  cé- 
leste ;  c'est  la  seule  chose  désirable  y  la  seule  digne  de 
nous;  tout  le  reste  n'est  rien.  » 

Pour  encourager  une  autre  pieuse  dame  d'Antioche^ 
l'illustre  Asyncritie^  il  lui  disait:  a  Si  les  marchands^ 
pour  obtenir  un  très-modique  bénéflce ,  traversent  les  « 
mers  et  affrontent  avec  courage  la  fureur  des  flots  ;  si  le 
soldat^  pour  une  méprisable  solde,  souffre  la  faim^  la  fa- 
tigue des  voyages  et  mille  privations  dans  des  pays  bar- 
bares ,  s'il  expose  sa  vie  avec  joie ,  avec  quelle  ardeur 
ne  devons- nous  pas  mépriser  les  joies,  les  plaisirs,  notre 
vie  même,  quand  il  s'agit  d'obtenir  les  récompenses  cé- 
lestes? Quelle  excuse  aurons-nous  si  nous  vivons  dans  la 
lâcheté  et  la  mollesse  ?  Considérez  ces  récompenses,  ar- 
mez-vous d'un  généreux  courage,  méprisez  les  choses  de 
ce  monde,  les  honneurs  les  plus  brillants,  la  fortune  la 
mieux  établie;  ne  considérez   toutes  ces  choses  que 
comme  une  fumée  qui  se  dissipe,  un  vain  songe  qui  s'é- 
vanouit^ une  fleur  qui  s'épanouit  et  se  flétrit  dans  le 
même  moment.  »  C'est  ainsi  que  le  saint  exilé ,  poussé 
par  son  zèle  et  sa  charité,  exhortait  à  la  patience  évê- 
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ques  et  prêtres^  veuves  et  vierges,  solitaires,  hommes  et 
femmes  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditioDs.  Si 
sollicitude  s'étendait  non-seulement  à  Constantinople  et 
à  Antioche,  mais  en  quelque  sorte  à  toutes  les  Eglises 
d'Orient. 

XXX .  Dans  les  desseins  de  la  Providence,  son  exil  fut  très- 
utile  pour  la  propagation  de  la  foi,  qui  était  sa  constante 
occupation  à  Constantinople.  Les  peines  de  son  exil  ne 
lui  firent  pas  abandonner  cette  sainte  entreprise.  Les 
sec4urs  abondants  qu'il  recevait  de  ses  amis  de  Constan- 
tinople et  d'Antiocbe  lui  fournissaient  les  moyens  d'en- 
voyer des  missionnaires  chez  les  peuples  idolâtres,  dans 
la  Perse,  dans  la  Pbénicie,  chez  les  Arabes  et  chez  les 
Goths.  Dans  une  lettre  à  sainte  Olympiade,  il  lui  recom- 
mande de  rendre  à  l'évéque  Maruthas,  en  mission  chez 
les  Perses,  tous  les  services  qu'elle  pourrait,  et  il  la  prie 
de  lui  faire  connaître  les  progrès  de  l'Évangile  dans  ce 
pays.  Dans  une  lettre  au  prêtre  Nicolas,  missionnaire  en 
Pbénicie,  il  l'exhorte  à  continuer  de  convertir  les  infi- 
dèles, par  lui-même  et  par  tous  ceux  qu'il  pourrait  em- 
ployer, à  chercher  de  nouveaux  ouvriers,  afin  de  rem- 
plir ce  pays  d'hommes  généreux  et  zélés.  Quelque  temps 
après  il  fit  partir  pour  ce  pays  Jean  et  Géronce,  solitaires 
du  diocèse  d'Apamée.  a  Quand  le  berger,  leur  dit-il,  voit 
son  troupeau  menacé ,  il  s'élance  avec  courage  pour  le 
défendre,  armé  du  bâton,  de  la  pierre  et  de  la  fronde. 
Si  Jacob  souffrit  pendant  quatorze  ans  le  froid  et  le 
chaud>  les  veilles  et  les  fatigues;  si  pendant  tout  ce  temps 
i\  se  soumit  à  faire  l'office  de  mercenaire  pour  veiller  à 
la  prospérité  de  pauvres  brebis,  pensez  un  peu  au  zèle 
que  nous  devons  avoir,  aux  travaux  que  nous  devons 
supporter  pour  empêcher  tant  d'âmes  de  périr.  Ne  crai- 
gnez donc  pas  les  maux  dont  vous  êtes  menacés,  bravez 
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le$  obstacles  et  les  tempêtes^  armez-vous  d'un  saint  cou- 
rage^ conduisez  avec  vous  tous  les  ouvriers  dévoués  que 
vous  pourrez  trouver  et  partez  sans  différer.  Ne  craignez 
pas;  les  bâtiments^  les  chaussures^  la  nourriture ^  rien 
ne  vous  manquera.  J'ai  pourvu  à  tous  vos  besoins.  Vous 
pourrez  vaquer  là  aux  saints  exercices  de  la  piété  comme 
dans  votre  désert  ;  là  vous  trouverez  aussi  le  jeûne,  les 
veilles  et  les  sacrifices,  et  de  plus  le  salut  d'un  nombre 
infini  d'&mes,  les  récompenses  attachées  au  péril  que 
vous  affrontez,  des  couronnes  immortelles.  Ecrivez-moi 
les  progrès  de  la  foi,  faites-moi  connaître  vos  travaux  et 
vos  combats,  afin  que  je  puisse  m'en  réjouir  dans  le  Sei- 
gneur. »  Chrysostome  envoya  quelque  temps  apVës  le 
prêtre  Rufin  et  Gonstantius  d'Antioche,  que  Porphyre 
avait  fait  exiler. 

Le  saint  évéque  était  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  les  pays  idolâtres;  il  s'intéressait  vivement  aux  pro- 
grès de  la  foi,  à  l'extinction  du  schisme  et  de  l'hérésie; 
il  ne  cessait  d'exhorter  ses  missionnaires  à  s'armer  de 
zèle  et  de  courage  et  de  faire  briller  à  leurs  yeux  les 
récompenses  éternelles,  a  Nous  ne  rendrons  pas  compte 
des  maux  que  Ton  nous  fait  souffrir,  au  contraire,  nous 
en  recevrons  la  récompense;  mais  aussi  nos  maux  ne 
pourront  justifier  notre  lâcheté.  Paul,  au  fond  d'une 
obscure  prison  et  chargé  de  chaînes,  accomplissait  les 
œuvres  du  zèle  ;  les  trois  enfants  dans  la  fournaise  et 
Jonas  même  dans  le  ventre  de  la  baleine,  faisaient  mon- 
ter vers  le  ciel  leurs  vœux  et  leurs  prières,  d 

XXXI.  Parmi  les  missionnaires  que  Chrysostome  en- 
voya en  Phénicie,  nous  remarquons  un  saint  religieux, 
sditaire  dans  les  montagnes  d'Antioche,  ancien  ami  du 
saint  évéque  et  intrépide  défenseur  de  sa  cause  :  c'est 
saipt  Aphl*aate.  On  connaît  déjà  le  zèle  de  ce  saint  homme^ 
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fia  noble  indépendance  y  la  sainte  liberté  de  sa  parole^ 
Tardeur  avec  laquelle  il  combattait  Thérésie  et  sa  géné- 
reuse réponse  à  l'empereur  Valens.  Lié  par  une  sainte 
amitié  à  Ghrysostome  et  à  tous  ceux  qui  étaient  persé- 
cutés pour  la  foi;  il  ne  Tavait  jamais  perdu  de  vue  de- 
puis son  départ  d'Antioche;  et  tandis  que  les  grands  et 
les  riches  avaient  abandonné  Texilé^  Aphraate  était  resté 
fidèle.  Nous  sommes  heureux  de  retrouver  à  Gueuse,  au- 
près du  saint  évéque,  cet  ami  dévoué  ;  il  était  venu  ap- 
porter à  Ghrysostome,  de  la  part  de  Diogène  d'Antioche, 
homme  recommandable  par  sa  fortune  et  ses  vertus,  une 
somme  d'argent  considérable.  Mais  les  secours  de  ce 
genre  affluaient  de  toutes  parts  à  Gueuse  en  si  grande 
abondance,  que  Ghrysostome  refusa  tout  d'abord  le  doo 
qui  était  offert.  Aphraate,  poussé  par  son  amitié,  ne  lui 
permit  pas  de  refuser  ce  qu'il  avait  apporté  de  si  loin  et 
avec  tant  de  périls.  Voyant  que  ses  instances  ne  réussis- 
saient point,  il  lui  déclara  qu'il  ne  se  chargerait  pas  de 
ses  lettres  et  qu'il  demeurerait  à  ses  côtés  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  obligé  d'accepter.  Le  saint  évéque  n'eut  pas 
d'autre  parti  à  prendre  ;  mais  en  acceptant,  il  fit  deman- 
der à  Diogène  la  permission  d'envoyer  ce  secours  aux 
missionnaires  qui  travaillaient  en  Phénicie. 

Quoique  les  historiens  de  la  vie  de  saint  Aphraate  ne 
parlent  pas  de  cette  circonstance,  nous  avons  cru  devoir 
la  rapporter,  parce  que  les  traits  d'un  dévouement 
aussi  généreux  sont  rares,  et  qu'ils  font  honneur  en 
même  temps  au  désintéressement  de  Ghrysostome,  à  la 
bonté  de  son  cœur  et  à  son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi. 

XXXn.  Cependant  le  pape  saint  Innocent  !•',  touché 
des  maux  de  l'Église  d'Orient  et  voulant  y  apporter  un 
remède  efficace,  avait  réuni  en  concile  les  évoques  d'Oc- 
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cident.  Il  fut  décidé  qu'on  assemblerait  à  Thessalonique 
un  nouveau  concile  ^  composé  des  évéques  d'Orient  et 
d'Occident.  Les  pères  prièrent  l'empereur  Honorius 
d'en  écrire  à  son  frère  Arcade  ;  la  lettre  d'Honorius  était 
ainsi  conçue  : 

a  C'est  la  troisième  fois  que  j'écris  à  votre  Clémence, 
pour  la  prier  de  réparer  ce  qui  s'est  fait  par  cabale  contre 
Jean^  évoque  de  Gonstantinople;  mais  il  me  semble  que 
mes  lettres  ont  été  sans  effet.  Je  vous  écris  donc  encore 
par  ces  évéques  et  ces  prêtres,  ayant  fort  à  cœur  la  paix 
de  l'Église,  d'où  dépend  celle  de  notre  empire,  afin  qu'il 
vous  plaise  d'ordonner  que  les  évoques  d'Orient  s'assem- 
blent à  Thessalonique  ;  car  ceux  de  notre  Occident  ont 
choisi  des  hommes  inébranlables  contre  la  malice  et 
l'imposture,  et  ont  envoyé  aux  cinq  évéques  deux  prê- 
tres et  un  diacre  de  la  grande  Église  romaine.  Recevez- 
les  avec  toute  sorte  d'honneurs,  afin  que,  si  on  leur  fait 
voir  que  l'évêque  Jean  a  été  condamné  justement,  ils  me 
persuadent  de  renoncer  à  sa  communion,  ou  qu'ils  me 
détournent  de  celle  des  Orientaux,  s'ils  les  convainquent 
d'avoir  agi  par  malice.  Car,  pour  les  sentiments  des  Oc- 
cidentaux à  l'égard  de  l'évêque  Jean,  vous  les  verrez  par 
ces  deux  lettres  que  j'ai  choisies  entre  celles  qu'ils  m'ont 
écrites,  et  qui  valent  toutes  les  autres,  savoir  :  celles  du 
pape  et  de  l'évêque  d'Aquilée.  Mais  je  vous  prie  surtout 
de  faire  en  sorte  que  Théophile  d'Alexandrie  assiste  au 
concile,  fût-ce  malgré  lui  ;  car  on  l'accuse  d'être  le  prin- 
cipal auteur  de  tous  ces  maux.  » 

XXXm.  Chargés  de  cette  lettre ,  de  celles  du  pape 
saint  Innocent  et  des  évéques  dTtalie ,  les  députés  de 
l'Occident,  accompagnés  des  quatre  évéques  Cyriaque, 
Démétrius,  Pallade  et  Euclysius,  partirent  pour  Gonstan- 
tinople dans  les  voitures  fournies  par  l'empereur.  Leurs 
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instructions  portaient  que  Jean  ne  devait  pas  ôlre  mis  en 
jugement  avant  d'être  rétabli  dans  son  Église.  On  espé- 
rait  par  cette  résolution  voir  bientôt  renaître  la  paix  et 
rharmonie;  mais  le  démon^  par  le  moyen  de  ses  minis- 
tres ,  fit  échouer  ce  projet.  Les  députés  du  pape^  avant 
d'arriver  à  Constantinopie,  devaient  passer  à  Thessalo- 
nique  pour  remettre  des  lettres  au  saint  évéque  Ànysius^ 
ami  de  Chrysostome  comme  tous  les  évéques  de  Macé* 
doine.  Mais  au  moment  où  leur  vaisseau  longeait  les 
côtes  de  la  Grèce  pour  aborder  à  Athènes,  il3  furent  ar- 
rètés  par  un  tribun  militaire^  qui,  les  ayant  remis  entre 
les  mains  d'un  centurion,  les  empêcha  d'arriver  à  Tbes- 
salonique.  On  les  jette  dans  deux  vaisseaux  qui  à  l'instant 
font  voile  vers  Constantinople.  Poussés  par  ar,  vent  fa- 
vorable, ils  traversent  la  mer  Egée,  les  détroits  de  l'Hèle 
lespontj  et  ils  arrivent  le  troisième  jour  de  leur  départ 
en  vue  de  cette  vill^.  Pendant  la  traversée  ^  on  leur 
avait  refusé  toute  nourriture.  Ils  espéraient  arriver  bien* 
tôt  à  Constantinople  et  remettre  à  Arcade  la  lettre  d'Ho* 
norius,  mais  leur  espérance  fut  vaine*  La  cour,  poussée 
par  la  cabale,  avait  tiré  ses  plans.  Au  moment  où  le  vais- 
seau était  sur  Iç  point  d'aborder,  on  le  fait  retourner  en 
arrière,  il  se  dirige  vers  les  côtes  de  la  Thrace,  et  les  dé- 
putés sont  enfermés  dans  une  forteresse  maritime  nom- 
mée Athyra.  C'est  là  que  séparés  les  nsm  des  autres,  sans 
nourriture,  sans  amis,  sans  ressources,  o^  leur  fit  subir 
toutes  sortes  de  traitements  inbumainSf  Les  lettres  du 
pape,  du  concile  et  de  l'empereur  di^rurent,  et  tous 
les  efibrts  du  pape  et  des  évéques  d'Occident,  pour  le  ré- 
tablissement de  la  paix ,  n'eurent  d'autre  résultat  que 
d'attirer  sur  les  évéques  et  les  prêtres  fidèio^un  redouble- 
ment de  persécution.  Tous  les  amis  de  Chrysostome  fui- 
rent proscrits  et  exilés  dans  les  contrées  les  plus  sauvages 
et  au^  confips  de  l'empire. 


DE  S.  JEAN  GHRYSOSTOME.  4^43 

XXXrV.  Chrysostome  y  ayant  appris  dans  son  exil  ce 
qui  se  passait  et  les  efforts  que  l'on  tentait  en  sa  faveur^ 
écrivit  plusieurs  lettres  aux  évoques  d'Occident  pour  les 
remercier;  entre  autres  il  écrivit  à  Vénérius  de  Milan,  à 
Chromace  d'Aquilée,  à  saint  Gaudence  de  Bresce,  à  Au« 
rélius  de  Carthage,  et  à  Hesychius  de  Salone.  U  disait  à 
ce  dernier  :  «  Quoique  relégué  aux  extrémités  du  monde 
et  séparé  de  votre  Révérence  par  des  espaces  immenses, 
je  vous  suis  cependant  présent  au  moyen  des  ailes  de 
Tamitié  qui  m'unit  à  vous  et  qui  sait  franchir  aisément 
les  plus  longues  distances.  Je  vous  embrasse  avec  affec- 
tion sincère,  je  vous  remercie  des  efforts  que  vous  faites 
pour  pacifier  les  Églises  d'Orient;  je  vous  prie  de  les  con- 
tinuer jusqu'à  ce  que  le  calme  succède  à  la  tempête  et 
la  paix  à  la  guerre. 

a  Vous  n'avez  sans  doute  pas  besoin  de  mon  exhorta- 
tion, puisque  avant  de  recevoir  ma  letâre  vous  avez  tenté 
de  si  généreux  efforts,  mais  j'ai  besoin  moi-même  de 
vous  exhorter  parce  que  les  maux  subsistent  toujours. 
Prenez  donc  courage,  je  vous  en  prie,  ne  cédez  pas  à 
l'orage,  et  tant  que  subsiste  le  mal,  appliquez-y  les  re- 
mèdes convenables  ;  plus  vous  avez  eu  de  combats  à  li- 
vrer, de  travaux  h,  subir,  plus  aussi  votre  récompense 
sera  grande  devant  Dieu,  d  II  écrivit  dans  le  même  sens 
aux  autres  évéqucs  dont  nous  avons  parlé.  La  reconnais* 
sance  pour  les  services  rendus,  le  vif  attachement  qu'il 
éprouvait  pour  son  peuple,  comme  aussi  le  zèle  ardent 
qui  consumait  son  cœur  si  dévoué  aux  intérêts  de  l'Ëglise, 
se  montrent  égah^nent  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  aux 
prêtres  et  aux  évoques  d'Orient  persécutés  à  son  occa- 
sion; nous  renuuquons  surtout  ces  beaux  sentiments 
dans  sa  seconde  leltre  à  saint  Innocent  I"%  écrite  la  troi- 
sième année  do  son  exil  ;  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  la rapportir  tout  entière. 
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AU  SEIGNEUR  DES  SEIGNEURS^  AU  TRÈS-PIEUX^  TRis-RÉYÉREND 
INNOCENT^  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

«  Si  notre  corps  est  enchalDé  dans  un  coin  obscur  de 
la  terre^  notre  âme,  portée  sur  les  ailes  de  la  charité, 
vole  dans  tous  les  pays  et  jusqu^aux  extrémités  de  Tuni- 
vers.  La  grande  distance  des  lieux  n'est  point  capable  de 
m'éloigner  de  votre  piété,  et  il  ne  se  passe  aucun  jour 
que  vous  ne  me  soyez  présent.  Oui,  chaque  jour  j'admire 
la  générosité  de  votre  âme ,  la  sincérité  de  votre  affec- 
tion et  votre  inébranlable  fermeté;  à  chaque  instant  je 
me  rappelle  les  consolations  ineffables  dont  vous  m'avez 
comblé,  et  ce  souvenir  sera  pour  moi  un  souvenir  éter- 
nel. Votre  vigilance,  très-pieux  seigneur  et  père,  s'ac- 
crott  à  mesure  que  les  flots  s'élèvent,  que  les  écueils  sont 
plus  cachés  et  ^e  la  tempête  gronde  avec  plus  de 
force  :  ni  la  distance  des  lieux,  ni  le  longueur  du  temps, 
ni  la  difBculté  des  affaires,  ne  peuvent  ralentir  votre 
zèle. 

a  C'est  cette  considération  qui  m'engage  à  vous  témoi- 
gner ma  vive  reconnaissance,  et  à  vous  dire  que  ce  se- 
rait pour  moi  une  grande  consolation  si  je  pouvais  vous 
écrire  plus  souvent.  Mais  la  distance  qui  nous  sépare,  le 
manque  d'occasions  favorables  et  sûres,  les  ravages  des 
barbares  qui  ferment  tous  les  chemins  m'en  empêchent. 
Je  vous  prie  donc,  très-pieux  Père,  d'attribuer  le  trop  long 
silence  que  j'ai  gardé  non  pas  à  la  négligence,  mais  à 
l'impossibilité  ;  votre  piété  ne  m^accusera  pas,  mais  plutôt 
elle  me  plaindra.  Loin  qu'il  y  ait  négligence  de  ma  part, 
je  voudrais  au  contraire  à  chaque  instant  vous  témoi- 
gner ma  reconnaissance  pour  les  bontés  plus  que  pater- 
nelles que  vous  avez  eues  à  mon  égard.  Votre  piété  a  fait 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  jusqu'ici  ;  et  si  le 
succès  avait  répondu  à  vos  désirs,  tous  les  troubles  se- 
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raient  apaisés,  les  fautes  corrigées,  les  scandales  réparés; 
les  Eglises  jouiraient  d'une  profonde  tranquillité  ;  et  au 
lieu  de  voir  les  lois  méprisées  et  les  saintes  règles  de  nos 
pères  foulées  aux  pieds ,  nous  verrions  au  contraire  ré- 
gner partout  Tordre  et  une  admirable  régularité.  Mais 
puisque  la  malice  des  hommes  a  rendu  inutiles  vos  ef- 
forts et  augmenté  encore  les  troubles  et  les  maux  de 
TÉglise  au  delà  de  tout  ce  que  Ton  peut  dire,  je  con- 
jure votre  vigilance   de  ne  point  se  laisser  abattre, 
de  ne  point  abandonner  les  hommes  méchants  à  leur 
perversité,  mais  de  travailler  avec  courage  à  guérir 
nos  maux  quelque  incurables  qu'ils  paraissent.  Rien 
n'est  plus  digne  de  votre  zèle.  Il  s'agit  des  intérêts 
de  l'Église  universelle;  il  s'agit  de  relever  les  églises 
renversées,  de  rendre  les  peuples  à  l'unité,  de  rame- 
ner des  é.véques  exilés  et  de  remettre  en  vigueur  les 
sacrées  constitutions  de  nos  pères  foulées  aux  pieds. 
C'est  pourquoi  je  vous  prie,  je  vous  supplie.  Père  très- 
saint,  de  considérer  la  fureur  de  la  tempête  et  d'agir 
avec  vigueur  pour  la  calmer.  Vous  y  réussirez,  j'en  ai  la 
douce  confiance.  Hais  quand  même  cela  n'arriverait  pas^ 
vous  n'en  auriez  pas  moins  de  mérite  aux  yeux  du  Sei- 
gneur; les  eflorts  de  votre  charité  combleraient  de  con- 
solations infinies  ceux  qui  gémissent  sous  le  poids  de 
l'injustice.  Je  ne  me  plains  pas  des  maux  que  j'endure  : 
les  maladies,  la  faim,  la  guerre,  les  massacres,  l'horreur 
de  la  solitude,  la  terreur  inspirée  par  le  glaive  des  bar- 
bares, les  mille  morts  suspendues  sur  ma  tête,  rien  ne 
me  trouble;  votre  affection  constante,  l'amitié  sincère 
et  bienveillante  que  vous  me  témoignez  me  fait  oublier 
mes  maux  et  mes  périk;  elle  me  console  au  delà  de 
toute  expression.  Votre  affection  est  pour  moi  un  mur  de 
défense,  un  asile  inviolable,  un  port  tranquille,  un  tré- 
sor de  biens,  une  source  de  consolations  infinies  et  de 
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véritable  honneur.  Que  l'on  me  chasse  encore  de  Gu- 
euse^ que  Ton  m'exile  dans  un  lieu  plus  désert  encore^ 
rien  ne  m'épouvante  ;  partout  je  serai  heureux,  si  je  puis 
me  rendre  le  témoignage  que  je  possède  votre  affection 
paternelle.  » 

Cette  lettre  ;  où  se  peignent  si  bien  Tàme  et  le  cœur 
de  Chrysostome,  fut  écrite  dans  Tannée  406.  Les.  événe- 
ments dont  nous  avons  parlé^  c'est-à-dire  Pinjure  et  les 
violences  faites  aux  ambassadeurs  du  pape  et  des  évé- 
ques  d'Occident,  étaient  connues  de  Chrysostome.  H  eut 
la  douleur  de  voir  la  persécution  se  ranimer  à  Constan- 
tinople^  à  Antioche  et  dans  tout  l'empire.  Les  évéques, 
les  prêtres,  les  pieux  fidèles  se  virent  de  nouveau  en 
proie  aux  ealonmies,  aux  injures,  aux  violences,  aux 
proscripticMis  et  à  l'exil.  Plus  les  évéques  d'Ck^cident  fai- 
saient d'efforts  pour  pacifier  les  églises,  plus  aussi  les 
évoques  mercenaires  de  l'Orient  s'agitaient  pour  faire 
échouer  toute  entreprise  de  paix.  Certains  catholiques  se 
lassaient,  d'autres  se  plaignaient ,  quelques-uns  se  scan- 
dalisaient de  voir  l'oppression  des  bons  et  le  triomphe 
des  méchants;  un  certain  nombre  de  fidèles,  trompés  et 
séduits  par  les  schismatiques ,  abandonnaient  la  bonne 
cause  pour  communiquer  avec  Attique,  Théophile  et 
Porphyre. 

XXXV.  Le  saint  exilé  gémissait  sur  tous  ces  malheurs, 
et  ce  fut  pour  consoler  les  uns,  instruire  et  soutenir  les 
antpes,  que  malgré  le  délabrement  de  sa  santé,  ses 
craintes  perpétuelles  et  les  misères  de  l'exil,  il  com- 
posa un  Traité  divisé  en  vingt-quatre  chapitres  et  qui  a 
pour  titre  :  Que  personne  ne  peut  nuire  a  celui  on  ne 
fflB  Nurr  PAS  A  LUi-*MÊM£.  Il  le  composa  autant  pour  se 
fortifier  lui-même  dans  la  tribulation  qu'on  lui  faisait 
souffrir,  que  pour  fournir  à  ses  amis  des  motifs  de  con- 
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solation.  n  l'envoya  à  .^inte  Olympiade  vers  le  commen- 
cemefit  de  Tannée  407.  Nous  voudrions  pouvoir  le 
traduire  tout  entier  aussi  bien  que  celui  qui  a  pour  titre  : 
Contre  ceux  qxsi  se  sont  scandalisés  des  malheurs  ev 
des  adversrrés  dont  le  peuple  et  les  prêtres  sont  af- 
mets;  mais  ce  serait  trop  retarder  le  récit;  nous  nous 
contenterons  d'en  donner  une  faible  analyse^  renvoyant 
le  lecteur  à  Toriginal  lui-même^  dans  la  persuasion  que 
ces  traités  sont  utiles  pour  tous  les  temps^  qu'ils  con- 
viennent à  toutes  sortes  de  personnes^  et  que  rien 
n'est  plus  propre  à  remplir  d'une  joie  spirituelle  les 
personnes  les  plus  accablées  d'afflictions.  Toute  la  sub« 
stance  du  traité  repose  sur  cette  pensée^  que  le  seul  mal 
véritable  est  le  péché^  que  lui  seul  porte  atteinte  à  Tftme^ 
que  ce  que  nous  appelons  maux  ou  disgrâces^  c'est-à-dire 
la  pauvreté;  les  maladies^  les  pertes  de  biens^  les  calom- 
nieS;  la  prison^  l'exil^  la  mort  même  ne  peuvent  nuire  à 
un  homme  juste,  parce  que  rien  de  tout  cela  n'est  ca- 
pable de  porter  atteinte  à  la  vertu.  Il  établit  sa  propo- 
sition par  les  exemples  de  l'Écriture. 

a  Quel  mal  fut-ce  pour  Abel  d'être  immolé  par  la  main 
de  son  frère  et  de  subir  une  mort  violente  et  prématu- 
rée? Ne  futr-ce  pas  pour  lui,  au  contraire,  une  occasion 
qui  lui  procura  une  couronne  éclatante!  Quel  mal  firent 
à  Jacob  la  haine  et  les  violentes  menaces  de  son  frère , 
sa  fuite,  l'exil  qu'il  subit,  la  servitude  et  la  faim  ex- 
trême qu'il  souffrit?  Joseph,  pour  avoir  été  calomnié, 
vendu,  exilé,  incarcéré,  exposé  à  la  mort,  en  fut-il 
moins  célèbre  ?  Moïse  perdit-il  quelque  chose  pour  avoir 
été  trahi  et  en  quelque  sorte  mille  fois  lapidé  par  son 
peuple  ?  Les  prophètes  ne  furent-ils  pas  illustrés  par  les 
maux  que  les  Juifs  leur  firent  endurer?  Les  machina- 
tions infinies  du  démon  nuisirent-elles  au  saint  homme 
Job,  la  fournaise  ardente,  aux  trois  enfants  de  BabyloneT 
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Daniel  ne  perdit-il  pas  la  liberté  et  la  vie  !  Elle  ne  fut-il 
pas  poursuivi^  chassé^  errant  dans  les  déserts  et  dévoré 
par  la  faim?  David  ne  fut-il  pas  poursuivi  par  Saûl^  atta- 
qué par  son  fils  et  accablé  de  toutes  sortes  de  maux? 
Jean-Baptiste  fut  décapité ,  les  Âp6tres  périrent  de  divers 
supplices^  et  les  saints  martyrs  n'ont-ils  pas  perdu  la  vie 
au  milieu  des  bûchers  ^  par  le  tranchant  du  glaive  >  sous 
la  dent  des  lions  et  au  milieu  des  plus  affreuses  tortures? 
Tous  ces  grands  hommes^  tous  ces  saints^  ne  sont-ils  pas 
devenus  plus  illustres  à  proportion  des  calomnies^  des 
injures  dont  ils  étaient  accablés  et  des  tortures  qu'ils  ont 
endurées  ? 

a  L'Apôtre  ne  se  réjouit-il  pas  dans  ses  souffrances,  ne 
dit-il  pas  :  Loin  de  moi  de  me  glorifier  en  autre  chose  que 
dans  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ?  Et  quand 
il  veut  célébrer  la  gloire  et  Tamour  de  Jésus -Chrbt, 
notre  Seigneur  et  commun  Maître,  laissant  de  côté  le 
ciel,  la  terre,  la  mer  et  toutes  les  autres  créatures  qui 
sont  à  notre  usage,  prenant  la  croix  entre  ses  mains,  ne 
s'écrie-t-il  pas  :  Di£u  a  fait  éclater  son  amour  envsbs 

NOUS  EN  CE  QUE,  LORS  MÊME  QUE  NOUS  ÉTIONS  ENCORE  PÉ- 
CHEURS, Jésus -Christ  est  mort  pour  nous.  Et  quand  TA- 
pôtre  saint  Jean  veut  nous  parler  de  l'amour  de  Dieu 
pour  nous,  ne  croyez  pas  qu'il  va  parler  des  miracles, 
des  prodiges  opérés;  il  les  laisse,  et,  montrant  la  croix, 
il  s'écrie  :  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  nous  a  donné 
SON  Fils;  et  saint  Paul  ajoute  :  Il  n'a  point  épargné  son 
Fils,  il  l'a  livré  a  la  mort  pour  nous  sauver  tous. 

a  Les  afflictions  ne  peuvent  donc  nuire  à  personne, 
elles  sont  honorables,  elles  sont  même  nécessaires.  La 
vie  est  une  arène,  un  gymnase  de  patience;  c'est  un 
combat,  c'est  une  fournaise  ardente.  Dieu  nous  jette  dans 
cette  fournaise  de  l'adversité,  c'est  afin  de  nous  purifier, 
d'exciter  les  Iftches,  de  rendre  plus  fortes  les  âmes  gêné- 
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reuses ,  et  en  môme  temps  de  séparer  la  paille  du  bon 
grain.  Laissons  agir  la  Providence ,  conHons-nous  en  sa 
bonté  f  ne  lui  demandons  pas  raison  de  sa  conduite ,  pas 
plus  qu'un  malade  ne  demande  raison  au  médecin  qui 
le  blesse  pour  le  guérir.  Ne  soyons  pas  étonnés  des  maux 
que  nous  voyons  dans  TÉglise;  souvenons-nous  qu'il  y  a 
toujours  eu  des  martyrs  de  la  vérité.  Nos  souffrances 
glorifient  le  Seigneur;  elles  soutiendront  les  justes;  elles 
ramèneront  les  pécheurs;  les  païens  eux-mêmes  en  res- 
sentiront les  bons  résultats.  Méditez  toutes  ces  choses^ 
frères  bien-aimés;  considérez  les  exemples  des  saints;  et 
animés  par  cette  considération ,  demeurez  fermes  et  im- 
mobiles dans  Tattente  des  biens  qui  nous  sont  préparés  ; 
ces  richesses^  ces  récompenses  seront  non  pas  égales  à 
vos  travaux  et  à  vos  souffrances^  mais  infiniment  supé- 
rieures. Vous  recevrez  non  pas  des  couronnes  périssa- 
bles^ mais  des  joies  et  des  couronnes  immortelles,  d 

En  donnant  ce  faible  aperçu  des  deux  lettres  de  Chry- 
sostome  à  ses  amis  persécutés^  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  les  reproduire  tout  entières.  C'est  le  cri  du  com- 
bat, c'est  la  voix  du  général  qui  excite  ses  soldats,  c'est 
la  parole  ardente  d'une  âme  toute  de  foi,  embrasée  du 
zèle  le  plus  pur,  brûlant  d'amour  pour  Dieu  et  pour  son 
Église ,  et  heureuse  de  souffrir  :  c'est,  en  un  mot,  la  plus 
belle  apologie  connue  des  persécutions  et  des  souffrances. 
L'âme  de  Chrysostome  se  répand,  sa  parole  vive  et  pleine 
de  foi  fait  passer  dans  les  cœurs  la  sainte  ardeur  dont  il 
est  animé;  on  le  suit,  on  le  comprend ,  on  l'admire,  on 
Taime,  et  en  terminant  on  est  forcé  de  s'écrier  :  Heu- 
reux   CEUX    OUI    SOUFFRENT   PERSÉCUTION,    PARCE    QUE    LE 
ROYAUME  DES  CIEUX  LEUR  APPARTIENT  ! 

XXXVl.  Ce  cri  de  la  foi,  poussé  du  fond  du  désert  par 
le  saint  exilé,  avait  ranimé  le  courage  et  l'ardeur  des 
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combattante.  Les  fidèles  de  Constantinople  ^  diacfes, 
prêtres  et  évéques^  continuèrent  à  vivre  séparés  de  la 
oommunioa  des  persécuteurs  simoniaques ,  intrus  et 
schismatiques.  Le  Pape  saint  Innocent^  informé  de  ia 
déplorable  situation  de  l'Église  ^  avait  écrit  une  lettre  an 
clergé  et  au  peuple  de  Gonstantinople.  Dans  cette  lettre, 
le  Père  commun  des  fidèles  les  console,  après  avmr  gémi 
sur  leç  désordres  et  les  scènes  de  scandale  qui  avaient 
lieu  en  Orient.  Il  déplore  Finjustice  conunise  envers 
Jean,  leur  évéque  et  son  frère  dans  l'épiscopat.  Il  les  ex- 
horte à  accroître  leurs  mérites  par  la  patience ,  et  leur 
fait  connaître  que  bientôt  les  troubles  seront  apaisés  par 
^autorité  d'un  concile  œcuménique,  a  Attendons  un  peu, 
leur  dit-il  en  finissant ,  et ,  abrités  sous  le  mur  de  la  pa* 
tience ,  espérons  de  la  bonté  de  Dieu  la  complète  répa- 
ration de  toutes  les  injustices.  » 

Les  paroles  bénies  du  Pontife  romain  étaient  aussi  ve* 
nues  dans  le  désert  consoler  Tillustre  exilé.  Le  saint 
Pape  lui  écrivit  par  le  diacre  Cyriaque ,  qu'un  juste  avait 
droit  d'espérer  que  son  innocence  serait  enfin  mise  an 
grand  jour,  qu'il  devait  attendre  cette  faveur  de  la  bonté 
de  Dieu;  qu'en  attendant  ce  moment  déâré,  il  fallait 
garder  son  flme  en  paix,  appuyée  sur  le  bon  témoignage 
de  sa,  conscience.  «  Souvene^vous  de  l'exemple  des 
saints  qui  ont  souflEert  les  persécutions;  vous  savez  qu'il 
n'en  est  presque  aucun  qui  n'ait  été  éprouvé  par  divenes 
tribulations.  Que  votre  charité  donc,  très-vénérabk 
frère,  se  console  et  se  fortifie  au  milieu  de  toutes  ces 
épreuves.  Les  maux  que  voua  endurez  vous  seront  infir 
niment  profitables,  et  votre  &me  ainsi  purifiée  sera  con- 
duite au  port  par  la  miséricorde  de  Notre-fieigneur  Jé- 
sus-Christ qui  vous  regarde  et  vous  considère  du  haut  du 
ciel.  » 
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XXXVII.  U  voix  du  chef  de  l'Église  réjouissait  le 
eoeur  de  Chvysostome.  Il  espérait  que  par  son  autorité  les 
troubles  qui  divisaient  les  Églises  d'Orient^  et  qui  en  par- 
ticulier désolaient  son  troupeau  chéri ,  seraient  birâtAt 
apaisés;  que  les  saints  évéques  exilés  pour  sa  caiM  sc>- 
raient  rétablis  ^  et  que  les  pieux  fidèles  (pii  v^naieni 
cbaque  jour  des  larmes  amères  sur  son  éloignemeni 
pourraient  enfin  sous  sa  conduite  servir  en  paix  le  Beir 
gneur  et  opérer  leur  salut.  Ces  douces  espérances^  il  les 
exprimait  encore  à  sa  chère  fille  Olympiade  dans  une  des 
dernières  lettres  qu'il  écrivait  en  407.  «  Gonsoles-vous, 
lui  disait^il^  et  attendez  avec  confiance  l'heureuse  fin 
de  mon  exil  ;  ce  n'est  pas  seulement  pour  vous  réjouir 
que  |e  vous  parle  ainsi  y  mais  c'est  parce  que  j'ai  presque 
la  certitude  de  mon  retour.  Je  puis  me  tromper;  mais  il 
me  semble  que  s'il  n'était  pas  dans  les  desseins  du  Sei«- 
gneur  que  je  revoie  Gonstantinople,  les  persécutions  qu^ 
j'ai  subies^  les  voyages  pénibles,  la  faim,  la  soif,  le  froid, 
la  chaleur,  les  maladies  de  toutes  sortes,  le  manque  dao 
choses  nécessaires,  les  craintes,  les  douleurs,  les  maux 
epfin  si  multipliés  que  j'ai  soufferts  m'auraient  fait  mou- 
rir depuis  longtemps;  et  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi , 
mfL  santé  s'est  fortifiée  et  je  me  porte  mieux  que  les  an* 
nées  précédentes.  » 

Telles  étaient  les  espérances  de  Chrysostome;  mfiis^ 
hélas  !  ces  espérances  ne  devaient  pas  être  réalisées.  Di^ 
permettait  sans  doute  cette  illusion  afin  de  lui  donner  un 
adoucissement  dans  ses  maux,  ou  pour  le  tenir  dans  mb^ 
^nte  humilité  à  sa  dernière  heure. 

XXXVIII.  Au  moment  mén^  où  le  saint  exilé  écrivait 
de  la  forteresse  d'Arabisse  ces  lignes  pleines  d'espérance  è 
sa  chère  fille  Olympiade,  ses  eonemis  obstinés,  Sévérien 
de  Gabales,  Atticus  de  Constantinople ,  Porphyre  d'An- 
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tioche  et  quelques  autres^  ourdissaient  de  nouvelles 
trames  contre  lui.  Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement. 
Jamais  Chrysostome,  même  à  Ântioche  et  à  Gonstanti- 
nople^  n'avait  été  plus  illustre;  son  nom  était  répété  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre;  le  récit  de  ses  persécu- 
tions, le  bruit  de  ses  vertus^  retentissaient  de  toutes  parts; 
le  monde  enfin  était  partagé  à  son  occasion  :  d'un  côté^ 
le  Pape  et  la  cour  romaine ^  les  évéques,  les  prêtres^  les 
solitaires  et  les  vierges  fidèles^  la  justice ^  la  charité,  le 
zèle  y  l'amour  de  l'Église  et  le  dévouement  sans  bornes; 
de  l'autre ,  des  hommes  sans  aveu^  de  viles  courtisans, 
des  evéques  et  des  prêtres  mondains,  poussés  par  l'envie, 
agités  par  l'ambition  et  parvenus  aux  honneurs  par  la 
cabale  et  l'intrigue.  Gueuse  et  Arabisse  étaient  immorta- 
lisées. C'est  de  là  que  Ghrysostome  écrivait  des  lettres 
qui  le  mettaient  en  rapport  avec  tout  ce  que  l'empire 
possédait  d'hommes  vertueux  et  illustres;  c'est  là  qu'af- 
fluaient de  tous  les  lieux  de  )a  terre ,  de  Phénicie ,  de 
Syrie ,  de  Gilicie ,  de  Gonstantinople  et  d'Antioche ,  les 
personnages  les  plus  recommandables.  Les  uns  venaient 
se  jeter  aux  pieds  du  saint  exilé ,  recevoir  de  sa  bouche 
des  avis  et  des  consolations  et  se  recommander  à  ses 
saintes  prières;  les  autres,  frappés  de  sa  renommée,  ne 
voulaient  pas  mourir  sans  avoir  vu  un  homme  aussi  il- 
lustre ;  quelques-uns  fixaient  leur  demeure  à  Gueuse  ou 
dans  les  environs,  se  condamnaient  à  une  espèce  d'exil 
volontaire  pour  être  plus  rapprochés  du  saint  évêque  et 
jouir  de  sa  conversation;  ceux  même  qui  étaient  empê- 
chés de  venir  lui  envoyaient  leurs  domestiques  chargés 
de  secours  et  de  présents.  G'est  à  lui  qu'avaient  recours 
les  évêques ,  les  prêtres  et  les  fidèles  persécutés  par  les 
deux  prélats  intrus  d'Antioche  et  de  Gonstantinople.  G'est 
de  Gueuse  et  d' Arabisse  enfin  que  partaient  les  lettres  de 
direction  et  d'encouragement  adressées  aux  solitaires  et 
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aux  prêtres  qui  évangélisaient  rArménie^  la  Gothie^  la 
Phénicie^  TArabie  et  la  Perse ,  comme  aussi  les  aumônes 
nombreuses  destinées  à  soulager  les  misères  des  peuples 
ravagés  par  la  guerre  et  la  peste. 

XXXIX.  Les  ennemis  de  Chrysostomeue  pouvaient  être 
indifférents  à  tant  de  zèle  et  à  tant  de  dévouement.  Sa 
réputation  les  troublait  en  excitant  en  eux  les  sombres 
mouvements  de  l'envie;  tout  exilé  qu'il  était^  son  zèle  et 
sa  puissance  les  faisaient  trembler,  a  Voyez^  disaient-ils, 
combien  ce  mort  est  terrible^  puisqu'il  épouvante  encore 
les  vivants  et  les  vainqueurs,  et  quil  leur  donne  plus  de 
terreur  que  les  fantômes  n'en  donnent  aux  petits  en- 
fants. »  Les  mouvements  des  évêques,  les  démarches 
que  l'on  faisait  à  Rome,  et  surtout  l'arrivée  des  députés 
du  concile  d'Occident,  les  décidèrent  à  mettre  le  comble 
à  leur  iniquité.  Pour  se  débarrasser  une  bonne  fois  du 
saint  évêque,  ils  vinrent  trouver  l'empereur  Arcade. 
«  Jamais,  lui  dirent-ils,  ni  l'ÉgUse,  ni  l'Empire  n'auront 
de  tranquillité,  tant  que  Jean  sera  environné  de  ses 
amis,  tant  que  Gueuse  et  Arabisse  seront  un  centre  où 
afflueront  les  visiteurs.  Ges  lieux  sont  trop  rapprochés 
de  Gonstantinople  et  d'Antioche.  Changez  donc  le  lieu 
de  son  exil,  et  ordonnez  qu'il  soit  transporté  aux  extré- 
mités les  plus  sauvages  et  les  plus  inconnues  de  votre 
empire.  »  Le  faible  Arcade  approuva  leur  demande,  et 
l'arrêt  d'exil  ou  plutôt  l'arrêt  de  mort  fut  de  nouveau 
porté  contre  Ghrysostome. 

L'Empire  ne  manquait  pas  de  lieux  déserts,  de  pays 
barbares,  mais  aucun  ne  parut  plus  propre  au  dessein 
des  persécuteurs  que  Pityonte.  Gette  petite  ville  ignorée 
était  située  à  l'extrémité  de  l'empire  romain,  dans  la 
Golchide ,  sur  les  bords  septentrionaux  du  Pont-  Euxin,  à 
la  frontière  des  Sarmates,  peuples  les  plus  barbares 
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finir  ses  raaux^  son  exil  et  son  martyre;  là  il  devait 
échapper  à  la  rage  de  ses  persécuteurs  pour  prendre  non 
plus  la  route  de  Texil,  mais  le  chemin  de  la  patrie. 

La  nuit  même  de  son  arrivée  dans  cette  église^  pen- 
dant que  ses  gardes  réparaient  leurs  forces  pour  recom- 
mencer le  lendemain  leurs  cruels  traitements^  et  que 
Ghrvsostome  abandonné  à  lui-même  se  recommandait  à 
la  bonté  du  Seigneur ,  tout  à  coup  le  saint  martyr  Basi- 
lisque  lui  apparut  et  lui  adressant  la  parole  :  Prenez  gou- 

RAGE;  MON  FRÈRE  JeaN^  lui  dit-il^  DEMAIN  NOUS  SERONS 

ENSEBiBLE.  Cette  vision  le  remplit  de  joie  et  de  consola- 
tion; il  comprit  que  la  fin  de  ses  maux  était  arrivée.  Dès 
le  lendemain,  il  pria  ses  guides  de  le  laisser  dans  ce  lieu 
jusqu'à  onze  heures  du  matin  ;  mais  sa  prière  ne  fut 
point  exaucée.  Ce  fut  même  pour  eux  un  motif  d'accé- 
lérer le  départ;  on  Tobligea  donc  encore  de  faire  trente 
stades  de  chemin  ;  mais  soit  que  le  mal  se  fût  extraordi- 
nairement  accru,  soit  que  les  gardes  se  fussent  égarés 
dans  la  route,  soit  que  Dieu  eût  touché  le  cœur  de  ces 
barbares  afin  de  donner  à  son  serviteur  la  consolation 
de  mourir  auprès  du  martyr  qui  lui  avait  donnée  la  nuit 
précédente,  la  nouvelle  de  sa  liberté,  il  fallut  revenir  au 
même  lieu  d'où  Ton  était  parti. 

Le  saint  évêque  connaissant  que  sa  fin  était  proche, 
voulut  donner  des  marques  publiques  de  sa  joie.  Il  quitta 
ses  habits;  il  se  revêtit,  comme  aux  jours  solennels, 
d'une  tunique  blanche  comme  la  neige;  il  prit  une 
chaussure  de  même  couleur,  comme  pour  se  préparer 
aux  noces  de  T Agneau  céleste.  Ayant  distribué  aux  as- 
sistants le  peu  de  bien  qui  lui  restait,  sans  oublier  les 
deux  soldats  qui  le  conduisaient,  il  reçut,  étant  encore  à 
jeun,  la  communion  des  sacrés  symboles  de  Notre-Sei- 
gneur,  c'est-à-dire  la  sainte  Eucharistie.  Puis  ayant  fait 
sa  prière  en  présence  de  tous  les  assistants^  il  la  termina 
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par  ces  paroles  qui  résument  toute  la  piété  chrétienne^  et 
qui  lui  étaient  familières  :  Dœu  soit  glorifia  de  tout  ; 
puis  ayant  dit  Amen^  et  formé  sur  lui  le  signe  de  la 
Croix,  il  étendit  doucement  les  pieds  et  remit  tranquille- 
ment son  âme  entre  les  mains  de  Dieu.  Il  était  âgé  de 
soixante  ans;  sa  mort  arriva  le  14  septembre  de  l'année 
407.  Nous  nous  abstenons  ici  de  toute  réflexion.  Les  faits 
parlent  assez  d'eux-mêmes;  que  le  lecteur  les  médite. 
Prosterné  en  esprit  dans  Téglise  de  saint  Basilisque  au- 
près du  lit  de  mort  du  saint  évèque ,  qu'il  s'écrie  cx>mme 
cette  voix  qui  venait  du  ciel  :  Heureux  ceux  qui  meu- 
rent BANS  LE  Seigneur  ;  dès  maintenant  ils  se  repose- 
ront DE  LEURS  travaux,  CAR  LEURS  OEUVRES   LES  SUIVENT  ! 

XLIII.  Dieu  connaît  l'iniquité,  il  pourrait  l'empêcher 
s'il  le  voulait;  mais  il  ne  le  fait  pas  pour  des  raisons  ti- 
rées de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.  La 
sagesse  a  créé  l'homme  libre,  elle  le  laisse  libre;  sa 
puissance  sait  tirer  la  lumière  des  ténèbres  et  le  bien  du 
mal ,  et  sa  bonté  permet  le  triomphe  de  l'iniquité,  afin 
d'augmenter  le  mérite  de  ses  saints  et  de  leur  préparer 
une  plus  magnifique  récompense.  Si  sa  justice  punissait 
toujours  le  crime  en  cette  vie,  elle  enlèverait  à  la  vertu 
une  partie  de  son  mérite  en  gênant  la  liberté;  si  elle  ne 
punissait  jamais,  elle  ferait  douter  de  la  Providence.  Que 
Dieu  donc  parle  ou  qu'il  se  taise;  qu'il  fasse  éclater  la 
foudre  ou  qu'il  répande  sur  la  terre  la  douce  rosée  du 
ciel;  qu'il  contienne  ses  vengeances  ou  qu'il  fasse  tom- 
ber ses  fléaux,  il  est  toujours  sage,  toujours  juste,  tou- 
jours bon,  toujours  adorable.  Les  coups  mêmes  dont  il 
frappe  les  pécheurs  en  cette  vie  sont  des  grâces  de  mi- 
séricorde qu'il  leur  fait  pour  les  ramener  à  lui. 

XLIV.  Pendant  que  les  tristes  événements  dont  nous 
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avons  parlé  se  passaient  k  Constantinople  et  dans  les  pro- 
vinces ,  les  pieux  fidèles,  les  prâtres  et  les  saints  évéqnes 
persécutés,  effrayés  de  tant  d'iniquHéé,  tremblant  à  la 
pensée,  des  justices  divines,  levaient  vers  le  ciel  leurs 
yeux  et  leurs  mains,  conjurant  le  Seigneur,  non  pas  de 
frapper  les  coupables,  mais  de  les  convertir  et  de  les 
épargner.  Leurs  humbles  prières  ne  furent  point  écou- 
tées :  Dieu,  qui  est  le  juste  vengeur  de  Tinnocence  op- 
primée, voulut  faire  voir  que  ceux  qui  se  réjouissent  du 
succès  de  leurs  cabales  ont  une  courte  et  vaine  satisfac- 
tion, et  que,  s'il  abandonne  quelquefois  ses  saints  à  la 
fureur  de  leurs  ennemis  quand  il  veut  les  purifier  par 
les  souffrances,  il  se  réserve  aussi  le  droit  de  châtier  dès 
cette  vie  même  ceux  qui  croient  sa  justice  endormie  et 
qui  se  flattent  de  l'espérance  d'une  malheureuse  impu- 
nité. C'est  ce  qui  arriva;  quelque  temps  après  le  départ 
de  Ghrysostome,  la  colère  de  Dieu  éclata.  Le  30  septem- 
bre, le  ciel  se  couvrit  tout  à  coup  de  nuages  menaçants. 
Bientôt  l'éclair  sillonna  les  nues,  le  tonnerre  se  fit  en- 
tendre d'une  manière  inaccoutumée,  la  foudre  frappait, 
brisait,  consumait  tout  ce  qu'elle  rencontrait,  une  grêle 
affreuse  ravagea  Constantinople  et  les  campagnes  envi- 
ronnantes ;  les  habitants  se  crurent  à  la  veille  du  même 
malheur  qui  avait  éclaté  lors  du  premier  exil  de  Ghry- 
sostome. 

Cette  tempête  affreuse  fut  considérée  dumme  un  châ- 
timent du  ciel  par  les  amis  du  saint  exilé}  ses  ennemis 
ne  virent  dans  cet  événement  qu'm  effet  naturel ,  un 
orage  semblable  à  tous  ceux  qui  sont  si  fréquents  sur  les 
côtes  du  Bosphore  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  ouvrir 
les  yeux  en  apprenant  la  manière  tragique  dont  périrent 
les  principaux  persécuteurs.  Dès  le  •  Octobre  suivant, 
l'impératrice  Eudoxie  mourut  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, 407.  Sa  mort  fut  tellement  tardée  comme 
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un  chfttiment  de  Dieu  que^  au  rapport  de  Thistorien  Ni- 
céphore,  le  peuple  croyait  encore  longtemps  apl^  qoe 
cette  princesse^  en  punition  des  troubles  qu'elle  avait 
racîtés  dans  llËglise^  était  en  mouvement  p^rpétu^l  dans 
sa  tombe  et  Tagitait  de  secousses  effrayantes.  Cette  prin- 
cesse a  joué  un  assez  grand  rôle  dans  cette  histoire  pour 
que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  dire  que  Tavaricé^  la  va- 
nité poussée  à  Texcès^  un  orgueil  démesuré  firent  tous 
les  malheurs  de  l'Église  et  les  siens  propres  :  malheu- 
reuse de  n'avoir  pas  voulu  comprendre  que  Dieu  ne 
l'avait  élevée  à  la  suprême  puissance  que  dans  l'intérêt 
du  salut  des  peuples,  plus  malheureuse  encore  d'avoir 
méconnu  les  règles  de  la  justice  et  d'avoir  poursuivi  de 
sa  haine  profonde  le  saint  Pontife  qui  était  le  défenseur 
le  plus  ardent  des  droits  de  l'Église^  l'ami  des  peuples  et 
le  plus  ferme  appui  du  trône  impérial. 

éévérien  de  Gabales,  Acace  de  Bérée  et  Ântiochus  dé 
Ptolémaïdô  furent  bientôt  frappés  par  la  mort.  Pa^mi  les 
acteurs  de  oette  cabale,  plusieurs  furent  affligés  d'hor- 
ribles maladies;  plusieurs  mmiiruîent  d'une  maniètre 
étrange.  L'un  tomba  d'un  escalier  et  resta  sur  la  plat3e; 
l'autre  mourut  inopinément  en  exhalant  une  odeur  in- 
supportable. Un  troisième  eut  les  entrailles  brûlées,  le 
ventre  ulcéré  et  tout  le  corps  rongé  de  vers,  avec  une 
horrible  infection» 

Enfin  le  ciel  parut  ne  vouloir  épargner  attcun  des  cou- 
pables. Tel  eut  la  goutte  précisément  au  doigt  dont  il 
avait  souscrit  l'inique  proscription.  Tel,  qui  avait  donné 
carrière  à  sa  langue  effrénée,  perdit  tout  à  coup  la  pa- 
role et  resta  huit  mois  sur  un  lit  sans  pouvoir  porter  la 
main  à  sa  bouche.  Tel  se  rompit  la  jambe  en  tombant  de 
cheval  et  mourut  sur-le-champ.  Plusieurs  enfm  eurent 
des  accès  de  frénésie,  et  croyant  voir  des  bétes  fé- 
roces>  des  barbares  armés^  des  goufftes  embrasés  ouverts 
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SOUS  leurs  pieds^  ils  poussaient  le  jour  et  la  nuit  des  cris 
effroyables. 

XLV.  Saint  Nil,  un  des  plus  illustres  solitaires  de  son 
temps,  donna  tous  ces  fléaux  pour  autant  de  châtiments 
de  la  persécution  exercée  contre  le  saint  évéque.  Il  en 
écrivit  par  deux  fois  à  Tempereur.  oComment  prétendez- 
vous,  disait-il,  voir  Constantinople  délivrée  des  maux  qui 
VaS&ifieni,  après  qu'on  en  a  chassé  la  colonne  de  l'Église, 
la  lumière  de  la  vérité,  le  plus  digne  organe  du  Verbe  de 
Dieu,  je  veux  dire  le  bienheureux  évéque  Jean  ?  Vous  me 
dites  d'interposer  le  secours  de  Toraison  ;  mais  comment 
prierais^je  pour  une  ville  en  butte  à  la  juste  indignation 
du  Tout-Puissant,  moi  qui  suis  consumé  de  tristesse,  moi 
qui  ai  Tesprit  comme  aliéné  par  les  affreux  excès  que 
Ton  continue  d'y  commettre!  Prince,  commencez  par 
faire  pénitence  d'avoir  privé  cette  église  des  instructions 
de  son  incomparable  pasteur,  et  d'avoir  cru  légèrement 
sur  son  compte,  je  ne  dirai  point  quelques  évéques,  mais 
quelques  hommes  revêtus  de  Tépiscopat  qu'ils  profa- 
naient par  la  fougue  de  leur  passion  insensée.  » 

XLVI.  Théophile  d'Aleiandrie,  auteur  principal  du 
trouble  et  des  persécutions,  suivit  de  près  ses  complices 
dans  la  tombe.  Il  mourut  le  15  octobre  ii%  après  vingt- 
sept  ans  et  trois  mois  d'épiscopat.  Ce  patriarche  était  né 
avec  de  grandes  qualités,  il  avait  beaucoup  d'adresse  et 
de  courage  et  jugeait  parfaitement  les  hommes  à  la  sim- 
ple vue.  Il  était  insinuant,  d'une  éloquence  remarquable, 
et  très-habile  dans  les  sciences  philosophiques  et  mathé- 
matiques; mais  toutes  ces  grandes  qualités  étaient  obscur- 
cies par  l'orgueil  et  l'ambition,  par  l'esprit  de  chicane, 
par  un  caractère  trop  entreprenant  et  si  emporté,  qu'il 
n'était  en  quelque  sorte  pas  maître  de  ses  mouvements. 
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Son  épiscopat  fut  laborieux  ;  il  combattit  Fidolfttrie,  ren- 
versa les  temples^  et  en  particulier  celui  de  Sérapis  à 
Alexandrie.  Il  s'employa  à  la  réconciliation  des  évoques 
d'Orient  et  d'Occident  ;  à  l'occasion  de  Flavien^  il  assista 
en  394  à  un  concile  de  Constantinople,  où  il  fut  chargé 
par  Théodose  de  composer  le  cycle  pascal  ;  à  l'occasion 
des  livres  d'Origène^  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  dispute 
qui  s'éleva  entre  Jean  de  Jérusalem^  le  prêtre  Rufin^  qui 
les  soutenaient,  et  saint  Jérôme  et  saint  Épiphane,  qui 
les  attaquaient  ;  mais  dans  cette  dispute  il  fut  tantôt  pour 
et  tantôt  contre.  On  a  dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal  de  Théophile  ;  la  postérité  ne  l'absoudra  jamais 
des  massacres  et  des  incendies  du  désert  de  Nitrie,  de  sa 
liaison  avec  Porphyre  d'Antioche  rejeté  par  le  pape  et 
les  évèques  d'Occident,  et  surtout  de  la  persécution  qu'il 
suscita  contre  saint  Ghrysostome. 

L'histoire  rapporte  qu'il  reconnut  ses  excès  après  la 
mort  de  saint  Ghrysostome;  qu'il  écrivit  à  Atticus  de  Con- 
stantinople  de  ménager  les  catholiques.  On  dit  encore 
que,  sur  le  point  de  mourir,  il  fit  apporter  l'image  de 
saint  Ghrysostome  ;  qu'il  la  reçut  avec  respect  comme 
pour  témoigner  qu'il  se  réconciliait  avec  la  mémoire  de 
ce  saint  évéque.  Ce  fait,  rapporté  par  saint  Jean  Danuis- 
cène,  n'est  pas  incontestable;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'à  ses  derniers  moments  Théophile  se  représentant  la 
longue  pénitence  de  saint  Arsène,  s'écria  en  fondant  en 
larmes  :  Que  vous  êtes  heubeux,  illustre  Aeséns,  d'avoir 

TOUJOURS  su  LE  MOMENT  DE  LA  MORT  DEVANT  LES  TEUX  1 

XLVIL  La  course  mortelle  de  Ghrysostome  était  ter- 
minée, et  avec  elle  avaient  fini  les  travaux,  les  craintes, 
les  exils,  les  privations  et  les  souffrances.  A  la  nouvelle 
de  sa  mort,  on  vit  arriver  de  toutes  parts  une  si  grande 
multitude  de  vierges,  de  prêtres,  de  solitaires,  de  per- 
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Bonnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition^  que  Pon  re- 
garda comme  une  espèce  de  miracle  ce  concours  prodi- 
gieux de  Adèles  venus  de  la  Cilicie,  du  Pont,  de  TArménie 
et  de  diverses  autres  provinces,  pour  assister  à  ses  funé- 
railles. Les  vierges  venaient  rendre  ce  dernier  devoir  au 
saint  évéque,  qui  avait  si  fort  relevé  par  ses  éloges  l'ex- 
cellence de  leur  état  angélique;  les  solitaires  honoraient 
en  lui  le  protecteur,  le  panégyriste  de  Fordre  monas- 
tique, celui  qui  Pavait  rendu  recommandable  par  ses 
leçons  et  ses  exemples;  les  prêtres  voyaient  en  lui  l'hon- 
neur du  sacerdoce  et  le  défenseur  intrépide  des  libertés 
de  l'Église  ;  tous  les  fidèles  en  An  avaient  pour  but  d'ho- 
norer le  prédicateur  éloquent  de  KÉvangîle,  Tardent  pro- 
pagateur de  la  foi,  l'ami  du  pauvre  et  de  l'aflligé,  un 
évèque  admirable,  un  vrai  saint  et  un  martyr. 

Pallade>  Tun  de  ses  amis,  qui  avait  souffert  le  bannis- 
sement pour  sa  cause  et  qui  nous  a  donné  Hiistoire  de 
sa  vie,  se  tenait  comme  assuré  qu'il  serait  un  jour  ho- 
noré en  qualité  de  martyr  dans  l'Église,  parce  que  non- 
seulement  ceux-là  sont  martyrs  qui  subissent  la  mort 
pour  la  foi  sous  la  main  des  bourreaux,  mais  encore  ceux 
qui  meurent  pour  la  défense  des  vertus  chrétiennes, 
quelles  qu'elles  soient. 

Les  fîmérailles  se  firent  avec  une  grande  solennité. 
Tous  les  pieux  fidèles  accourus  de  si  loin,  et  qui  repré- 
sentaient par  leur  diversité  les  nombreux  amis  de  Ghry- 
sostome  répandus  dans  l'empire,  mais  surtout  àAntioche 
et  à  Gonstantinople,  versaient  des  larmes  de  joie  et  de 
douleur;  ils  se  réjouissaient  de  la  fin  de  ses  combats  et 
de  la  récompense  éternelle  que  Dieu  donnait  à  oe  saint 
défenseur  de  la  justice  ;  mais  ils  versaient  des  larmes 
amères  en  voyant  ce  corps  frappé  par  la  mort,  ces  yeux 
éteints  et  cette  bouche  éloquente  condamnée  désormais 
au  silence.  Us  déplorèrent  de  voir  ce  saint  évoque  mort 
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après  tant  de  souffr^oes  sur  l6  chemia  (Tun  nouvel  e%i\, 
loin  de  sa  patrie  et  au  milieu  des  solitudes  d^un  désert. 

I^  corps  inanimé  du  saint  évéque  fut  porté  en  triom* 
phe  avec  une  solennité  toute  religieuse  auprès  du  tom- 
beau de  saint  Basilisque;  c'est  là  qu^il  fut  déposé,  afin 
qu'étant  associé  à  sa  gloire  dans  le  ciel,  il  eût  aussi  part 
an  culte  et  aux  honneurs  qu'on  lui  rendait  sur  la  terre. 

Ainsi  mourut,  ainsi  fut  enseveli  à  côté  des  martyrs  c^ 
illustre  et  saint  pontife,  qui  s'était  immolé  pour  Dieu  et 
pour  sa  gloire.  La  nouvelle  de  sa  mort  porta  dans  l'em- 
pire el  dans  l'Église  le  deuil  et  la  consternation.  Les  év^ 
ques  et  les  {urètres  le  pleurèrent;  par  sa  mort  ils  per- 
ckient  une  grande  lumière^  un  défenseur^  un  modèle  et 
un  ami. 

Les  pauvres,  les  afOigés  ei  les  faibles  le  pleurèrent  ;  ils 
perdaient  leur  consolateur  et  leur  père. 

Les  solitaires,  les  vierges  et  les  veuves  le  pleurèrent; 
en  les  vit  se  revêtir  d'habits  de  deuil,  se  couvrir  la  tète 
de  cendres,  car  eux  aussi  avaient  perdu  un  guide  sûr,  un 
père  tendre  et  dévoué.  L'Église  le  j^ura  ;  elle  perdait 
en  lui  un  de  ses  {dus  grands  pontifes,  un  intrépide  et  zélé 
défenseur  de  la  foi. 

Les  méchants  se  réjouirent  de  sa  mort;  mais  qu'im* 
porte  la  joie  et  le  triomphe  des  méchants?  Leur  joîe  est 
éphémère,  leur  triomphe  ne  dure  qu'un  jour.  Chryso* 
stome  n'était  plus  en  leur  pouvoir,  il  avait  combattu  un 
bon  combat,  sa  ooorse  était  finie,  il  avait  gardé  sa  foi 
pure,  il  était  allé  recevoir  la  coaro^ouAe  de  Justice,  il  avait 
passé  sur  la  terre  en  fiaisant  te  bien. 

XLVni.  Le  sidnt  évéque,^  dont  le  monde  entier  pleu- 
rait la  perte,  prêchant  un  jour  k  Antiocbe  et  expliquant 
ie^  qualités  que  doit  avoir  la  charité  sdon  saint  Paul, 
s'écriait  ;  4  La  mort  est  un  terme  i  la  haine  et  aux 
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vengeances.  Il  n'est  personne,  quelque  cruel  qu'il  soit, 
quelque  féroce  qu'on  le  suppose,  qui  ne  se  réconcilie  avec 
la  mort.  Fût-il  aussi  dur  que  le  fer,  aussi  insensible  que 
la  pierre,  ennemi  déclaré  et  implacable,  dès  qu'il  voit 
son  adversaire  frappé  par  la  mort,  sa  fureur  tombe,  son 
cœur  est  accessible  à  la  pitié;  il  mêle  ses  larmes  à  celles 
des  assistants,  et  souvent  dans  les  funérailles  il  est  im- 
possible de  discerner  les  ennemis  des  amis,  tant  il  est 
vrai  que  les  hommes  ont  du  respect  pour  la  nature  qui 
leur  est  commune  et  que  tout  le  monde  cède  à  l'autorité 
inviolable  de  ses  lois.  »  Les  paroles  du  saint  évêque  ne 
trouvèrent  pas  leur  application  en  sa  personne.  Sa  mort 
ne  toucha  pas  le  cœur  de  ses  persécuteurs,  leur  haine 
n'était  pas  satisfaite  par  les  calomnies,  les  outrages  et  les 
souffrances  sans  nombre  dont  ils  l'avaient  accablé  pen- 
dant plus  de  quatre  années  consécutives  de  persécution 
et  d'exil;  ne  pouvant  plus  le  faire  souffrir,  ils  le  pour- 
suivirent au  delà  du  tombeau  en  cherchant  à  imprimer  à 
sa  mémoire  la  tache  d'une  éternelle  flétrissure.  Hélas  !  à 
quels  excès  n'est  pas  capable  de  porter  une  passion  mal- 
heureuse, cachée  sous  le  voile  d'un  faux  zèle  pour  la  re- 
ligion et  la  discipline  de  l'Église  !  Nous  voudrions  pouvoir 
passer  sous  silence  de  honteux  scandales,  mais  nous  les 
devons  à  la  vérité  de  l'histoire;  ils  pourront  du  reste 
servir  non-seulement  à  la  gloire  du  saint  évêque  dont 
nous  écrivons  la  vie,  mais  encore  à  notre  propre  in- 
struction. Ceux  qui  les  liront  adoreront  les  secrets  des- 
seins de  Dieu ,  ils  comprendront  la  faiblesse  humaine,  ils 
gémiront  sur  l'aveuglement  des  passions  et  surtout  ils 
craindront  de  s'en  laisser  eux-mêmesdominer. 

Dans  cette  nouvelle  persécution  contre  Chrysostome 
nous  retrouvons  de  son  côté  les  mêmes  défenseurs  et 
contre  lui  les  mêmes  adversaires.  Sévérien  de  Cabales, 
Acace  de  Bérée,  Antiochus  de  Ptolémaïde,  Cyrin  de  Chai- 
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cédoine ,  Théophile  d'Alexandrie ,  Porphyre  d'AntiQche 
et  Atticus  de  Constantinople. 

Ces  hommes  et  leurs  adhérents,  poussés  par  Taveugle- 
ment  de  la  passion,  voulant  en  quelque  sorte  justifier 
leur  conduite  passée  et  rendre  à  jamais  abominable  la 
mémoire  du  saint  évéque  de  Constantinople,  refusèrent 
de  placer  son  nom  dans  les  diptyques  sacrés,  c'est-à-dire 
dans  le  canon  ou  la  liste  de  recommandation  qu'on  réci- 
tait au  saint  sacrifice  de  la  Messe  en  Thonneur  de  ceux 
qui  étaient  morts  dans  la  communion  de  l'Église  catho- 
lique. Leur  fureur  alla  plus  loin  :  pour  répondre  aux 
vives  réclamations  des  évêques  d'Occident,  d'Illyrie  et 
d'Orient,  Théophile  d'Alexandrie  publia  contre  la  mé- 
moire du  saint  évéque  un  pamphlet  rempli  de  calomnies 
si  atroces,  d'injures  si  grossières,  que  l'on  est  tenté  de 
croire  que  c'est  un  écrit  supposé  par  les  ennemis  mêmes 
de  Théophile.  11  l'appelle  un  homme  souillé,  corrompu, 
insensé,  impie,  emporté  par  la  fureur  de  son  esprit  tyran- 
nique.  Cest  l'ennemi  de  l'humanité,  le  prince  des  sacri- 
lèges, un  hypocrite,  un  démon  impur,  plus  méchant  que  le 
roi  de  Babylone,  plus  criminel  que  Balthasarl  Et  tout  à 
coup  Théophile,  prenant  un  ton  de  prophète,  s'écrie  :  Tu 

SERAS  PRÉSENTEMENT  COUVERT  DE  DÉSHONNEUR,  ET  DIEU  TE 
RÉSERVE   UN    CHATIMENT   ÉTERNEL.   Le    SEIGNEUR  A    DIT  A 

HAUTE  VOIX  :  Prenez  jean  et  jetez-le  dans  les  ténèbres 

EXTÉRIEURES.  INVENTEZ  DE  NOUVEAUX  SUPPLICES,  PARCE  QUE 
l'ÉNORMITÉ  de  SON  GRIME  EST  AU-DESSUS  DES  SUPPLICES  OR- 
DINAIRES. 

XLIX.  C'était  trop  d'injures  et  d'iniquité,  les  persécu- 
teurs avaient  mis  le  comble  à  la  mesure;  la  voix  de  Dieu 
et  de  l'Église  se  fit  entendre.  Le  pape  saint  Innocent,  se- 
lon le  récit  de  quelques  historiens,  excommunia  Tempe- 

30 
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reur  Arcade  et  tous  les  évoques  du  parti  de  ThéopMle  ; 
il  les  obligea  à  rétablir  la  mémoire  de  Chrysostome. 
Bientôt,  comme  nous  Tavons  dit ,  la  mort  vint  éclaircir 
les  rangs  des  coupables.  L'empereur  Arcade  mourut  huit 
mois  après  Chrysostome,  à  Tâge  de  trente-un  ans,  408. 
Ce  faible  empereur,  cet  indigne  fils  du  grand  Théodose, 
ce  disciple  infidèle  de  saint  Arsène,  emporta  dans  la 
tombe  la  tache  honteuse  et  ineffaçable  d'avoir  persécuté 
un  des  plus  grands  saints  et  des  plus  illustres  docteurs  de 
l'Église. 

L.  La  mort  des  principaux  chefs  apaisa  un  peu  les  es- 
prits. L'inflexible  justice  de  la  cour  romaine  força  les 
plus  obstinés.  Alexandre,  patriarche  d'Antioche,  succes- 
seur de  Porphyre,  rétablit  hautement  dans  leurs  sièges 
Elpide,  évoque  de  Laodicée,  Pappus  de  Syrie  et  plusieurs 
autres  amis  de  Chrysostome;  il  mit  le  nom  du  saint  dans 
les  diptyques  et  exhorta  les  autres  évoques  d'Orient  à 
imiter  son  exemple.  Il  écrivit  même  à  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie ,  tieveu  de  Théophile  et  son  successeur,  de  se 
défaire  des  préjugés  qu'il  avait  reçus  de  son  oncle  et  de 
rendre  à  la  mémoire  de  Chrysostome  l'honneur  qui  lui 
était  dû.  Acace  de  Bérée  le  suivit  dans  cette  réconcilia- 
tion. Atticus  de  Constantinople,  après  avoir  longtemps 
contesté,  se  voyant  poursuivi  par  le  peuple  qui  deman- 
dait qu'on  récitât  le  nom  de  son  ancien  pasteur  dans  le 
canon  du  Saint-Sacrifice,  se  rendit  enfin;  il  fit  sa  paix 
avec  le  pape  et  les  évoques  d'Occident,  et  s'employa  même 
auprès  de  saint  Cyrille  pour  l'amener  à  en  faire  autant. 
Le  patriarche  d'Alexandrie  résista  pendant  quelque 
temps,  mais  il  céda  aux  vives  instances  ou  plutôt  aux 
avertissements  rigoureux  que  lui  adressa  saint  Isidore  de 
Péluse,  qui,  tout  évêque  égyptien  qu'il  était ,  avait  tou- 
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jours  sotitenu  la  cause  de  saint  Chrysostome.  Dès  lors  la 
paix  tut  rétablie  dans  toute  l'Église ,  et  la  mémoire  de 
saint  Chrysostome  fut  en  bénédiction. 

Mms  ce  n'était  pas  assez  pour  la  réparation  des  scan- 
dales et  la  glorification  du  saint  pontife  :  Chrysostome 
avait  été  calomnié^  injurié^  exilé  par  les  princes  et  les 
grands^  par  quelques  membres  du  clergé  et  une  partie 
du  peuple;  il  avait  été  chassé  indignement  de  son  église 
et  du  milieu  de  ses  enfants;  Dieu  voulut^ j[)our  rétablir  sa 
mémoire^  qu'il  rentrât  dans  Constantiiibple  au  milieu  des 
honneurs  les  plus  signalés  ^  et  que  son  retour  fût  plus 
magnifique  que  son  départ  n'avait  été  ignominieux.  Ce 
fut  alors  la  réalisation  de  cette  parole  de  l'Évangile  : 
Celui  qui  s'humilie  sera  élevé. 

LI.  Depuis  la  mort  de  Chrysostome  de  grands  événe- 
ments s'étaient  passés  à  Constantinople.  L'empereur  Ar- 
cade était  mort^  et  Théodose  le  Jeune^  son  fits^  lui  avait 
succédé  sur  le  trône  d'Orient.  Ce  jeune  prince  était  doué 
de  grandes  qualités^  d'un  caractère  doux  et  humain^  pa- 
tient, charitable,  humble  et  mortifié,  et  d'une  piété  ex- 
traordinaire. Il  jeûnait  souvent  les  mercredis  et  les  ven- 
dredis, se  levait  de  grand  matin,  lisait  les  divines 
Écritures  et  s'appliquait  à  la  prière  et  au  chant  des. 
psaumes.  OiCpendant,  malgré  ces  grandes  qualités  qui 
font  les  saints,  on  peut  dire  qu'il  manquait  de  celles  qui 
^)nt  les  grands  princes.  Heureusement  pour  hii  et  pour 
le  bien  de  l'empire  se  trouvait  à  ses  côtés  une  femme 
amirable  par  son  infatigable  activité,  admirable  par  la 
fermeté  de  son  caractère ,  par  les  ressources  de  son  es- 
prit et  plus  admirable  encore  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
qui  lui  a  mérité  les  honneurs  que  l'on  rend  aux  saints. 
Cette  femme,  sœur  de  l'empereur,  était  sainte  Pulché- 
rie.  Petite-fille  du  grand  Théodose,  elle  avait  hérité  seule 
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(le  son  génie^  et  seule  ^  sous  le  nom  de  Théodose  ^  son 
frère^  elle  gouvernait  Tempire. 

Nestorius,  prêtre  d'Antioche,  avait  succédé  sur  le  siège 
de  Constantinople  à  Atticus  qui^  dès  l'année  435^  était 
allé  rendre  compte  à  Dieu  de  son  intrusion.  Nestorius 
étant' tombé  dans  Thérésie  fut  déposé  en  43i  dans  le 
concile  ^d'Éphèse  et  remplacé  par  un  prêtre  nommé  Maxi- 
mien. Celui-ci  mourut  en  434  et  on  élut  à  sa  place  Pro- 
clus,  évêque  de  Cyzique.  Ce  pieux  évêque,  disciple  et 
ami  de  Chrysostome ,  devait  avoir  la  gloire  de  faire  la 
translation  de  ses  reliques.  Pendant  les  trente-trois  ans 
qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  du  saint^  non-seule- 
ment son  souvenir  ne  s'était  pas  effacé  dans  Constao* 
tinople^  mais  la  vénération  que  Ton  avait  pour  lui  s'était 
accrue  de  plus  en  plus.  Déjà  en  4âS,  première  année  de 
Nestorius^  on  avait  solennellement  célébré  la  fête  de  saint 
Chrysostome  dans  la  ville  et  à  la  cour.  Proclus^  dès  la 
première  année  de  son  pontificat^  prononça  un  discours 
à  la  louange  du  saint ,  et  chaque  année  il  ne  manquait 
pas  à  ce  qu'il  regardait  comme  un  devoir  de  justice^ 
d'amitié  et  de  piété.  Enfin  arriva  le  jour  marqué  dans  les 
desseins  de  Dieu  pour  la  glorification  de  son  serviteur^ 
pour  la  consolation  des  pieux  fidèles  et  la  réparation 
complète  de  toutes  les  injustices. 

LU.  Non-seulement  l'empereur  Théodose  ^  les  prin- 
cesses Pulchérie,  Arcadie  et  Marine^  enfants  spirituels  de 
Chrysostome ,  approuvèrent  la  translation  du  corps  du 
bienheureux  évêque  Jean^  mais  toute  la  famille  impé- 
riale, dans  le  dessein  de  réparer  les  fautes  d'Arcade  et 
d^udoxie,  voulut  faire  les  frais  de  cette  translation  et 
contribuer  à  lui  donner  un  éclat  proportionné  à  la  sain- 
teté de  celui  qui  en  était  l'objet,  capable  d'expier  tous 
les  torts  et  de  faire  cesser  tous  les  dissentiments.  Par  or- 
dre de  Théodose,  une  députation  choisie  parmi  les  séna- 
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teurs  et  les  officiers  de  Tempire  partit  de  Constantinople 
pour  se  rendre  à  Comane.  Après  avoir  remis  à  Tévéque 
du  lieu  et  aux  habitants  de  la  ville  les  lettres  que  leur 
adressait  Théodose,  ordonnant  la  translation  du  corps^ 
les  députés  se  mirent  en  devoir  d'exécuter  le  mandat 
qu'ils  avaient  reçu. 

Lm.  Le  tombeau  fut  ouvert^  mais  au  moment  où  Ton 
voulut  prendre  la  châsse  d'or  qui  renfermait  les  saintes 
reliques^  Dieu  signala  la  sainteté  de  son  serviteur  par  un 
miracle  :  les  hommes  pensaient  peut-être  faire  une  grâce 
au  saint  exilé  en  transférant  ses  restes  sacrés^  mais  Dieu 
voulut  montrer  que  les  saints  n'ont  pas  besoin  de  nous, 
que  les  honneurs  que  nous  leur  rendons,  que  les  prières 
que  nous  leur  adressons  n'ajoutent  rien  à  leur  bonheur 
essentiel,  et  que  tout  ce  que  nous  faisons  en  leur  hon- 
neur est  plus  dans  notre  intérêt  que  dans  le  leur.  La 
châsse  fut  trop  pesante,  elle  demeura  immobile,  malgré 
les  efforts  de  ceux  qui,  pendant  plusieurs  jours  et  à  di- 
verses reprises,  cherchèrent  à  la  soulever.  Le  saint  pa- 
raissait ne  vouloir  point  quitter  l'exil  où  il  reposait  en 
paix  depuis  tant  d'années.  Les  députés  en  écrivirent  à 
l'empereur.  Ce  prince  religieux,  frappé  du  prodige,  fit  à 
l'instant  venir  Proclus.  Éclairé  par  les  sages  avis  et  les 
conseils  de  ce  pieux  évêque,  il  comprit  les  desseins  du 
ciel.  L'injuste  arrêt  d'Arcade,  son  père,  avaitbanni  Ghry- 
sostome  de  Constantinople  ;  pour  réparer  l'injustice  et  le 
ramener  dans  la  ville,  il  fallait  une  prière  de  sa  part. 
C'est  pourquoi  il  adressa  sur-le-champ  une  lettre  dans 
laquelle  il  supplie  humblement  le  saint  d'avoir  pitié  de 
l'empire,  de  se  souvenir  de  Constantinople  et  en  parti- 
culier de  l'empereur  lui-même,  qui  est  son  fils  spirituel 
par  le  baptême.  Il  le  conjure  d'oublier  les  injures  et 
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toutes  les  injustices  de  sou  père^  et  de  ne  pas  affliger  par 
ses  refus  une  ville  qui  ne  respire  qu'après  le  bonheur  de 
posséder  conuue  le  plus  précieux  des  trésors  ses  saintes 
reliques. 

LIV.  C'était  en  effet  la  réparation  que  la  justice  de 
Dieu  demandait.  Dès  que  l'envoyé  de  l'empereur  fut  ar- 
rivé à  Gomane,  on  déposa  la  lettre  suppliante  sur  la  poi- 
trine du  saint  eidlé ,  et  tout  le  peuple  passa  la  nuit  en 
prières.  Dieu  fut  touché  par  les  larmes  de  l'humilité  et 
du  repentir^  et  dès  le  lendemain  la  ch&sse  fut  enlevée 
sans  difSculté. 

LV.  Les  prêtres  chargèrent  le  fardeau  sacré  sur  leurs 
épaules  et  le  saint  cortège  se  mit  en  marche.  La  nouvelle 
de  cette  translation  s'était  répandue  dans  tout  l'empire. 
Les  prêtres^  les  solitaires,  les  vierges,  les  fidèles  de  tout 
Age  et  de  tout  rang  accouraient  de  toutes  parts  sur  le 
chemin,  portant  dans  leurs  mains  des  torches  ardentes, 
chantant  des  hymnes  et  des  cantiques,  et  faisant  retentir 
les  airs  de  leurs  solennelles  acclamations.  Ce  ne  fut  à 
travers  les  provinces  qu'une  marche  triomphale  et  telle 
que  jusqu'alors  on  n'en  avait  pas  vu. 

LVL  Dès  que  le  corps  saint  fut  arrivé  à  Chaloédoine, 
toute  la  ville  de  Constantinople,  suivie  des  peuples  d'a- 
lentour, s'élança  à  la  rencontre  de  son  ancien  pasteur. 
De  l'embouchure  du  Bosphore  à  la  Propontide ,  la  mer 
disparut  sous  la  multitude  des  bateaux  qui  en  sillonnaient 
les  ondes  et  fut  illuminée  par  des  milliers  de  torches  et 
de  flambeaux.  La  galère  impériale  reçut  le  sacré  dépôt. 
Dès  qu'il  fut  abordé  au  rivage,  le  char  de  l'empereur  le 
transporta  dans  l'église  des  saints  apôtres  au  milieu  des 
cris  de  joie,  des  larmes  et  des  bénédictiops  de  tout  un 
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peuple  attepdrif  L'emp^re^ur  e^  lef  princesses  épient 
prosternés  buroblement  ;  puis  Théodose^  reyétu  du  man- 
teau impérial  et  de  tous  les  insignes  de  sa  dignité,  s'ap* 
prochade  la  châsse  sacrée.  Pendant  longtemps  son  front, 
sa  bouche,  ses  yeux,  son  visage,  j  restèrent  collés  et  im- 
mobiles. On  l'entendit  prier  avec  ferveur,  et  demander 
pardon  pour  son  père  Arcade  et  surtout  pour  sa  mère 
Eudpi^.  Tput  If  p^^ple  fondait  en  laripes.  Quandi  Fe9i- 
pere^r  se  fut  velf^vé,  Produs  plaça  Le  corps  sur  le  siège 
patiriarçal,  e^  en  ce  moment  mi  cri  spontapé  se  6^  en- 
tenct^e  ;  Taè^-M^T  p^è^e  ,  s'écriait-on ,  rçpbeiîez  possbs- 
SLO^  j^  TQTRU  Tii^ôHE.  On  dit  qu'alors  les  ièvres  dM  wtint, 
fermées  jusque-là,  se  rouvrirent,  et  qu'une  voix  se  fit 
entendre  et  prononça  ces  mots  :  Que  ul  paix  soit  avec 

TOUS. 

LVII.  Le  saint  corps  fut  placé  dans  l'enceinte  de  l'au- 
tel pour  lui  donner  rang  parmi  ceux  des  saints  apôtres 
et  des  martyrs,  et  chaque  année  l'Église  d'Orient  et  d'Oc^ 
cident  célèbre  avec  une  pompe  solennelle  la  fête  de 
saint  Jean  Chrysostome;  elle  rappelle  sans  cesse  à  ses 
enfants  son  humilité  profonde,  son  zèle  ardent^  sa  cha- 
rité parfaite,  son  dévouement  sans  bornes,  sa  fidélité 
inébranlable  et  son  détachement  de  la  terre,  sa  pauvreté 
d'autant  plus  admirable  qu'elle  était  volontaire ,  enfin 
l'héroïque  patience  par  laquelle  il  couronna  une  si  belle 
vie. 

La  naissance  de  saint  Chrysostome  fut  illustre,  sa  pé- 
nitence exemplaire,  son  éloquence  victorieuse,  son  sa- 
cerdoce plein  de  bénédictions,  son  épiscopat  digne  d'un 
apôtre,  son  exil  une  véritable  liberté,  sa  mort  un  martyre 
et  sonfretour  un  triomphe. 

Il  est  appelé  par  différents  saints  et  différents  auteurs 

UNE  DES  COLONNES  DE  l'ÉOLISE,  LE  FLAMBEAU  DE  LA  VÉRITÉ, 
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LA  TROMPETTE  DE  JÉSUS -CHRIST,  LE  SAOE  INTERPRÊTE  DKS 
SECRETS  DE  DIEU,  UN  ASTRE  BRILLANT,  LE  SOLEIL  DE  TOUT 

l'univers.  Saint  Augustin  lui  donne  le  titre  de  docteur 

ILLUSTRE,  TRÊS-ÉCLAIRÉ  DANS  LA  FOI,  ÉLEYÉ  PAR  SON  GÉNIE^ 
PROFOND  PAR  SA  SCIENCE  ET  DONT  LA  RÉPUTATION  ÉTAIT 
ÉTENDUE  PAR  TOUTE  LA  TERRE. 

LVni.  Comme  la  charité  dont  il  fut  sur  la  terre  le  mo- 
dèle parfait,  Chrysostome  vivra  éternellement  dans  le 
sein  de  Celui  qui  est  charité  *.  Les  États  et  les  empires 
passeront ,  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  le  nom  de 
SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME  est  immortel,  sa  gloire  et 
sa  récompense  ne  périront  jamais. 

»  I.  Ep  s.  Joan.,  iv. 
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